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AVERTISSEMENT 


DE  L'AUTEUR. 


J-JES  imprimeurs  et  les  lecteurs  doivent  égale- 
ment faire  attention  aux  différents  caractères 
employés  pour  les  mêmes  mots,  aux  italiques^ 
aux  petites  capitales,  aux  guillemets. 

L'abus  des  mots  ayant  dénaturé  les  idées  dans 
la  langue  révolutionnaire ,  et  cette  langue  ayant 
été  long-temps  dominante,  il  fallait  au  premier 
coup-d'œil  indiquer  au  lecteur  dans  quel  sens 
certains  mots  étaient  pris  suivant  les  différentes 
occasions,  dans  tout  le  cours  de  ce  poème;  et, 
quoiqu'on  ait  eu  soin  de  déterminer  presque  tou- 
jours ce  sens  par  celui  de  la  phrase,  cependant 
une  indication  générale  et  sensible  à  l'œil,  est 
un  moyen  encore  plus  sûr  pour  éviter  toute  mé- 
prise. 

Toutes  les  fois  donc  que  le  mot  peuple  est, 
comme  ici,  en  italiqile,  c'est  celui  de  la  révo- 
lution ;  c'est  la  lie  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  c'est  ce  qu'on  appelait  autrement  les  sans- 
culottes.  Quand  ce  mênae  mot  peuple  est  en  ca- 
ractères romains,  il  a  son  sens  naturel;  c'est  la 
grande  majorité  des  citoyens. 

Ces  mots  la  faction  sont  et  doivent  être  par- 
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tout  en  petites  capitales  :  c'est  le  parti  révolu- 
tionnaire, autrement  les  jacobins,  les  monta- 
gnards, les  patriotes  y  etc.;  en  un  mot,  les  tyrans 
et  les  bourreaux  de  la  France.  Ces  mots,  les 
MOiTSTiiEs ,  en  petites  capitales ,  les  désignent  aussi. 

Ce  mol ,  LA  HATioK ,  en  petites  capitales ,  signifie 
aussi  l'être  fantastique  créé  par  la  faction,  et  qui 
se  réduisait  en  réalité  à  ses  partisans  :  tout  le 
reste  était  esclave  et  opprimé.  Le  peuple  sodve- 
BAiN,  en  petites  capitales,  signifie  la  même  chose, 
la  même  chimère  :  tout  cela  est  de  la  langue  ré- 
volutionnaire, c'est-à-dire  en  sens  inverse.  Ce 
peuple  prétendu  souverain  n'a  jamais  rien  été, 
et  n'est  rien  encore ,  comme  cela  devait  être. 

On  a  mis  des  guillemets  à  quelques  vers,  où 
l'on  a  réuni  les  plus  horribles  de  ces  principes 
révolutionnaires,  que  l'on  met  dans  la  bouche 
des  brigands;  et  ces  guillemets  avertissent  que, 
sauf  la  mesure  et  les  rimes,  ces  horreurs  ont  été 
un  million  de  fois  textuellement  prononcées  (i). 

(■)  Co  pctëme ,  publia  en  i&if  >  devait  «voir  dôme  chants  ; 
il  se  terminait  à  la  mort  de  Louis  XVI,  ainsi  que  son  titre 
l'annonce.  On  n'a  pas  retrouvé  les  sommaires  des  six  derniers 
chants ,  qui  auraient  fait  connaître  le  plan  de  l'auteur.  (  Note 
du  libraire-éditear.) 
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LE  TRIOMPHE 

DE  LA  RELIGION, 

OU 

LE  ROI   MARTYR. 

Les  trènes  sont  firappés  quand  la  terre  est  coupable. 

(Oiaiit  TI.) 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 


Le  maire  Pétioii  y  destitué  par  le  départanent  de  Paris ,  ior  la  motion 
du  duc  de  la  Rochefoncaold ,  est  réintégré  par  rassemblée  législ»- 
tiye,  sur  nne  dépntation  d*habitants  dn  fiinboorg  Saint  -  Antoine. 
Conseil  secret  anx  Tuileries ,  on  Clermont-Tonnerre  exhorte  le  roi 
à  sortir  de  Paris  ayec  sa  garde  suisse,  et  à  se  retirer  à  Rouen.  Le 
roi  s*y  refuse,  dans  la  crainte  d*exciter  nne  guerre  civile.  Cécile, 
jeune  carmélite  de  Saint -Denis,  introduite  auprès  du  roi,  par  son 
confesseur  Edgeworth,  lui  raconte  un  songe  mystérieux.  Qermont 
est  envoyé  par  Louis  XTI  au  prince  de  Brunsmck,  qui  loi  demande 
un  exposé  fidèle  des  causes  de  la  révolution. 

J  B  chante  ce  bon  roi,  de  ses  sujets  victime, 
Pour  prix  de  ses  vertus  immolé  par  le  crime, 
Ce  roi  qu'un  peuple  ingrat  punit  de  sa  bonté. 
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Lui-même,  limitant  sa  pleine  autorité, 
Voulait  un  peuple  libre  :  il  en  reçut  des  chaînes. 
Jeune  encore ,  il  avait ,  de  ses  mains  souveraines , 
Rendu  la  paix,  la  gloire  à  l'empire  français  : 
La  hache  et  Téchafaud  payèrent  ses  bienfaits. 
Mais  Dieu,  qui  lui  gardait  les  épreuves  du  juste. 
L'arma  du  bouclier  de  la  constance  auguste. 
Louis,  dans  le  malheur  loin  de  se  démentir, 
Fut  un  roi  dans  les  fers,  dans  sa  mort  un  martyr. 

O  premier  don  des  cieux,  ô  premier  bien  de  l'homme, 

Pour  qui  tout  ici-bas  s'ordonne  et  se  consomme , 

Sainte  religion  ,  ame  de  l'univers , 

Viens,  sois  ma  seule  muse,  et  préside  à  mes  vers! 

Je  ne  demande  point  les  lauriers  périssables 

Que  promettait  la  Grèce  aux  chantres  de  ses  fables. 

Que  le  monde  à  leurs  noms  prête  le  vain  appui 

D'une  immortalité  mortelle  comme  lui  : 

Je  n'ai  point  leurs  talents ,  et  ne  veux  point  leur  gloire. 

L'oubli  doit  engloutir  les  filles  de  .mémoire  : 

Toi  qui  naquis  au  sein  de  la  Divinité, 

Ton  règne  est  dans  le  ciel  et  dans  l'éternité. 

Tu  précédas  les  temps ,  et  tu  dois  leur  survivre  ; 

Des  élus  du  Très-Haut  tu  tiens  en  main  le  livre. 

Organe  de  ses  lois  et  de  sa  vérité. 

Fais  passer  dans  mes  chants  ta  sainte  autorité. 

Je  n'implore  que  toi  pour  venger  ta  querelle  : 

Ce  peuple  fut  impie  avant  d'être  rebelle. 

On  sut  l'accoutumer,  en  s'armant  contre  toi, 

A  blasphémer  son  Dieu  pour  immoler  son  roi. 

Parle ,  et  que  dans  mes  vers  ce  mémorable  exemple 

Raffermisse  à  jamais  et  le  trône  et  le  temple. 


CHANT   I.  9 

Que  le  monde  compare  avec  étonnenfent 
A  Texcès  des  forfaits  l'excès  du  châtiment. 
Que  ces  grandes  leçons  par  toi-même  dictées, 
Chez  nos  derniers  neveux  soient  encor  répétées. 

Vous ,  Français ,  pardonnez  :  trop  heureux  si  mes  pleurs 
Pouvaient  de  mes  tableaux  effacer  les  couleurs  ! 
Mais  des  ménagements  Fart  serait  sans  excuse; 
Tout  lunivers  témoin  se  lève  et  vous  accuse. 
Voç  tyrans  ont  passé  dans  leur  affreux  pouvoir 
Ce  que  la  fable  antique  inventa  de  plus  tioir. 
Vos  MONSTRES  out  absous  les  monstres  de  l'histoire  : 
Les  siècles  vainement  pesaient  sur  leur  mémoire  ; 
L'horreur  du  genre  humain  s'attache  à  d'autres  noms  ; 
Il  a  pour  vos  Carriers  oublié  les  Nérons. 
Non  que  je  veuille  ici ,  par  une  erreur  funeste , 
Charger  un  peuple  entier  des  crimes  qu'il  déteste; 
Je  sépare  de  vous  ceux  qui  les  ont  commis; 
Mais  s'ils  ont  tout  osé ,  vous  avez  tout  permis. 
Plus  l'oppresseur  est  vil ,  plus  l'esclave  est  infâme. 
Ah!  qu'une  heureuse  honte  éclaire  enfin  votre  ame. 
Pleurez,  pleurez  la  France,  après  tant  de  revers, 
Sur  de  vastes  débris  traînant  encor  ses  fers , 
Qui  se  montra  si  lâche  en  se  disant  si  fière , 
Qui  rejeta  Louis  et  servit  Robespierre. 
Abjurez,  ô  Français,  de  trop  longues  erreurs, 
Et  qu'au  moins  vos  remords  égalent  vos  fiireurs. 

Louis  abandonné,  dans  sa  cour  splitaire, 
A  tous  les  attentats  d'un  parti  sanguinaire , 
Opposait  vainement  ses  paisibles  vertus. 
Sa  royauté  captive,  et  les  droits  abattus. 
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Déjà  même  Paris  avait  vu  la  journée  (i)' 

Oii  de  ces  assassins  l'audace  forcenée 

Viola  de  nos  rois  le  séjour  révéré , 

Où  le  fer  menaça  ce  front  jadis  sacré.... 

Tu  réservais ,  à  ciel  !  à  ce  roi  magnanime , 

Un  plus  affreux  trépas,  à  nous  un  plus  grand  crime; 

Et  Louis ,  qui  touchait  au  terme  de  ies  maux , 

Sauvé  des  assassins ,  a  trouvé  des  bourreaux. 

Adorons  tes  décrets,  sagesse  impénétrable  ! 

Cependant  de  ce  jour  le  scandale  exécrable, 

Tous  ces  mille  brigands,  libres  dans  leur  fureur, 

Dans  le  palais  des  rois  promenant  la  terreur, 

Excitèrent  les  cm  de  la  France  indignée. 

Quoiqua  suivre  Paris  dès  long-temps  résignée. 

Elle  vit  que  du  roi  les  affronts,  les  dangers, 

A  llntérét  commun  n'étaient  pas  étrangers. 

Trente  départements  ressentant  son  injure , 

Portaient  à  l'assemblée  un  trop  juste  murmure; 

Et  celui  de  Paris ,  le  premier  de  l'état , 

Voulut  pour  le  venger  tenter  un  coup  d'éclat. 

Mais  que  servait  alors  sa  justice  tardive  ? 

Trop  long-temps  du  Français  l'indifférence  oisive 

Avait  des  &ctieux  nourri  l'ambition; 

La  populace  armée  était  la  nation. 

Ceux  que  de  leur  état  distinguait  la  décence , 

Redoutaient  sa -furie  en  plaignant  sa  démence. 

Du  progrès  de  leurs  maux  tranquilles  ^>ectateurs. 

De  ce  département  les  timides  lenteurs 

Laissaient  une  commune ,  avide  usurpatrice, 


(i)  le  ao  juin  179a. 
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De  nos  législateurs  et  rivale  et  complice, 
Contre  le  diadème  ouvertement  s'armer. 
Quand  la  Rochefoucauld  voulut  la  réprimer. 

Décoré  des  splendeurs* d'une  haute  noblesse, 
Peu  jaloux  de  son  rang  et  moins  de  sa  richesse, 
On  l'avait  vu,  fuyant  la  cour  et  les  honneurs. 
Etudier  les  arts,  et  les  lois,  et  les  mœurs, 
n  vivait  entouré  de  nos  modernes  sages , 
Sans  affecter  leur  morgue,  ou  briguer  leurs  suffrages. 
Objets  de  tous  ses  soins ,  ses  vassaux  satisfaits 
N'avaient  de  ses  grandeurs  senti  que  les  bienfaits. 
La  bonté,  de  son  sang  partage  héréditaire, 
Attachait  à  son  nom  la  faveur  pc^ulaire. 
Lorsque  le  peuple  encore  honorait  les  vertus  : 
Heureux  si,  fréquentant  des  sentiers  trop  battus, 
n  n'avait  emprunté  de  \sl  philosophie 
Ces  superbes  erreurs  que  sa  voix  déifie; 
Enfin ,  si  par  un  choix  dont  lui-même  a  gémi , 
n  n'avait  eu  long-temps  Condorcet  pour  ami  ! 

Quand  la  Bastille  en  feu  nous  cédait  la  victoire, 

n  crut  (combien,  hélas!  se  plaisaient  à  le  croire f) 

La  France  préparée  à  d'heureux  changements; 

Et  loin  d'apercevoir  en  de  longs  tremblements 

La  monarchie  antique  enfin  déracinée, 

H  crut  la  France  Ubre  et  la  loi  couronnée. 

n  fut  un  de  ces  grands  imprudemment  unis 

Au  tiers  ambitieux  qui  les  en  a  punis; 

Siégea  dans  l'assemblée  à  l'état  si  fatale. 

Devant  qui  s'éclipsa  la  majesté  royale, 

Et  voulut ,  mais  trop  tard ,  par  des  efforts  perdus , 
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Servir  la  royauté,  qui  déjà  n'était  plus. 

Tristement  détrompé,  son  zèle  incorruptible 

Du  moins  chercha  le  bien  tant  qu'il  le  crut  possible  ; 

Et  pour  défendre  encore  et  le  trône  et  la  loi , 

De  magistrat  du  peuple  il  accepta  l'emploi. 

Contre  un  maire  infidèle  il  demanda  yengeance, 

Et,  chef  du  directoire  (i),  invoqua  sa  puissance. 

«  Des  vains  ménagements  vous  voyez  les  efifets, 

Leur  dit-il,  et  conduits  de  forfaits  en  forfaits. 

Des  brigands  de  leur  prince  ont  forcé  la  demeure; 

Du  dernier  attentat  ils  ont  cru  trouver  l'heure  ; 

Et  pouvons-nous  encore  y  penser  sans  effroi  ? 

Quel  opprobre  !  Ainsi  donc  on  eût  vu  notre  roi , 

Dont  l'asyle  en  nos  murs  doit  être  inviolable, 

Ce  dépôt  dont  Paris  s'est  rendu  responsable , 

De  gardes,  de  soldats  vainement  entouré, 

Par  les  plus  vils  bandits  sous  nos  yeux  massacré  ! 

Qui  donc ,  l'abandonnant  à  leur  main  sanguinaire , 

Enchaîna  près  de  lui  la  force  tutélaire  ? 

Qui  donc ,  foulant  aux  pieds  le  devoir  et  la  foi , 

A  respecté  le  crime  et  désarmé  la  loi  ? 

Vous  ne  l'ignorez  pas  ;  un  magistrat  perfide , 

L'ami,  le  confident  d'une  horde  homicide, 

Caressant  leurs  fureurs,  a  paru  dans  leurs  rangs; 

Il  a  du  nom  de  peuple  honoré  ses  tyrans  ; 

Et  flattant  sans  pudeur  leur  rebelle  insolence, 

Au  bras  du  citoyen  interdit  la  défense. 

Et  l'on  n'a  pas  puni  cet  abus  du  pouvoir  ! 

C'est  au  danger  du  moins  d'enseigne  le  devoir. 


(i)  Le  directoire  du  département  de  Paris. 
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Et  qu«  deviendrez- vous ,  que  pouvez- vous  attendre , 
Dans  quel  gouffre  de  maux  la  France  va  descendre , 
Si  cette  faction,  faite  pour  tout  braver, 
Sut  le  trône  détruit  peut  enfin  s'élever  ? 
Songez-vous  qu'exercée  aux  meurtres ,  aux  rapines , 
Elle  ne  peut  régner  qu'au  milieu  des  ruines  ? 
Vous  semblez  dédaigner  ce  rebut  des  Français , 
Excrément  des  cachots ,  pâture  des  gibets  :       * 
Objets  de  vos  mépris ,  ils  deviendront  vos  maîtres. 
Le  trône  de  Louis ,  menacé  par  des  traîtres , 
Obstacle  à  leurs  desseins ,  est  en  butte  à  leurs  coups  : 
Son  sceptre  est  une  égide  entre  %  crime  et  nous. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  son  danger  est  le  vôtre  ; 
C'est  sa  tête  en  un  mot  qui  protège  la  nôtre. 
Si  vous  ne  le  vengez  de  ce  maire  odieux , 
Ce  jour,  que  ses  horreurs  ont  rendu  trc^  fameux, 
Dont  Paris  doit  rougir,  que  la  France  déteste. 
Ne  peut  être  suivi  que  d'un  jour  plus  funeste. 
Que  le  coupable  enfin ,  accusé  par  ma  voix], 
Destitué  par  vous ,  soit  jugé  par  les  lois.  » 

Ce  discours,  qu'appuyaient  les  esprits  les  plus  sages, 

Contre  ce  maire  infâme  entraîna  les  suffrages , 

Et  du  titre  imposant  qu'il  avait  trop  souillé , 

Par  un  juste  décret  il  se  vit  dépouillé. 

Mais  de  la  faction  l'audace  accoutumée , 

Bravant  les  magistrats  et  leur  loi  désarmée , 

Contre  de  vains  arrêts  savait  se  maintenir. 

Et  consacrait  toujours  ce  qu'on  n'osait  punir. 

La  fourbe  lui  prêtant  son  secours  ordinaire. 

Fit  passer  ses  complots  pour  le  vœu  populaire. 

Des  vagabonds ,  mêlant  le  bizarre  attirail 
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Des  instruments  de  guerre  et  de  ceux  du  travail  ^ 

Milices  des  faubourgs  dans  les  troubles  nourries , 

Sur  deux  lignes  rangés,  marchant  aux  Tuileries, 

Représentaient  le  peuple ,  et,  d'un  commun  accord, 

Hurlaient  en  s'avançant,  Pétion  ou  la  mort: 

Ce  cri  devint  bientôt  celui  de  l'assemblée. 

L'autorité  du  roi  sans  cesse  violée , 

Sans  casse  leur  parut  un  triomphe  pour  eux , 

Tandis  que  des  brigands  bommaqdaient  à  leurs  yeux. 

Telle  fut  en  tout  temps,  pour  prix  de  sa  démence, 

D'un  orgueilleux  sénat  la  servile  existence. 

Cent  fois  nous  l'avoAs  vu,  de  sa  honte  interdit, 

Frissonner  d'épouyante  à  la  voix  d'un  bandit. 

Des  plus  obscurs  mortels  l'ignorance  grossière 

Lui  dicta  ces  décrets  qui  menaçaient  la  terre. 

Tout  marquait  à-la-fois  dans  son  pouvoir  trompeur 

L'excès  de  l'insolence  et  celui  de  la  peur. 

Il  foulait  la  couronne ,  et  rampait  dans  la  fange. 

A  ce  maire  abhorré  prodiguant  la  louange, 

Il  partageait  son  crime,  et  le  récompensait. 

Pétion,  insultant  au  roi  qu'il  trahissait, 

Vint  jusqu'en  son  palais  soutenir  ses  approches, 

Opposa  l'arrogance  à  ses  justes  reproches  ; 

Et,  complice  avoué  du  complot  le  plus  noir, 

Se  vanta  devant  lui  d'avoir  fait  son  devoir  (i). 

Cependant  s'avançait  aux  bords  de  la  Moselle, 
lieutenant  de  deux  rois,  vengeur  de  leur  querelle. 
Cet  élève  de  Mars,  Brunswick,  dont  le  destin 


(i)  Le  soir  da  %o  juin  1799. 
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Guidait  Vaigle  de  Vienne  et  celui  de  Berlin  ; 

Aigles  long-temps  rivaux,  si  jaloux  Tun  de  l'autre. 

Que  la  cause  commune  arme  enfin  pour  la  nôtre , 

Et  cpii,  d'intelligence  à  secourir  Louis, 

Portaient  la  même  foudre,  et  Tolaient  réunis. 

Cent  bataillons  formés  sous  l'œil  de  la  victoire, 

Et  que  de  leurs  exploits  devançait  la  mémoire, 

Semblaient  devoir  sans  peine  accabler  nos  soldats , 

Sans  chefs,  sans  discipline,  et  peu  faits  aux  combats, 

Et  n'opposant  encore  à  tant  de  renommée 

Rien  qu'une  multitude,  et  non  pas  une  armée. 

Mais  une  autre  pensée  arrêtait  le  héros  : 

Les  tyrans  de  Louis,  près  d'être  ses  bourreaux, 

Disposaient  de  sa  tête  à  leurs  glaives  offerte; 

Brunswick  en  le  vengeant  pouvait  hâter  sa  perte. 

D'un  châtiment  prochain  les  monstres  menacés, 

A  combler  leurs  forfaits  par  la  rage  poussés , 

Pouvaient  frapper  un  coup  trop  sûr  et  trop  facile , 

Et  Brunswick  eût  pleuré  sa  victoire  inutile. 

Par  ce- soin  généreux  ses  pas  sont  ralentis; 

Il  croit  n'avoir  rien  fait ,  s'il  ne  sauve  Louis  ; 

C'est  pour  lui  qu'il  veut  vaincre,  et  c'est  pour  lui  qu'il  tremble. 

L'infortuné  monarque  en  ce  moment. rassemble 
Ses  tristes  confidents,  et  ses  derniers  amis, 
A  ses  conseils  secrets  les  seuls  encore  admis  ; 
L'intègre  Mollevil ,  de  faiblesse  incapable , 
En  ces  temps  désastreux  ministre  irréprochable. 
Détesté  des  méchants,  ne  les  redoutant  pas; 
Vioménil ,  guerrier  vieilli  dans  les  combats , 
Prodigue  encor  d'un  sang  qui  coula  pour  la  Frahce; 
Montmorin  à  son  maître  attaché  dès  l'enfance. 
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Toi  que  Tarrét  du  ciel  a  moissonné  sitôt, 

Toi,  s'il  lavait  permis,. fait  pour  monter  si  haut, 

Jeune  et  brillant  Clermont,  dont  Tame  ardente  et  fière 

Montra  tant  de  vertus,  lesprit  tant  de  lumière. 

Aux  périls  de  ton  roi  tu  viens  te  dévouer. 

D'abord  (et  sans  rougir  tu  pouvais  l'avouer) 

On  te  vit  embrasser,  dans  la  commune  ivresse, 

Ce  rêve  spécieux  de  l'humaine  sagesse. 

Qui  prétend  balancer  avec  un  poids  égal, 

Et  le  pouvoir  des  lois,  et  le  pouvoir  royal. 

Bientôt  désabusé  d'une  vaine  chimère. 

Dont  la  France  à  jamais  doit  détromper  la  terre. 

Tu  vis  qu'un  grand  état  n'a  de  stabilité , 

Que  par  une  suprême  et  seule  volonté. 

Tu  consacras  dès-lors  tes  soins  et  ton  génie 

A  ramener  au  roi  la  France  désunie , 

Et  de  ses  ennemis  ton  nom  devint  l'effroi. 

Vingt  fois  leurs  bras  sanglants  se  levèrent  sur  toi; 

Mais  d'une  ame  intrépide  affrontant  leur  furie, 

Tu  ne  vois  que  ton  Dieu,  l'honneur  et  ta  patrie. 

D'autres ,  qu'un  zèle  égal  a  toujours  signalés , 
Sont  auprès  de  Louis  en  ce  jour  appelés. 
Toujours  à  ces  conseils  la  reine  était  admise  : 
Le  roi,  de  sa  tendresse  éclairée  et  soumise, 
Savait  apprécier  le  noble  dévouement  ; 
Mais  tous  deux  différaient  d'esprit ,  de  sentiment  : 
Louis,  pour  le  salut  de  son  peuple  qu'il  aime, 
Fait  son  premier  devoir  de  s'immoler  soi-même. 
Il  croit,  de  ses  sujets  daignant  prendre  des  lois. 
Avoir  tout  fait  pour  eux  en  leur  cédant  ses  droits , 
Ne  veut  agir  qu'en  père ,  oubliant  trop  peut-être 
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Que  pour  Têtre  en  effet,  il  faut  qu'on  soit  leur  maître. 
Mais  le  ciel ,  pour  punir  les  Français  trop  ingrats , 
Permettait  cette  erreur  qui  causa  son  trépas. 
De  plus  hautes  leçons  Antoinette  nourrie, 
'  Prit  au  sein  d  une  mère  admirée  et  chérie 
Du  sang  des  empereurs  la  trop  juste  fierté , 
Que  tempéra  toujours  une  aimable  bonté. 
Qui  fut  plus  que  Thérèse  auguste  et  populaire  .'* 
Et  qui  plus  que  sa  fille  aux  Français  a  su  plaire  ? 
0  souvenirs  si  doux  ^  devenus  si  cruels  ! 
Trompeur  enchantement  de  ces  jours  solennels , 
'  '  Ces  jours  où  des  Césars  la  fille  révérée , 

•  D'un  roi  qu'on  adorait  épouse  idolâtrée, 

•  Apparut  dans  leclat  que  donne  la  beauté, 

.   .  £t  qui  fait  dans  son  sexe  aimer  la  majesté  ! 

A  quels  honneurs  pompeux,  à  quels  touchants  hommages, 
Ont  succédé  des  jours  d'opprobres  et  d'outrages  ! 
^    Combien  ce  cœur  si  haut  et  si  sûr  de  ses  droits, 
Né  pour  tant  de  grandeurs ,  et  plein  de  tant  de  rois , 
Dut  gémir  accablé  sous  tant  d'ignominies, 
En  de  si  grands  destins  épreuves  inouies  ! 
Quels  élans  de  courroux  et  d'indignation 

•  Contre  ce  vil  troupeau  qu'on  nommait  nation  ! 
D'un  parti  sacrilège  instruments  mercenaires, 

•  Dont  la  reine  entendait  les  clameurs  téméraires, 
Et  qu'elle  eût,  si  le  sceptre  avait  armé  sa  main, 

♦  Rendus  à  leur  néant  d'un  coup-d'œil  souverain. 

Mais  la  longue  infortune  a  mûri  ses  années; 

Elle  a  par  ses  douleurs  compté  tant  de  journées , 

Que  le  ciel  en  son  sein ,  pour  prix  de  ses  revers , 
,  Fait  de  l'adversité  germer  les  fruits  amers  ; 

Jamais  à  ceux  qu'il  aime  elle  n'est  inutile. 

Poésies.  ■^ 
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Aux  ordres  du  Très-Haut,  Antoinette  docile 
S'attache  tout  entière  au  sort  de  son  époux. 
Voudrait  sur  elle  seule  attirer  tous  les  coups , 
Soigne  de  ses  enfants  Tinnocente  faiblesse, 
Et  confie  à  Dieu  seul  leurs  droits  et  leur  jeunesse. 

Ceux  que  le  roi  consulte  en  ces  extrémités , 
Tous  au  même  parti  semblaient  s*étre  arrêtés , 
A  la  nécessité  pressante,  impérieuse, 
De  quitter  du  château  la  prison  odieuse, 
Et  .de  hasarder  tout  pour  sortir  d'un  séjour 
Que  menace  le  crime  à  chaque  instant  du  jour. 
,  Mais  les  moyens  de  fuite,  et  lé  choix  d'un  asyle , 
Rendaient  de  leurs  avis  Faccord  plus'  difficile. 
Clermont ,  d'un  esprit  juste  et  plein  de  fermeté, 
Développe  un  projet  mûrement  concerté» 
«  Sire ,  la  vérité ,  qui  toujours  vous  fut  chère , 
Ici  doit  à  vos  yeux  se  montrer  tout  entière. 
Dit-il,  et  quand  la  force  est  notre  seul  espoir, 
Tout  dire  et  tout  oser  est  pour  nous  un  devoir. 
S'il  n'est  plus  d'un  côté  de  frein  à  la  licence, 
De  l'autre  il  faut  un  terme  à  tant  de  patience  : 
Elle  a  fait  vos  malheurs,  et  fait  votre  danger. 
La  révolte  ici.  même  a  pu  vous  assiégef  ; 
Les  lois  pour  Varréter  ont  été  sans  puissance. 
Et  vous  croyez  encor  qu'il  est  des  lois  en  France  ! 
Il  n'en  est  plus  ;  ce  npm ,  jouet  des  factieux , 
N'est  qu'un  piège  pour  vous,  n'est  qu'une  arme  pour  eux. 
Et  quel  appui  veut-on  que  ces  lois  vous  assurent , 
Si  vous  les  observez  alors  qu'ils  les  abjurent  ? 
Porterez-vous  un  joug  qu'ils  n'ont  su  façonner 
Que  pour  s'en  affranchir  et  pour  vous  enchaîner.^ 
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Par  les  lois  de  l'état  la  gard|e  décrétée , 

Eux-mêmes  à  leur  roi  ne  lont-ils  pas  otée ? 

Les  traîtres  !  à  leurs  coups  faut-il  s'abandonner  ? 

S'ils  désarment  leur  roi,  c'est  pour  l'assassiner. 

Vous  l'avez  vu;  le  ciel ,  sire,  et  votre  courage 

Ont  détourné  les  dards  que  dirigeait  leur  rage. 

Mais  faut-il  vous  cacher  un  plus  affreux  dessein , 

Inspiré  par  l'enfer  et  conçu  dans  leur  sein  ? 

Pourriez- vous  l'ignorer?  la  faction  s'en  vante.... 

Tu  nous  apprends,  grand  Dieu!  quelles  horreurs  enfante 

Cette  philosophie ,  idole  de  nps  jours, 

Bravant  toujours  ta  loi,  qui  la  confond  toujours. 

Tu  nous  marques  le  but  où  tendaient  ses  maximes  : 

Son  orgueil  en  effet  est  celui  des  grands  crimes. 

Oui,  dan$  l'amas  abject  de  ces  monstres  nouveaux, 

Du  moins  pour  les  forfaits  Gromwell  a  des  rivaux. 

Leur  audace  jalouse  envie  à  l'Angleterre 

Un  attentat  fameux ,  unique  sur  la  terre. 

Ils  veulent  dans  la  France,  à  la  face  du  ciel, 

Faire  du  régicide  un  acte  solennel. 

Ainsi  dans  leur  pensée  à  leur  gré  se  consomme 

La  sainte  égalité  qui  fait  les  droits  de  V homme. 

Tu  confondras,  ô  Dieu!  (nous  devons  l'espérer)' 

Ce  voeu  des  scélérats  que  |u  dois  abhorrer. 

Mais  le  ciel  veut  aussi  qu'un  roi  venge  lui-même 

Le  pouvoir  qu'il  reçut  avec  le  diadème. 

«  Le  peut-il  (  nous  dit-on  )  contre  tant  d'ennemis  ?  » 

Eh  !  sire ,  qu'ont-ils  fait  qu'on  ne  leur  ait  permis  ^ 

Ont-ils  jamais  en  nous  trouvé  de  résistance  ? 

Leurs  talents,  leur  valeur,  ont-ils  fait  leur  puissance? 

L'absence  du  péril  fait  leur  témérité. 

Que  la  force  se  montre  avec  la  majesté, 
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Que  le  fer  en  nos  mains,  Tappareil  de  la  guerre, 
Menace  cette  foule  aux  combats  étrangère, 
Et  vous  les  verrez  fuir  d'épouvante  frappés. 
«  Mais  ne  sommes-nous  pas  par-tout  enveloppés, 
Dit-on ,  et  cet  effort  est-il  èncor  possible  ?  » 
Oui,  sire,  et  le  succès  en  parait  infaillible.    - 
L'instant  dé  ce  départ  une  fois  assuré , 
Pour  le  favoriser  on  a  tout  préparé  ; 
On  n'attend  que  votre  ordre ,  et  le  signal  et  l'heure. 
Vous  quittez  dans  la  nuit  cette  triste  demeure; 
Vos  Suisses  aujourd'hui  réunis  près  de  vous 
Couvrent  votre  sortie  et  s'arment  avec  nous. 
Qui  donc  peut  mettre  obstacle  à  leur  marche  soudaine  f 
Vous,  votre  auguste  sœur,  vos  enfants  et  la  reine, 
Aux  portes  du  jardin  rendus  en  un  moment , 
Montez  dans  votre  char  escorté  dignement. 
Là,  de  nos  chevaliers  (i)  les  troupes  répandues. 
De  la  place  (2)  et  du  cours  (3)  gardant  les  avenues , 
Vous  attendent  dans  l'ombre ,  et  volent  sur  vos  pas. 
Huit  cents ,  vous  le  savez ,  vous  ont  promis  leur  bras. 
Des  postes  de  Ri^el,  de  ceux  de  Courbevoie  (4),  • 
D'autres  Suisses  encor  nous  suivent  avec  joie  ; 
Par-tout  sur  votre  route  il  vous  vient  des  secours. 
Jusqu'aux  murs  de  Rouen  parvenus  dans  deux  jours ,  * 
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.  (i)  Les  chevaliers  de  Saint-Louis. 

(1)  La  place  de  Louis  XV,  qui  est  entre  les  Tuileries  et 
le  Cours-la-R.einc ,  aujourd'hui  les  Champs-Elysées. 

(3)  Le  Cours-la-Reine ,  aujourd'hui  les  Champs-Elysées.  ■ 

(4)  Les  détachements  suisses  ;  casernes  à  Ruel  et  à  Cour- 
bevoie. 
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CHANT    I,  ai 

Vous  êtes  accueilli  par  un  peuple  fidèle, 

Dont  rien  n'a  jusque  ici  fait  chanceler  le  zèle. 

Liancour  vous  appelle,  et  répond  de  la  foi 

Des  troupes  .qu!il  commande,  et  qui  sont  à  leur  roi. 

La  vous  Têtes  enfin  ;  votre  voix  souveraine 

Se  fait  entendre  libre;  elle  impose,  eUe  entraine,. 

Désavoue  et  flétrit  des  pouvoirs  oppresseurs; 

Elle  arme  en  votre  nom  tous  vos  vrais  défenseurs; 

Aujourd'hui  dispersés,  chacun  est  seul  et  tremble; 

Mais,  sire,  ils  pourront  tout  dès  qu'ils  seront  ensemble. 

Combien  de  bons  Français ,  c(ui  gémissent  tout  bas , 

Voudront  briser  alors  le  joug  dont  ils  sont  las  ! 

Dois-je  vous  faire ,  hélas  !  un  aveu  trop  funeste  ? 

Vous-même  autorisei  ce  joug  que  l'on  déteste. 

Votre  nom  seul  consacre  un  fantôme  odieux, 

Un  colosse  à-la-fois  fragile  et  monstrueux, 

Que  vous-même  enibrassez  alors  qu'il  vous  accable  ; 

On  craint,  en  l'attaquant,  de  paraître  coupable. 

A  ces  liens  honteux  osez  vous  dérober; 

Détachez- vous  de  lui,  vous  le  verrez  tomber. 

Laissez  tous  ces  pervers  courir  au  précipice. 

Vous  êtes  leur  victime,^  et  semblez  leur  complice  1... 

Pardonnez  ;  trop  d'ardeur  m'a  peut-être  emporté  ; 

Mais  pesez  mon  projet.:  je  l'ai  bien  médité. 

Qui  peut  faire  échouer  le  plan  que  je  propose? 

Quelle  force  présente  à  ce  départ  s'oppose  ? 

Et  ce  départ  est  tout  ;  on  en  est  convenu. 

Avant  que  dans  ces  murs  il  soit  même  connu. 

Avant  que  contre  vous  Paris  se  lève  encore , 

Vous  serez  dans  Pontoise  au  lever  de  l'aurore. 

Mais  qui  donc  oserait  attaquer  dans  leurs  rangs. 

Ces  Suisses^dont  le  nom  fait  frémir  nos  tyrans.'* 
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Ces  deux  seuls  bataillons  spnt  pour  vous  une  armée  : 
Celle  que  dans  Paris  on  croit  avoir  formée, 
•    N'est  qu'un  vain  simulacre,  un  corps  sans  action, 
Flottant  dans  le  tumulte  et  la  dissension. 
Loin  que  sur  eux  jamais  la  FAcnoif  s'appuie, 
Elle  les  craint  toujours ,  et  toujours  s'en  défie  : 
Combien  peu  de  leurs  chefs  sont  pour  elle  aujourd'hui  ! 
Son  peuple  des  faubourgs  est  son  unique  appui; 
C'est  sur  lui  qu  elle  compte  en  tramant  votre  perte. 
Je  sais  que  de  ces  lieux  sortant  à  force  ouverte, 
Rien  ne  peut  empêcher  qu'un  hasard  malheureux , 
Que  quelque  trait  lancé....  Cet  effroi  généreux 
Est  celui  de  l'amour;  tout  mon  cœur  me  l'atteste; 
Mais  ce  coup  du  hasard  si  douteux,  si  funeste, 
Echappe  à  la  prudence  ;  et  pourrait-il  enfin 
Balancer  un  péril  infaillible  et  prochain  ? 
Je  dis  plus;  quelque  horreur  qu'inspire  cette  idée^ 
Dont  vôtre  ame  jamais  ne  fut  intimidée , 
Sire ,  vous-même  ici  l'avouerez  devant  tous  ; 
Il  "est  un  intérêt,  le  plus  sacré  pour  vous  : 
L'honneur  de  la  couronne ,  et  vous  en  devez  compte. 
Un  roi  peut  aux  combats  être  frappé  Sans  honte; 
Il  descend  dans  la  tombe,  et  le  trône  est  debout; 
Son  héritier  s'y  place,  et  peut  réparer  tout;       ^ 
Relever  sa  puissance  un  moment  affaiblie  ; 
Mais  la  royauté  meurt  quand  elle  est  avilie. 
Ce  grand  dépôt,  reçu  de  vos  nobles  aïeux, 
Vous  le  devez  entier  à  Vos  derniers' neveux.  * 


Ainsi  parla  Glermoiit.  Tous  les  coeurs  l'èntendiï^nt  ; 
A  de  tels  sentiments  tous  ensemble  applaudirent. 
Le  succès  d'un  dessein  si  sageixient  formé. 


CHANT    I.  2. 

•    Par  un  commun  espoir  paraissait  confirmé. 
Louis  en  fut  ému;  la  fierté  souveraine 
Un  moment  éclata  4&ns  les  yeux  de  la  reine. 
.  Mais  le  roi,  qui  s'attend  à  des  secours  nouveaux, 
.    Ouvre  enfin  sa  pensée,  et  s'explique  en  ces  mots: 
«  Le  projet  de  Glermoht  flatte  votre  courag^e, 
£t  dicté  par  l'honneur  il  aurait  mon  suffrage, 
Si  parmi  mes  devoirs  j'eusse  avant  tout  compté 
L'intérêt  de  mon  rang  et  de  ma  sûreté; 
Jl  en  est  un  plus  grand,  et  j'y  dois  satisfaire. 
Pour  ce  fatal  départ,  que  Ton  croit  nécessaire, 
Le  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  éclairé. 
Contre  tous  les  périls  m'a  sans  doute  assuré, 
Hors  un  seul,  et  de  tous  pour  mm  le  plus  horrible  : 
C'est  la  guerre  civile;  en  ce  fléau  terrible 
'  Je  vois  tous  les  fléaux  par  ma  voix  appelés , 
Et  gémir  sous  leur  poids  mes  peuples  désolés. 
Vous  n'en  pouvez  douter,  elle  est  inévitable  : 
Dès  que  j'aurai  donné  ce  signal  redoutable , 
Dès  que  j'aurai  paru  les  armes  à  la  main, 
Le  Français  né  sujet,  qui  s'est  feit. souverain, 
Se  croit,  à  ce  seul  titi'e,  en  droit  de  me  poursuivre. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  la  môme  erreur  l'enivre; 
Tout  citoyen  £dèle  en  secret  la  dément. 
Mais  le  grand  nombre  encore  est  dans  Tavettg^ement. 
A  cette  erreur,  hélas  !  j'eus  trop  de  part  moi-^méme...» 
Dieu  du  moins. voit  mon  cœur;  oob;  ce  juge  suprême 
A  vu  quels  sentiments  en  secret  m'ont  guidé, 
Qu'à  mon  propre  intérêt  je  n'ai  jamais, cédé,        ' 
Et  j'attends  mon-  pardon  de  ses  reigards  propices  ; 
J'en  espère  le  (ruit  de  tant  de  saeri£ceift. 
Et  la  guerre  civile  irait  l'anéantir! 


•       > 
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Non ,  mon  eœur  s*est  promis  de  n  y  point  consentir. 
La  ligue  si  long-temps  a  ravagé  la  France  ! 
Un  autre  fanatisme  en  nos  jours  prit  naissance, 
Cent  fois  plus  insensé ,  plus  barbare  cent  fois. 
Les  folles  nouveautés  que  l'on  érige  en  lois; 
L*absurde  impiété,  laveugle  indépendance, 
Ont  par-tout  remplacé  Tordre  et  l'obéissance. 
Seul ,  je  suspends  encor  leurs  dernières  fureurs  ; 
Mais  après  mon  départ,  ciel!  à  quelles  horreurs 
Peut  se  porter  soudain  leur' rage  autorisée! 
Ils  crieront  au  parjure,  et  la  foule  abusée 
Croira  mes  ennemis  par  moi  justifiés. 
Ils  me  reprocheront  mes  serments  oubliés , 
La  trahison  contre  eux  depuis  long-temps  ourdie. 
Et  ma  longue  bonté  deviendra  perfidie. 
Non ,  je  ne  pub  soufïrir  que  jamais  de  leur  roi , 
Avec  quelque  apparence,  on  noircisse  la  foi; 
Non ,  je  ne  verrai  point  sanglante  et  saccagée 
La  France  entre  eux  et  moi  combattre  partagée. 
Quelle  en  serait  Tissue ,  et  qui  peut  la  prévoir  ? 
Sur  des  moyens  plus  doux  je  fonde  quelque  espoir. 
La  Fayette  changé,  vous  le  savez  sans  doute, 
De  l'honneur,  du  devoir  veut  se  rouvrir  la  route, 
n  s'égara  long-temps,  je  ne  le  puis  nier; 
Mais  s'il  répare  tout,  je  veux  tout  oublier. 
D'un  repentir  suspect ,  après  de  longs  outrages , 
Je  crois  avoir  en  main  les  plus  sûrs  témoignages. 
Le  cri  des  factieux,  qui  l'accuse  aujourd'hui, 
Est  un  garant  pour  nous,  un  éloge  pour  lui. 
La  Fayette,  en  un  mot,  répond  de  son  armée  : 
Des  derniers  attentats  la  nouvelle  semée 
A  déjà  dans  son  camp  soulevé  les  esprits 
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Contre  la  faction  qui  règne  dans  Paris. 
Lui-même  en  leur  traçant  ces  horribles  peintures, 
Exhorte  tous  les  chefs  à  venger  mes  injures;' 
A  rétabhr,  au  gré  des  meilleurs  citoyens , 
.  La  loi  quils  ont  jurée,  et  leurs  droits,  et  les  miens, 
Et  cette  liberté  chaque  jour  violée. 
Dans  trois  jours  la  Fayette  arrive  à  l'assemblée, 
Et  son  parti  nombreux  (  vous  ne  Tignorez  pas  ) 
Plus  fort  de  sa  présence  et  du  vœu  des  soldats , 
Peut,  obtenant  enfin  des  décrets  salutaires, 
Rendre  du  bien  public  mes  mains  dépositaires. 
D'un  appareil  légal  mon  pouvoir  investi 
Peut  alors  des  méchants  enchaîner  le  parti. 
Qui  du  moins  contre  moi  n  a  point  encor  d'armée. 
La  vile  multitude  à  sa  voix  est  armée , 
Je  le  sais ,  et  suis  loiïi  sur-tout  de  négliger 
Un  péril  qu'avec  moi  vous  voulez  partager. 
Mais  peut-il  désormais  inspirer  quelque  crainte, 
Lorsque  deux  bataillons  défendent  cette  enceinte  ; 
Quand  vous-même  avouez  que  ce  corps  redouté. 
Fameux  par  sa  bravoure  et  sa  fidélité. 
Suffit  pour  effrayer  ce  ramas  mercenaire , 
Fait  pour  le  brigandage,  et  non  pas  pour  la  guerre? 
Parmi  les  fédérés  dans  nos  murs  attendus , 
Il  en  est  qu'à  ma  cause  on  a  déjà  rendus. 
Mais  je  crains  que  Brunswick ,  au  seul  bruit  de  ses  arm^s, 
Ne  fasse  dans  Paris  jeter  un  cri  d'alarmes. 
Sa  marche  en  ce  moment  contraire  à  mon  projet , 
Bien  loin  de  l'appuyer,  en  détruirait  l'effet. 
S'il  venait  de  la  France  insulter  la  frontière. 
Oui,  s'il  veut  me  servir,  il  vaut  mieux  qu'il  diflfère. 
Et  que  de  mes  vengeurs  le  bras  soit  suspendu. 
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Vous,  près  de  ce  héros  secrètement  rendu, 

Vou^,  Clermont, qu'il  connaît,  que  sans  doute  Ue^me, 

Allez  porter  mes  voeux  à  ce  cœur  magnanime. 

Ah  !  c'est  toujours  trop  tôt  que  l'on  coiut  aux  combats. 

Allez ,  qu'en  ma  ^eur  il  retarde  ses  pas. 

De  mes  pouvoirs  chargé  présentez-lui  ce  gage , 

Et  de  ma  confiance ,  et  de  votre  courage  !  > 

A  ce  discours  d'un  roi  qui ,  trois  ans  opprimé , 

D'aucun  ressentiment  ne  semblait  animé, 

Dont  l'ame  si  souvent  par  ses  sujets  blessée 

Faisait  de  leur  salut  sa  première  pensée, 

De  mouvements  divers  le  conseil  combattu. 

Plus  que  sa  poUtique  admirant  sa  vertu , 

Se  soumet  cependant  aux  projets  qu'il  embrasse; 

Et  de  son  choix  sur-tout  Clermont  lui  rendant  grâce. 

S'honore  des  dangers  qui  vont  suivre  ses  pas. 

Par-tout  la  surveillance  a  des  yeux  et  des  bras. 

D'un  pays  asservi  pour  tranchir  les  limites, 

n  faut  de  ses  tyrans  tromper  les  satellites; 

Et  l'art  à  la  vertu  doit  ici  ses  secours. 

Au  sortir  du  conseil,  par  de  secrets  détours. 
En  son  appartement  Louis  fait  introduire. 
Sur  les  pas  d'un  vieillard  chargé  de  la  conduire , 
Une  vi^ge  sacrée,  humble  enfant  du  Carmel, 
Qui  cacha  son  printemps  à  l'Ombre  de  l'autel. 
C'est  le  ciel  aujourd'hui  qui  la  dirige  encore , 
Et  l'amène  à  Louis  par  les  soins  d'Edgewore, 
De  ce  noble  étranger  si  français  par  le  cœur, 
Au  milieu  de  la  cour  apôtre  du  Seigneur, 
De  Dieu  près  de  son  roi  ministre  vénérable. 


"\ 
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Toujours  ferme  et  soumis,  toujours  inébranlable,  ^ 

Un  jour  il  le  suivra  jusqu'au  théâtre  affireux 

Où  le  trépas  attend  ce  prince  généreux. 

L'Éternel  le  destine  à  ce  giand  ministère, 

Et,  gravant  sur  son  front  un  diviii  caractère, 

Veut  que  de  sa  parole  oi^ne  solennel. 

Il  conduise  un  saint  roi  jusqu'aux  portes  du  ciel. 

Il  veut  même  ici-bas  récompenser  son  zèle; 

Et  trompant  dé$  tyrans  la  poursuite  cruelle, 

Le  pieux  Edgewore ,  aux  yeux  des  nations , 

Suivra  jusques  au  bout  le  destin  des  Bourbons. 


« 


La  jeune  carmélite  à  ses  soins  confiée 

Sans  doute  lui  parut  par  Dieu  même  envoyée. 

Cécile  était  son  nom;  de  ses  attraits  charmé, 

D'Orsanne  l'adora,  d'Orsanne  en  fiit  aimé; 

Mais  léger  dans  ses  vceux,  volage  autant  qu'aimable, 

Il  rompit  un  hymen  pour  tous  deux  honorable. 

Aveugle,  il  préféra  dans  ses  emportements. 

Au  bonheur  des  époux  l'ivresse  des  amants. 

Cécile  à  ses  douleurs  se  vit  abandbnnée  : 

Cette  ame  pure  et  tendre  à  lui  s'était  donnée; 

Elle  fut  seule,  et 'vint,  pleine  du  mèîne  feu, 

Remettre  sa  faiblesse  entre  les  bras  d'un  Dieu. 

Cécile ,  en  choisissant  la  loi  la  plus  austère ,  * 

N'avait  point  redouté  le  cilice  et  la  haire. 

Un  amour  malh^reux  craint-il  d'autres  douleurs  ? 

Dieu  plaignit  sa  jeuhesse,  et  regarda  ses  pleurs; 

Ce  cœur  qui,  toujours  vrai ,  dans  son  malheur  extrême , 

Ne  songeait  à  tromper  ni  le  ciel,  ni  soi-même. 

Et  qui,  |iar  ses  désirs  sans  cesse  combattu. 
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Porta,'  même  en  aimant,  le  jôug  âe  la  vertu. 
Dieu  daigna  le  remplir  de  ses  clartés  célestes. 

Ces  murs  où  des  Capets  sont  déposéiâ  les  rentes  ^ 
Oà  du  tombeau  des  r^is  le  tfone  est  si  voisin ,  ' 
Où  Cécile  à  seize  ahs  enferma  son  destin , 
Saint-Denis,  lieu  fameux  dans  notre  antique  église, 
Possédait  dans  son  sein  cette  illustre  Louise, 
La  fille  des  Bourbons,  qui  de  tant  de  grandeur 
Descendit  dans  le  rang  des  vierges  du  Seigneur  : 
Sublime  abaissement  dont  le  siècle  s'étonne, 
Dont  s*honore  la  grâce,  et  que  le  ciel  couronne. 
Louise,  de  ses  sœurs  dirigeant  le  troup^u, 
Se  voyait  avant  l'âge  approcher  du  tombeau; 
A  la  règle  en  tout  temps  la  première  asservie, 
Quinze  ans  d'austérités  avaient  usé  sa  vie. 
Cécile  lui  fut  chère ,  et  leurs  cœurs  confondus 
L'un  dans  l'autre  épanchaiei^t  leurs  sectètes  vertus* 
De  ses  amours  trompés  Louise  apprit  l'histoire  ; 
Témoin  de  ses  combats,  elle  aida  sa  victoire. 
Lui  fit  chercher  au  sein  d'un  Dieu  consolateur 
L'amour,  le  seul  aimour  qui  n'est  jamais  trompeur. 
Le  voile  enfin  couvrit  sa  beauté,  sa  jeunesse; 
Cécile  le  reçut  des  mains  de  la  princesse. 
Et  fidèle  à  son  sort,  dans  l'ombre  enseveli, 
Jura  dès-lors  au  monde  un  éternel  oubli. 
Exemple  de  ses  sœurs ,  à  ses  devoirs^oumise , 
Cécile  après  son  Dieu  n'aima  rien  que  Lmiise, 
Et  ses  soins  empressés ,  et  isa  soumission , 
Faisaient  tous  ses  plaisirs  et  son  ambition. 
TeUe  en  ces  cloîtres  saints  qu'avait  peuplés  le  zèle. 
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Et  qu'en  France  a  fermés  Fimpiété  rebelle, 
Où  les  lois  de  Bruno,  parmi  tant  de  rigueurs, 
A  ses  fils  pénitents  permettaient  quelques  fleurs, 

.  Une  rose  croissait  en  secret  cultivée,  ^ 

Par  de  pieuses  mains  chaque  jour  abreuvée. 
Jamais  à  d'autres  yeux  ses  couleurs  n  ont  brillé; 
Leur  solitaire  éclat  ne  fut  jamais  souillé; 
Mais  sur  son  humble  tige  en  son  temps  moissonnée, 
A  parer  les  autels  elle  était  destinée  ; 
Et  ses  derniers  parfums  embaumaient  le  saint  lieu. 
Telle  dans  sa  retraite,, en  présence  de  Dieu, 
Croissait,  pleine  d attraits,  Tinnocente  Cécile, 
Même  en  ses  souvenirs  résignée  et  tranquille. 
Mais  le  malheur  par-tout  s'attachait  à  ses  pas  ; 
Elle  vit  sa  princesse  expirer  dai|^  ses  bras. 
.    De  ses  derniers  moments  elle  fut  confidente, 
Et  cette  triste  image,  à  ses  regrets  présente, 

.  Sans  cesse  rappelait  à  son  cœur  oppressé 
L'avenir  qu'en  mourant  Louise  avait  tracé. 
Déjà  depuis  trois  ans  nos  erreurs,  nos  disgrâces. 
De  sa  voix  prophétique  expliquaient  les  menaces, 
Lorsqu  en  songe  une  nuit  Cécile  crut  la  voir 

-  Portant  d'un  sort  plus  doux  la  promesse  et  l'espoir. 
Mais  loin  d'oser  du  ciel  pénétrer  les  mystères, 
Elle  voulut  d'un  guide  invoquer  les  lumières, 
Et  consulté  par  elle,  Edgewore  permit 
Que  Louis  de. sa  bouche  écoutât  ce  récit; 
Que  rompant  une  fois  la  clôture  prescrite. 
L'humble  vierge  à  Paris  par  lui-même  conduite, 
Aux  regards  de  son  roi  parût  secrètement. 
Louis,  voyant  son  trouble  et  son  saisissement, 
La  rassure,  et  l'engage  à  s'expliquer  sans  crainte. 


L 
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Elle  restait  muette  :  entrant  dans  cette  enceinte, 

Elle  se  figiuait  cet  aspect  radieux 

Dont  la  cour  autrefois  éblouissait  les  yeux , 

Tout  ce  noble  appareil  des  grandeurs  de  nos  pères , 

Du  cortège  royal  pompes  héréditaires. 

Le  roi  lui-même  orné  des  brillants  attributs 

Qui  d'un  juste  respect  commandent  les  tributs. 

Elle  ne  voyait  rien  qu*un  désert  et  des  armes , 

Que  de  mornes  soldats,  des  fronts  chargés  d'alarmes; 

Nulle  trace  de  rangs,  d'honneurs,  de  dignité, 

Et  d'un  même  néant  la  triste  égçiUté; 

Louis  enfin,  ce  roi,  le  premier  de  la  terre. 

Sous  l'obscur  vêtement  d'un  citoyen  vulgaire. 

Ses  yeux  à  cet  aspect  se  couvrirent  de  pleurs; 

Mais  contraignant  enfi§  son  trouble  et  ses  douleurs, 

«  Sire ,  ferez-vous  grâce  au  zèle  qui  me  guide  ? 

Dit-elle  ;  du  Seigneur  la  servante  timide 

N'aurait  jamais  osé  parler  devant  son  roi , 

Si  ce  sage  mortel  ne  m'en  eût  fait  la  loi. 

Vous  avez  su  de  lui  quelle  est  ma  destinée  ; 

Que  par  des  vœux  sacrés  ma  jeunesse  enchaînée 

De  l'auguste  Louise  éprouva  les  bontés , 

Et  quand  elle  ei^pira,  j'étais  à  ses  côtés. 

C'est  moi  qui  de  mes  mains  lui  fermai  les  paupières  : 

Je  crois  entendre  encor  ses  paroles  dernières. 

«  Mon  ame  du  Très-Haut  bénit  la  volonté  : 

Mon  trépas  est  encore  un  don  de  sa  bonté. 

De  justes  châtiments,  dignes  de  sa  vengeance, 

Vont  tout-à-l'heure ,  hélas!  éclater  sur  la  France. 

Je  ne  les  verrai  point  ;  mais  si.  le  Dieu  du  ciel 

Daigne  me  recevoir  en  son  sein  paternel, 

Je  le  prierai  du  moins  pour  ma  triste  patrie  | 
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Pour  VOUS,  chère  Géc^e.... »  et  sa  voix  attendrie 

Défaillit  et  mourut  en  prononçant  mon  nom. 

J'éprouvai  dans  sa  perte  un  cruel  abandon. 

Héks  !  depuis  trois  ans  à  cette  ombre  si  chère 

J'apporte  chaque  nuit  mes  pleurs  et  ma  prière, 

Et  quand  sur  son  tombeau  ma  douleur  a  gémi, 

Je  sens  rentrer  le  calme  en  mon  cœur  raffermi. 

Deux  jours  sont  écoulés  depuis  que  sur  sa  cendre 

Au  sommeil,  en  priant,  je  me  laissai  surprendre. 

Louise  dans  un  songe  apparut  à  mes  yeux; 

Je  la  vis....  je  la  vois ,  qui  des  voûtes  des  cieux 

Descendait  près  de  moi  d anges  environnée, 

Rayonnante  de  gloire,  et  de  lys  couronnée; 

Et  moi ,  je  l'appelais  en  lui  tendant  les  bras. 

«  Prends  courage,  dit-elle,  il  ne  faut  plus  qu'un  pas; 

Ma  Cécile  bientôt  rejoindra  son  amie, 

Et  la  gloire  l'attend  au  terme  de  sa  vie. 

Tu  dois  être  éprouvée  au  jour  de  ton  trépas  ; 

L'épreuve  sera  grande ,  et  tu  la  soutiendras. "" 

Il  te  faut,  sous  les  yeux  du  ciel  qui  te  seconde, 

Triompher  doublement  de  la  chair  et  du  inonde. 

Et  pour  récompenser  ton  courage  et  ta  foi , 

Ce  qui  te  fut  plus  cher  sera  sauvé  par  toi. 

Tu  pleures  maintenant  sur  les  maux  de  la  France  : 

Au  flambeau  de  la  mort  je  les  ai  vus  d'avance. 

Espère  :  les  Français  long-temps  encor  punis 

Ne  devront  leur  salut  qu'aux  vertus  de  Louis.  » 

Je  vis  en  cet  instant  d'une  tige  sanglante 

Sortir  et  s'élever  une  palme  éclatante  : 

Louise  la  suivait^  en  remontant  au  ciel. 

Aussitôt  du  milieu  de  ce  chœur  immortel 

Retentirent  au  loin  des  concerts  d'allégresse. 
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Et  j'entendais  9  au  sein  de  la  plus  douce  ivresse, 
L'ineffable  louange  et  les  accents  divins 
Que  n'entendit  jamais  l'oreille  des  humains. 
Mais,  sire,  quel  réveil!  seule  danÀ  l'ombre  immense, 
Sur  ce  marbre  funèbre,  et  dans  ce  noir  silence  !... 
J'eus  peine,  je  l'avoue,  à  recueillir  mes  sens; 
Mais  ces  mêmes  objets  et  ces  mêmes  accents 
Sont  demeurés  toujours  présents  à  ma  pensée, 
Et  l'image  en  mon  cœur  n'en  peut  être  effacée.  » 

Vers  le  saint  prêtre  alors  Louis  se  retournant, 
«  Que  vous  semble ,  dit-il ,  de  ce  songe  étonnant  ? 
Que  faut-il  en  penser?  que  nous  fait-il  entendre?  » 
Edgewore  répond  :  «  Nous  devons  nous  défendre 
D'interpréter  jamais  ce  que  Dieu  veut  cacher. 
Sire ,  et  de  son  secret  nul  ne  peut  approcher.  ~ 
Mais  toujours  de  sa  loi  la'  clarté  salutaire 
Suffit  pour  écarter  l'erreur  involontaire, 
Et  nous  fait  reconnaître  à  des  signes  certains, 
Ou  l'œuvre  des  démons,  ou  l'œuvre  de  ses  mains. 
Il  daigne  quelquefois  nous  parler  dans  un  songe  : 
Rien  n'y  ressemble  alors  à  l'esprit  de  mensonge  ; 
Tout  y  porte  les  traits  de  la  Divinité , 
Tous  ceux  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté. 
L'enfer  n'imite  pas  de  si  grands  caractères , 
On  distingue  aisément  ses  prestiges  vulgaires^ 
La  foi  sait  d'un  coup-d'œil  en  voir  la  fausseté; 
L'erreur  ne  parle  point  comme  la  vérité. 
Le  songe  de  Cécile  en  est  un  témoignage: 
La  clémence  d'un  Dieu  s'y  couvre  d'un  nuage, 
Qu'un  effort  curieux  voudrait  percer  en  vain  : 
Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  cache  est  de  l'Esprit  divin. 
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J  y  vois  d'un  noble  prix  vos  vertus  couronnées  ; 
J  y  vois  en  leur  faveur  nos  fautes  pardonnées. 
Dieu  nous  en  dit  assez  :  je  n'en  cherche  pas  plus  ; 
Les  moiyens  qu^il  prépare  à  lui  seul  sont  connus. 
K  J'ai  mes  desseins ,  dit-il ,  qui  ne  sont  pas  les  vôtres.  » 
Mais  ce  qu'il  cache  un  jour,  il  le  découvre  en  d'autres. 
Sire,  n'en  doutez  pas,  ces  oracles  voilés, 
Quand  il  en  sera  temps ,  vous  seront  révélés  ; 
Et  de  ce  qu'à  Cécile  il  voulut  en  apprendre, 
Vous  n'avez  tous  les  deux  que  des  grâces  à  rendre. 
Mais  ce  secret  encor  doit  rester  entre  nous , 
Sire  ;  qu'il  en  soit  un  pour  la  reine  et  pour  tous. 
Jusqu'à  l'événement  Dieu  nous  prescrit  de  taire 
Les  dons  mystérieux  qu'il  lui  plaît  de  nous  faire.  » 
Le  roi,  toujours  docile  à  ses  conseils  pieux, 
S'abandonne  avec  joie  aux  promesses  des  deux. 
Il  admire  Cécile,  et  cette  humble  sagesse, 
Dont  le  ciel  enrichit  son  heureuse  jeunesse. 
Elle  s'incline  alors  aux  pieds  du  souverain  ; 
Elle  arrose  de  pleurs  cette  royale  main , 
S'éloigne;  et  sur  les  pas  de  son  guide  fidèle 
Va  retrouver  le  cloître  où  son  devoir  l'appelle. 

Louis,  le  cœur  remph  de  présages  heureux, 
Porte  alors  chez  la  reine  un  front  moins  ténébreux , 
Et,  sans  expliquer  rien,  il  espère,  il  adore. 
Toujours ,  quand  il  quittait  l'entretien  d'Edgewore , 
D'une  force  nouvelle  il  semblait  animé. 
Et  Dieu  se  plaît  toujours  près  du  juste  opprimé; 
Il  aime  à  lui  prêter  sa  vertu  souveraine. 
Entre  ses  daux  enfants,  et  sa  sœur,  et  la  reine, 
Louis  était  pressé  dans  leurs  bras  caressants, 
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Et  goûtait  la  douceur  des  plaisirs  innocents. 

D'un  siècle  corrompu ,  d'une  cour  déprayée  y 

Sa  constante  vertu  fut  toujours  préservée. 

Son  âge  ni  son  rang,  deux  puissants  séducteurs. 

N'altérèrent  jamais  ses  principes,  ses  mœurs, 

Et  père ,  frère ,  époux ,  ces  délices  si  pures 

Lui  faisaient  du  monarque  oublier  les  injures. 

Sa  sœur  Elisabeth ,  en  qui  la  piété 

Du  cœur  le  plus  sensible  éclairait  la  bonté  ^ 

Entre  la  reine  et  lui  se  partageant  sans  cesse, 

De  ses  soins  consolants  prodiguait  la  tendresse. 

De  la  triste  Antoinette  eUe  essuyait  les  pleurs , 

Et  lui  montrait  le  ciel,  témoin  de  leurs  douleurs. 

Dieu,  qui  dans  sas  décrets  toujours  grands,  toujours  justes, 

Humiliait  alors  tant  de  têtes  augustes, 

Soutenait  leur  courage,  et  leur  prétait  l'appui 

Promis  aux  malheureux  qui  pleurent  devant  lui. 

Mais  tandis  que  le  roi,  du. salut  de  la  France, 
En  son  cœur  ranimé  nourrissait  l'espérance. 
Le  crime  infatigable,  à  le  perdre  occupé, 
Cherchait  à  ressaisir  un  triomphe  échappé. 
Des  affreux  jacobins  la  horde  frémissante 
Chaque  jour  insultait  à  la  France  impuissante. 
Robespierre  et  Danton ,  démagogues  rivaux , 
Unis  pour  les  forfaits,  renouaient  leurs  complots. 
Danton  est  plus  hardi,  mais  non  pas  plus  atroce; 
Robespierre  a  plus  d'art  ;  adroit ,  lâche  et  féroce , 
Il  allume  la  rage  au  ccBur  des  scélérats , 
Et  sa  voix  fait  oser  ce  qu'il  n'oserait  pas. 
Il  préparait  dès-lors  cette  énorme  puissance, 
Ce  règne  qui  fut  près  d'anéantir  la  France; 
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Ce  glaive  qui  deux  ans  dans  le  sang  fut  trempé  : 
Le  monde  en  est  encor  de  surprise  frappé. 
L*exeès  de  la  bassesse  et  de  Thypocrisie 
Suffit  pour  expliquer  sa  fortune  inouie. 
Dès  que  le  plus  vu  peuple  a  droit  de  gouverner, 
C'est  le  plus  vil  de  tous  qui  sur  tous  doit  régner  : 
Leur  flatteur  le  plus  basi  doit  devenir  leur  maître. 
Robespierre  le  liit  :  il  était  Êdt  pour  Têtre. 
Leur  exécrable  instinct  fut  celui  de  son  coeur; 
Nul  ne  sut  mieux  que  lui  caresser  leur  fureur, 
Lui  présenter  lattrait  du  sang  et  du  pillage, 
De  la  perversité  raffiner  le  langage, 
Et  pour  tous  les  forfaits  commander  le  respect. 
Chacun  de  se^  rivaux  par  lui  devint  suspect , 
Et  lui  seid  affectait  le  nom  d'incorruptible. 
Danton  même,  Danton,  si  fougueux,  si  terrible, 
Par  sa  voix  homicide  au  peuple  dénoncé, 
Défit  d'un  concurrent  son  orgueil  ofïçnsé. 
Ce  fut  là  son  génie  et  toute  sa  puissance  : 
Le  roi  des  jacobins  dut  Tétre  de  la  France. 
Mais  tant  que  sur  le  trône  on  vit  siéger  Louis, 
Qu'il  fallut  le  combattre  en  soulevant  Paris , 
Danton  seul  agissait  \  sa  turbulente  audace 
Des  faubourgs  soudoyés  faisait  mouvoir  la  masse. 
En  ce  même  moment,  aux  murs  de  Charenton, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  l'audacieux  Danton 
S'apprête  à  rassembler  dans  son  obscur  repaire 
Des  cfa^s  de  ses  brigands  l'élite  incendiaire; 
Et  forçant  le  palais ,  il  veut  sous  ses  débris 
^Ensevelir  enfin  et  le  trône  et  Louis, 
n  s'indigne  tout  haut  que  cette  heure  attendue 
Soit  tant  de  fois  marquée  et  tant  de  fois  perdue. 
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Tel  le  tyran  des  bois  et  Fefiroi  des  troupes^ux , 

Qui  s'engraisse  du  sang  des  innocents  agneaux, 

Si  des  chiens  vigilants  ladresse  et  le  courage 

Du  timide  bercail  ont  repoussé  sa  rage, 

Se  retire  affamé  dans  un  antre  voisin  ; 

Il  s  y  cache  en  hurlant  de  fureur  et  de  faim  ; 

Et  bientôt,  méditant  des  embûches  nouvelles, 

Croit  retrouver  sa  proie  entre  ses  dents  cruelles , 

Les  aiguise,  s'élance,  et  va  tout  dévorer. 

Tel  Danton  pour  l'assaut  allait  tout  préparer; 

Mais  Robespierre  encore  arrête  sa  furie: 

Il  craint  dans  le  château  cette  troupe  aguerrie 

Que  leur  peuple  jamais  n'osera  regarder. 

Il  veut,  pour  l'enhardir  et  pou^  le  seconder, 

Qu'on  attende  du  moins  les  bras  et  l'assistance 

Des  hardis  Marseillais  qui  traversent  la  France , 

Cinq  cents  républicains  qui  viennent  dans  Paris 

De  leur  bouillante  ardeur  réchauffer  les  esprits. 

En  de  sanglants  débats  leur  milice  forcée, 

A  braver  le  péril  est  plus  accoutumée; 

Leur  aspect ,  leur  exemple ,  instruiront  leurs  pareils. 

Danton,  quoiqu'à  regret,  se  rend  à  ses  conseils. 

Cependant  échappé  d'un  pmlleux  voyage, 

Clermont  jusqu'à  Brunswick  a  porté  son  message. 

Le  prince  en  fut  touché;  mais  lui-même  aujourd'hui. 

Chef  de  ces  légions  qui  ne  sont  point  à  lui , 

Doit,  pour  souscrire  au  vœu  que  ce  message  annonce, 

Des  puissances  qu'il  sert  attendre  une  réponse. 

Il  présume  pourtant  daiis  les  deux  rois  unis 

La  même  déférence  aux  désirs  de  Louis. 

Mais  quand  de. ces  secrets  Clermont  dépositaire. 


« 
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Eut  reçu  les  honneurs  d  uii  festin  militaire, 

Loin  du  tumulte  alors  le  prince  retiré, 

Et  de  quelques  amis  dans  la  nuit 'entouré, 

A  l'envoyé  français  adresse  une  prière. 

«  Vos  malheurs  ont,  dit-il,  rempli  l'Europe^ entière. 

Nous  sommes  trop  instruits  de  ces  grands  changements, 

Inconnus  jusqu'ici  dans  les  fastes  des  temps  ; 

Mais  les  rapports  lointains ,  et  si  souvent  contraires , 

Des  partis  différents  les  clameurs  mensongères, 

En  mêlant  Timposture  avec  la  vérité , 

Nous  laissent  dans  le  doute  et  dans  Tobscurité. 

Les  effets  sont  trop  sûrs,  les  causes  mal  connues. 

De  vos  calamités  à  ce  point  parvenues , 

On  cherche  l'origine,  et  leurs  progrès  subits 

Dans  un  profond  chaos  égarent  les  esprits. 

Gomment  tombe  en  un  jour  le  trône  et  sa  puissance  ? 

Comment  de  vils  brigands  font-ik  trembler  la  France  ? 

Ah  !  je  conçois  Cromwell  et  ses  fiers  attentats  : 

n  avait  son  génie ,  un  nom  et  des  soldats , 

Sur-tout  un  parlement,  autorité  légale. 

Et  du  trône  en  tout  temps  redoutable  rivale. 

Mais  vous!...  L'histoire  ici  refuse  son  flambeau,  . 

Vous  êtes  pour  le  monde  un  spectacle  nouveau. 

On  connaît  de  Clermont  les  vertus ,  les  lumières  : 

Faites-nous  remonter  jusqu'aux  sources  premières , 

D'où  descendent  enfin  ces  désastres  affreux  ; 

Et  qui  peut  mieux  que  vous  les  montrer  à  nos  yeux?  » 

«  Des  erreurs  des  Français  l'humiliante  histoire 
N'est  que  trop,  il  est  vrai,  présente  à  ma  mémoire. 
Lui  répondit  Clermont  ;  et  vous  devez  penser 
Qu'un  Français  sans  rougir  ne  peut  les  retracer. 
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Mais  VOUS  le  désirez ,  et  j'aime  à  vous  complaire. 
La  vérité  n*a  rien  que  je  doive  vous  taire; 
Je  la  dirai.  »  Clermoat  baisse  un  moment  les  yeux, 
Et  commence  en  ces  mots  ce  récit  douloureux. 


FIN    DU    PREMIER   CHANT. 


« 
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ARGUMENT. 

Récit  de  Clermont-Toimerre ,  ^i  explique  les  éyéAements  de  la  révo- 
ladon  jnsqn^an  ao  juin  179a;  Tesprit  dlrrêUgion,  et  la  dépravation 
de  principes  et  de  mœurs  qui  en  est  la  suite,  sont  les  causes  origi- 
naires de  la  réyolntion  française.  Portrait  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  de  Voltaire  ;  querelles  de  la  oour  et  des  parlements.  États-géné- 
raux demandés  et  promis.  On  aecorée  an  tiers-état  d'aroir  à  loi  seul 
autant  de  députés  anx  états ,  que  le  clergé  et  la  noblesse  ^renais  ea 
auraient.  Causes  occasionnelles  de  la  réyolntion.  Conspiration  de 
Philippe  d*Orléans,  servi  par  Bilirabeau.  Caractère  de  ce  prince,  et 
moyens  affireux  qn*U  emploie.  Causés  prochaines  d*nne  révolution 
toute  popiiUkte ,  et  dès»lor8  nécessaiMment  horrible  et  abjecte.  Tkîf 
blesse  extrême  du  gonvemèmenc.  Cause»  de  la  journée  du  x4  j«illet 
1789.  Tableau  de  cette  journée. 

I  X 

Ir RiNGB)  de  nos  malheurs  la  source  empoisonnée, 

G  est  des  iûges  du  jour  cette  audace  effrénée, 

Cet  orgueil  novateur  qu'il  fallait  réprimer, 

Qui  crut  pouvoir  tout  faire  eto  osant  tout  blâmer; 

Dont  la  Yoix  impunie  abusant  l'ignorance. 

S'enivra  d'une  aveugle  et  folle  indépendance. 

Un  tel  égarement,  trop  long-temps  applaudi, 

Devait  produire  enfin  ce  délire  enhardi 

Qui  prétend  à  son  gré  changer  la  terre  entière  : 

Fanatisme  inoai ,  monstrueuse  chimère , 

Rêve  digne  du  siècle  et  de  l'esprit  français  : 

Ce  peuple  ardent  et  vain  est  fait  pour  les  excès. 
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II  crut  seul  être  sage  à  force  de  démence; 

Il  crut  seul  être  libre  à  force  de  licence  : 

Prince ,  dans  ces  deux  motS;  son  arrêt  est  porté. 

Quel  arrêt!  quel  opprobre!  hélas!  Thumanité 

Contemple  avec  effroi  sa  fougue  turbulente ,   . 

Sa  difforme  anarchie,  et  sa  rage  sanglante.    . 

Mais  de  l'ivresse  encore  il  est  loin  de  sortir  : 

Sans  cesse  ^  son  oreiUe  il  entend  retentir 

Ces  noms  qu'imagina  sa  vanité  féconde, 

De  fondateurs  de  tordre  y  et  d'orateurs  du  monde; 

D^ apôtres  du  bonheur  et  de  V égalité; 

Vengeurs  de  la  nature  et  de  la  Ubejté, 

Vous  les  reconnaissez  ces  refrains  ridicules, 

Redits  par  des  échos  stupidement  crédules; 

C'étaient  ceux  d'écrivains  à  l'envi  célébrés, 

Déclamateurs  pompeux ,  parlant  en  inspirés , 

Qui  sans  cesse  à  ce  peuple  inquiet,  téméraire. 

Montraient  de  la  raison  le  trône  imaginaire. 

Sur  le  vaste  débris  des  abus  corrigés , 

Des  immuables  lois  qu'ils  nommaient /^r^^V^és  ; 

Mensonge  fastueux,  masque  de  l'impuissance. 

Un  beau  siècle,  à  jamais  le  siècle  de  la  France, 

Les  tourmentait  du  bruit  de  son  nom  respecté: 

Formé  par  le  génie  et  par  l'antiquité, 

H  avait  obtenu  l'honneur  de  tout  produire  : 

Au  nôtre  il  a  laissé  l'honneur  de  tout  détmii^e. 

C'est  le  honteux  triomphe  à  nos  jours  réservé. 

Si  tu  permets ,  grand  Dieu  !  qu'il  puisse  être  achevé. 

Tel  fut,  il  est  trop  vrai,  le  but  de  tous  ces  sages ^ 

Hélas!  ainsi  nommés  sur  leurs  propres  sufIragesJ 

Tous  ils  se  sont  unis  dans  le  vœu  criminel 

D'abolir  sur  la  terre  et  le  trône  et  l'autel. 


.y     ^ .  .  _.-  •  -       , .  <r*i 
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De  leur  ambition  1  étrange  confiance 
Les  faisait  héritiers  de  1)  toute-puissance  ; 
Les  appelait  eux  seuk  à  remplacer  l^s  rois , 
Leur  offrait  l'univers  s'honorant  de  leurs  lois, 
Sujet  de  leur  raison,  client  de  leur  génie. 
Tant  de  présomption  est-elle  assez  punie  ? 
Tous  à  la  servitude  ils  ont  tendu  les  mains , 
Esclaves  les  plus  vils  des  plus  vils  des  humains. 

Deux  sur-tout  dont  le  nom,  les  talents,  l'éloquence. 

Faisant  aimer  l'erreur,  ont  fondé  sa  puissance, 

Préparèrent  de  loin  des  maux  inattendus , 

Dont  ib  auraient  frémi ,  s'ils  les  avaient  prévus. 

Oui,  je  le  crois,  témmns  de  leur  affreux  ouvrage, 

Ils  auraient  des  Français  désavoué  la  rage. 

Vaine  et  tardive  excuse  aux  fautes  de  l'orgueil  ! 

Qui  prend  le  gouvernail  doit  connaître  l'écueil. 

La  faiblesse  réclame  un  pardon  légitime. 

Mais  de  tout  grand  pouvoir  l'abus  est  un  grand  crime. 

Par  les  dons  de  l'esprit  placés  aux  premiers  rangs. 

Ils  ont  parlé  d'en  haut  aux  peuples  ignorants. 

Leur  voix  montait  aux  cieux  pour  y  porter  la  guerre  : 

Leur  parole  hardie  a  parcouru  la  terre. 

Tous  deux  ont  entrepris  d'ôter  au  genre  humain 

Le  joug  sacré  qu'un  Dieu  n'imposa  pas  en  vain , 

Et  des  coups  que  ce  Dieu  frappe  pour  les  confondre, 

Au  monde,  leur  disciple,  ils  auront  à  répondre. 

Leurs  noms,  toujours  chargés  de  reproches  nouveaux. 

Commenceront  toujours  le  récit  de  nos  maux. 

Us  ont  ouvert  la  route  à  ce  peuple  rebelle  : 

De  leurs  tristes  succès  la  honte  est  immortelle. 
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L'un  qui,  dès  sa  jeunesse  errant  et  rebuté. 
Nourrit  dans  les  affronts  son  orgueil  rércdté, 
Sur  rhorizon  des  ^rts  sinistre  météore , 
Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore; 
Et  pour  premier  essai  d'un  talent  imposteur. 
Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d'honneur; 
D'un  moderne  cynique  affecta  l'arrogance, 
Du  paradoxe  altier  orna  l'extrayagance , 
Ennoblit  le  sophisme,  et  cria,  Vérité! 
Mais  par  quel  art  honteux  s'est-il  accrédité  ? 
Courtisan  de  l'envie,  il  la  sert,  la  caresse. 
Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassesse , 
Et  jusqu'aux  fondements  de  la  société 
Il  a  porté  la  faulx  de  son  égaMté. 
Il  sema,  fît  genner  chez  un  peuple  volage 
L'esprit  républicain ,  le  monstre  de  notre  âge , 
Qui  couvrira  l'Europe  et  de  sang  et  de  deuil  : 
Rousseau  fut  paimi  nous  l'apôtre  de  l'orgueil. 
Il  vanta  son  enfance  à  Genève  nourrie. 
Et  pour  venger  un  livre,  il  troubla  sa  patrie. 
Tandis  qu'en  ses  écrits,  par  un  àutte  travers. 
Sur  sa  ville  cfaétive  il  réglait  l'univers. 
J'admire  ses  talents,  j'en  déteste  l'usage. 
Sa  parole  est  un  feu,  mais  un  feu  qui  ravage, 
Dont  les  sombres  lueurs  brillent  sur  des  débris. 
Tout,  jusqu'aux  vérités,  trompe  dans  ses  écrits; 
Et  du  faux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
Est  d'un  sophiste  adroit  le  premier  caractère, 
l'our-à-tour  apostat  de  Tune  et  l'autre  loi , 
Admirant  l'évangile,  et  réprouvant  la  foi, 
Chrétien,  déiste,  armé  contre  Genève  et  Rome, 
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Il  épuise  à  lui  seul  Tinconstance  de  Thomme , 
Demande  une  statue ,  implore  une  prison  ; 
Et  lamour-propre  enfin  égarant  sa  raison. 
Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire; 
n  fuit  le  monde  entier  qui  contre  lui  conspire. 
Il  se  confesse  BU  monde,  et /toujours  plein  de  soi, 
Dit  hautement  à  Dieu  :  Nul  n'est  meilleur  que  moL 

L'autre  encor  plus  Êuneux ,  plus  éclatant  génie , 
Fut  pour  nous  soixante  ans  le  dieu  de  l'harmonie. 
Ceint  de  tous  les  lauriers,  fait  pour  tous  les  succès, 
Voltaire  de  son  nom  fit  un  titre  aux  Français. 
U  nous  a  vendu  cher  ce  brillant  héritage , 
Quand  libre  en  son  exil,  rassuré  par  son  âge, 
De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 
Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant  ; 
Quand  son  ambition ,  toujours  plus  indocile , 
Prétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'évangile. 
Voltaire  dans  Ferney,  son  bruyant  arsenal, 
Secouait  sur  l'Europe  un  magique  fanal. 
Que,  pour  embraser  tout,  trente  ans  on  a  vu  luire. 
Par  lui  rimpiété,  puissante  pour  détruire. 
Ebranla,  d'un  effort  aveugle  et  furieux, 
Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 
Ce  flexible  Protée  était  né  pour  séduire  : 
Fort  de  tous  les  talents  et  de  plaire  et  de  nuire, 
E  sut  multiplier  son  fertile  poison. 
Armé  du  ridicule ,  éludant  la  raison , 
Prodiguant  le  mensonge ,  et  le  sel ,  et  l'injure , 
De  cent  masques  divers  il  revêt  l'imposture, 
Impose  à  l'ignorant,  insulte  à  l'homme  instruit: 
Il  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit, 
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Faire  du  vice  un  jeu ,  du  scandale  une  école. 
Grâce  à  lui ,  le  blasphème ,  et  piquant  et  frivole , 
Circulait  embelli  des  traits  de  la  gaieté. 
Au  bon  sens  il  ôta  sa  vieille  autorité, 
Repoussa  Texamen ,  fit  rougir  du  scrupule , 
Et  mit  au  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 

• 
En  vain  la  piété,  parlant  au  nom  des  lois, 
Veillait  au  sanctuaire,  et  réclamait  ses  droits; 
Vainement  la  Sagesse  avertit  la  puissance, 
Du  trône  et  de  lautel  attesta  Talliance , 
Fit  voir  que  Fun  à  lautre  ils  servaient  de  soutien; 
Qu'on  n'obéiradt  plus  en  ne  croyant  plus  rien; 
Que  \à  philosophie ,  avec  sa  vaine  emphase. 
N'établit  aucun  frein ,  ne  pose  aucune  base  ; 
Que  par  elle  affiranchi,  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Chacun  de  sa  raison  ferait  la  loi  de  tous  ; 
Qu'un  vieux  peuple  nombreux  a  besoin  d'un  seul  maître. 
Et  ne  connaît  son  Dieu  qu'à  la  voix  de  son  prêtre. 
Inutiles  leçons!  la  colère  des  cieux 
Epaissit  le  bandeau  qui  couvrait  tous  les  yeux. 
O  France  !  tu  devais  un  exemple  à  la  terre  ! 
Tous  buvaient  à  loisir  le  venin  de  Voltaire. 
Guerriers  et  magistrats,  et  ministres  et  grands, 
Des  cercles  de  la  cour  jusques  aux  derniers  rangs; 
Tous  nés  durant  le  cours  de  sa  longue  vieillesse. 
Avaient  sous  ses  drapeaux  enrôlé  leur  jeunesse. 

Prince,  vous  le  savez,  quelle  étroite  union 
Enchaîne  la  morale  à  la  reUgion. 
Une  voix  en  tout  temps,  en  tous  lieux  entendue, 
Nous  dit  que  l'une  et  l'autre  est  du  ciel  descendue. 
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L'homme  les  corrompit,  et  l'auteur  de  tout  bien, 

Réparant  toutes  deux  pour  l'univers  chrétien , 

Fonda ,  même  ici-bas ,  son  bonheur  et  sa  gloire. 

En  vain  rim|>iëté  veut  démentir  l'histoire  : 

C'est  elle  qui  par-tout  a  gravé  de  ses  mains , 

Que  l'ennemi  de  Dieu  l'est  aussi  des,  humains. 

Tout  fut  perdu  pour  nous ,  alors  que  le  vulgaire 

Perdit ,  comme  les  grands ,  ce  frein  si  nécessaire. 

C'est  des  grands  que  l'exemple  a  descendu  toujours  : 

On  apprit  leur  Ucence,  on  redit  leurs  discours. 

Désabusé  d'un  Dieu ,  détrompé  de  ses  prêtres , 

Au  monde  et  dans  les  cieux  l'homme  n'eut  plus  de  maîtres; 

Tout  pouvoir  lui  devint  odieux  ou  suspect. 

La  sage  obéissance  est  fille  du  respect  : 

Le  respect  n'était  plus;  l'ignorance  elle-même 

De  Tégoïsme  affreux  calcula  le  système , 

Et  le  peuple ,  entraîné  par  ce  grossier  appas , 

Crut  usurpé  sur  lui  tout  ce  qu'il  n'avait  pas , 

A  la  crédulité  renvoya  le  scrupule. 

La  loi  fut  un  fardeau ,  l'honneur  un  ridicule. 

L'or  seul  fut  adoré  :  l'athéisme  effronté 

Au  sordide  intérêt  livrant  l'humanité, 

Emancipa  le  vice ,  et  l'arma  dlmpudence. 

Le  crime  se  vanta  de  son  indépendance. 

Et  détestant  les  lois ,  invoqua  hautement 

De  toute  autorité  l'entier  renversemeiit. 

De  là  dans  les  esprits  l'ardente  inquiétude 

Qui  fait  des  changements  ses  soins  et  son  étude, 

Ces  mouvements  secrets  et  ces  sourdes  fureurs, 

Des  révolutions  trop  sûrs  avant-coureurs. 

La  France  à  ses  revers  loin  d  être  préparée, 
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Sur  ses  vieux  fondements  reposait  rassurée. 
Ses  Bourbons  si  long-temps  sur  le  trône  placés  j 
Six  cents  ans  de  grandeur  sur  leur  tête  amassés , 
Sa  puissance  au-dehors  par  la  paix  maintenue, 
Du  commerce  et  des  arts  la  splendeur  soutenue, 
Son  crédit  signalé  dans  un  autre  univers , 
Un  équilibre  heureux  rétabli  sur  les  mers, 
Étaient  loin  d'annoncer  de  prochaines  ruines. 
Mais  Tarbre  encor  touffu  mourait  dans  ses  racines  ; 
Ses  branches  étalaient  un  ombrage  pompeux  ; 
Le  tronc  était  miné  :  nos  désastres  fameux 
A  la  postérité  devaient  encor  redire 
Que  les  mœurs  en  tombant  entraînent  un  empire. 
Le  nôtre,  dans  l'état  que  j'ai  dû  vous  tracer, 
N'attendait  plus  qu'un  vent  qui  pftt  le  renverser. 
L'atteinte  fut  rapide,  et  la  chute  6it  prompte, 
Hélas  l  et  nos  revers  sont  aussi  notre  honte. 

De  la  cour  et  de^  grands  l'esprit  déprédateur. 
Un  faste  ruineux,  un  luxe  corrupteur. 
Sur  le  peuple  aggravaient  le  poids  de  l'indigence, 
Et  de  l'état  foulé  tarissaient  l'opulence. 
Galonné,  en  affectant  un  éclat  indiscret, 
Du  trésor  appauvri  divulgua  le  secret, 
Pour  en  combler  le  vide,  assembla  des  notables. 
Il  crut  se  ménager  des  soutiens  respectables,  . 
Qui  placés  par  son  choix  entre  la  France  et  lui, 
Tous  à  ses  plans  nouveaux  prêteraient  leur  appui. 
Il  se  trompa  dans  tout,  et  sa  chute  fit  place 
A  ce  prélat  bouillant  qu'a  perdu  son  audace, 
Qui  de  nos  parlements  révoltant  la  hauteur. 
Pour  créer  des  impots  se  fit  législateur. 
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Et  follement  épris  d'un  friTole  système, 

Le  premier  exposa  lautorité  suprême. 

Brienne  ébranlait  tout,  loin  de  rien  maintenir; 

Aigrissait  les  esprits,  loin  d'en  rien  obtenir, 

Et,  payant  à  grands  frais  ses  moyens  despotiques, 

Acheva  d'éptiiser'les  ressources  publiques. 

n  devait  succomber,  mais  ses  emportements 

Avaient  envenimé  les  fiers  ressentiments 

De  ce  sénat  jaloux,  qui  de  tout  temps  en  France 

Opposait  à  nos  rois  sa  fière  concurrence  ; 

Et  puisque  de  son  sein  partit  le  cri  fatal 

Qui  de  tous  nos  malheurs  fut  le  preimier  signal. 

Puisqu'il  a  prépacé  nos  ma|ix  et  sa  ruine, 

Il  faut  de  ces  débats  rsqppeler  l'origine. 

Je  n'insulterai  point ,  détracteur  insensé , 

Aux  débris  douloureux  de  ce  corps  renversé. 

Colonne  de  l'état,  antique  et  révérée, 

Le  pouvoir  de  la  loi  fut  sa  base  sacrée; 

Mais  je  dois  l'avouer,  d'un  pouvoir  protecteur, 

Qu'il  n'exerçait  qu'au  nom  du  roi  législateur, 

Souvent  il  méconnut  la  source  vénérable, 

Soutint  contre  le  trône  une  lutte  coupable,, 

Et  souleva  le  peuple  en  sa  faveur  trompé. 

Ce  fameux  parlement  de  ses  droits  occupé. 

Si  vain  sous  des  mortiers,  rivaux  du  diadème. 

Ne  fit  rien  pour  la  France ,  et  fit  tout  pour  lui-même. 

Soigneux  de  son  crédit  plus  que  de  son  devoir, 

Il  confondit  cent  fois  les  bornes  du  pouvoi]?, 

Troubla  la  nation  de  disputes  éprise. 

Voulut  régler  l'état,  et  réformer  l'église. 

Maupeou  crut  le  dissoudre,  et  ne  put  le  dompter, 
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Méprisable  ennemi  dont  il  dut  se  vanter, 
Et  qui,  pour  relever  la  puissance  royale, 
Violait  de  Tétat  la  loi  fondamentale. 
Le  pouvoir  souverain  veut  de  la  fermeté , 
Mais  par  la  violence  il  perd  sa  dignité. 
Maupeou  n'écouta  rien  qu'une  aveugle  fîirie. 
Et  sa  mémoire  encore  en  demeure  flétrie. 
Sous  un  règne  nouveau  le  parlement  vengé 
Vit  son  exil  superbe  en  triomphe  érigé, 
Dans  les  murs  de  Paris  en  rapporta  la  gloire. 
Maurepas ,  dont  la  voix  prépara  sa  victoire , 
Que  la  France  à  vingt  ans  avait  vu  gouverner, 
Qui  de  trente  ans  d'exil  revenait  pour  régner. 
Était  par  la  disgrâce  instruit  à  la.  souplesse, 
Et  son  flegme  indolent  a  passé  pour  sagesse. 
•   Guide  d'un  jeune  roi  facile  à  diriger. 
Entre  tous  les  partis  il  sut  se  ménager; 
Et  des  soins  que  toujours  le  ministère  embrasse , 
lue  seul  qui  l'occupa  fut  de  mourir  en  place. 
Il  remit  sur  les  lys  un  sénat  regretté. 
Sans  poser  une  borne  à  son  autorité. 
Louis ,  cher  à  la  France ,  adopta  pour  lui  plaire , 
D'un  règne  encor  récent  cet  essai  populaire, 
Mémorable  bienfait  qui,  trois  ans  attendu. 
Fut  reçu  dans  la  joie ,  et  dans  l'oubli  perdu. 
^De  tous  ces  magistrats  la  morgue  héréditaire 
Se  crut  plus  que  jamais  juge  du  ministère. 
Le  zèle  de  Turgot  ne  put  la  désarmer  : 
Ministre  aimé  du  peuple,  et  qui  savait  l'aimer, 
De  la  dure  corvée  il  effaça  l'injure , 
Affranchit  le  commerce,  éclaira  la  culture. 
Un  amour  d'innover  l'abusa  quelquefois  : 
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Le  mal  fut  une  erreur,  le  bien  fut  de  son  choix. 
Turgot,  qui  repoussait  la  rapine  et  la  brigue, 
Se  vit  envelopper  dès  filets  de  Tinti^igue , 
Et  Louis  renvoya,  d un  cœur  mal  affermi. 
Celui  que  de  son  peuple  il  appelait  Tami. 
Je  ne  déguise  point  les  fautes  de  mon  maître  : 
Il  est  juste,  il  est  bon,  mais  trop  faible  peut-être; 
,  A  sa  propre  pensée  il  craint  trop  d'obéir  ; 
De  peur  de  se  tromper  il  n'ose  pas  punir. 
Hélas  !  de  sa  bonté  ses  malheurs  sont  Touvrage. 

Malsherbes ,  élevé  par  un  commun  suffrage , 
L'un  des  grands  de  la  robe  en  connaissait  les  droits , 
Et  n'en  partageait  pas  les  préjugés  étroits. 
*   Malsherbes,  au  conseil  appelé  par  son  zèle, 
Voyant  de  près  la  cour,  recula  devant  elle. 
Désespéra  du  bien,  et,  dans  son  triste  effroi, 
Quitta  le  ministère  en  regrettant  son  roi. 
Il  courut  retrouver  ses  douces  solitudes , 
Ses  livres  et  ses  plans ,  ses  jardins ,  ses  études , 
Bonheur  de  la  vieillesse ,  honorable  repos , 
Permis  à  l'homme  juste  après  de  longs  travaux.  < 

Neckre,  qui,  dans  nos  murs  conduit  dès  sa  jeunesse, 
Y  porta  ses  talents ,  et  kur  dut  sa  richesse  ; 
Actif,  laborieux,  avide  de  monter, 
Épris  d'un  grand  renom,  fait  pour  le  mériter, 
Chercha  sur-tout  la  gloire  en  briguant  la  puissance. 
Passant  du  froid  calcul  à  la  haute  éloquence. 
Des  travaux  de  Colbert  aux  écrits  de  Platon  ; 
Estimé  de  Louis ,  son  génie  et  son  nom 
Parurent 'ennoblir  le  sceptre, des  finances, 

Poésies.  T- 


5o  LE    TRIOMPHE    DE    LA    RELIGION.    , 

Rétablir  le  crédit ,  Tordre  et  les  espérances. 
Il  gardait  à  la  cour  les  mœurs  d'un  magistrat, 
Évitait  de  heurter  un  ombrageux  sénat. 
Il  vit  les  nouveautés  prendre  un  essor  rapide, 
Et  son  ambition  iiit  d'en  être  le  guide. 
Dans  le  conseil  suprême  il  eût  voulu  siéger  : 
Nos  lois  l'en  écartaient  à  titre  d'étranger  : 
On  punit  de  l'exil  sa  demande  indiscrète. 
Mais  la  faveur  publique  illustra  sa  retraite, 
Et  promit  à  ses  vœux  un  retour  plus  flatteur. 
Déjà  le  peuple  en  lui  voyait  un  protecteur, 
Et  son  nom  répété  se  mêlait  à  la  plainte. 
Lorsque  le  parlement ,  forcé  dans  son  enceinte , 
Poursuivi  par  Brienne,  et  repoussant  ses  coups, 
Précipita  l'orage  accumulé  sur  nous. 

Brienne ,  qu'irritait  la  longue  résistance 

A  ses  édits  nouveaux,  rejetés  par  la  France, 

Maître  du  ministère,  à  la  cour  tout-puissant, 

Fit  déployer  deux  fois  l'appareil  menaçant 

Qui  commande  la  crainte ,  et  dont  la  pompe  étale 

Dans  le  temple  des  lois  la  majesté  royale. 

Il  faut  peu  hasarder  de  ces  grands  coups  d'état, 

Qui ,  montrant  de  si  près  le  prince  au  magistrat , 

Ne  peuvent  qu'aflaiblir  cette  utile  balance 

Qui  doit  faire  aux  sujets  aimer  l'obéissance. 

On  les  prodigua  trop;  et  l'agent  de  Louis, 

En  les  multipliant,  les  avait  avilis; 

Souvent  plus  dangereux  qu'ils  ne  sont  nécessaires, 

Ressource  trop  facile  aux  ministres  vulgaires , 

Quand  on  sait  gouverner,  on  en  a  peu  besoin. 

De  leurs  fâcheux  effets  Louis  fut  le  témoin. 
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Devant  lui  le  murmure  et  la  plainte  éclatèrent  ; 

Des  princes  de  son  sang  derant  lui  protestèrent. 

Une  voix  (fallait-il  que  le  ciel  le  permît! ) 

Demanda  les  états ,  et  le  roi  les  promit. 

Jour  funeste  !  dès-lors  la  raison  prévoyante 

Annonça  de  malheurs  une  suite  effrayante; 

Et  qu'à  leur  terme  encore  ils  sont  loin  de  toucher  ! 

Sur  les  bancs  du  palais  le  soldat  vint  chercher 

Des  magistrats  chéris  ;  la  force  miKtaire 

Envahit  de  nos  lois  Fauguste  sanctuaire  : 

Spectacle  à  des  Français  toujours  injurieux. 

La  cour  abandonna  le  prélat  furieux, 

Qui  y  forcé  d'avouer  sa  honteuse  impuissance , 

Vit  Neckre  avec  éclat  rappelé  par  la  France. 

n  en  était  Fespoir  :  il  en  parut  le  dieu. 

Ses  portraits  adorés ,  reproduits  en  tout  lieu , 

Disputés  par  nos  mains,  attiraient  Fœil  avide. 

Du  trésor  indigent  il  suppléa  le  vide. 

Son  crédit  pouvait  tout;  mais  les  états  promis 

Déjà  dans  Favenir  emportaient  les  eisprits. 

Les  états ,  c'était  là  le  cri  de  tout  Fcmpire  ; 

Au  bonheur  de  la  France  eux  seuls  devaient  suffire. 

Ce  fut  Fespoif  commun ,  et  Fon  vantait  encor 

Les  lumières  du  siècle  et  son  nouvel  essor. 

Cet  essor  imprudent ,  dont  tremblaient  les  vrais  sages  , 

Des  plus  beaux  changements  nous  offrit  les  présages. 

a  Eh  !  que  n'attendre  pas  de  ce  siècle  hardi  ? 

Seul  il  a  jugé  tout ,  et  tout  approfondi  ; 

Au  monde ,  vieil  enfant ,  il  doit  servir  de  maître , 

Et  d'une  longue  nuit  le  jour  enfin  va  naître.  » 

Présomptueux  Français  !  tels  étaient  nos  discours , 

4- 
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Lorsqu'à  Topinion  laissant  un  libre  cours , 

L'autorité  docile  à  ce  nouvel  empire. 

Pour  la  première  fois  permit  de  tout  écrire. 

La  mode  fit  soudain  éclore  un  peuple  auteur  : 

Pour  attaquer  les  lois  tout  tut  législateur. 

Avouons-le  pourtant,  nul  dans  sa  politique, 

Nul  encor  ne  heurtait  la  base  monarchique. 

Des  ordres  séparés ,  tous  les  vœux  confondus , 

Ne  s'adressaient  qu'au  roi  pour  guérir  les  abus , 

Pour  fixer  du  pouvoir  la  limite  légale  ; 

Mais  le  tiers,  qu'animait  une  haine  fatale, 

Des  nobles ,  du  clergé  rival  ambitieux , 

Voulut  en  nombre  double  être  assis  auprès  d'eux. 

C'était  à  son  parti  donner  un  poids  immense  : 

Qui  pouvait  désormais  balancer  l'influence 

De  ^x  cents  plébéiens ,  jaloux  réformateurs , 

Et  du  noble  et  du  prêtre  envieux  détracteurs  ? 

Eh  !  qui  donc  dans  sa  cause  a  droit  d'être  seul  juge  ? 

Les  refus  du  monarque  étaient  le  seul  refuge; 

Il  pouvait  dans  la  loi  se  tenir  renfermé, 

Et  prescrire  aux  états  leur  ordre  accoutumé. 

Averti  du  danger,  le  parlement  lui-même 

En  appelait  enfin  à  cette  loi  suprême, 

Sûr  qu'en  abandonnant  cet  abri  précieux, 

On  livrait  le  royaume  à  l'esprit  factieux. 

Neckre,  à  l'opinion  toujours  soigneux  de  plaire, 

Trop  flatté  d'un  crédit  et  d'un  nom  populaire. 

Parla  dans  le  conseil  encore  irrésolu; 

Il  appuya  le  tiers  :  le  tiers  a  prévalu. 

Le  trône  vit  ainsi  sa  barrière  franchie , 

Et  l'erreur  d'un  moment  saper  la  monarchie. 

Non  que  de  ses  avis  jugeant  par  le  succès 
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Du  ministre  déchu  j'accuse  les  projets  : 

Dans  la  raison  publique  il  mit  sa  confiance. 

C'était  trop  présumer  du  siècle  et  de  la  France, 

Et  j'ose  dire  encor,  de  son  propre  pouvoir. 

Il  crut  diriger  tout  en  faisant  tout  mouvoir, 

Qu'il  serait  écouté  pour  prix  de  ses  services, 

Et  le  vœu  de  son  cœur  fut  trompé  par  nos  vices. 

Bientôt  épouvanté  de  nos  premiers  excès. 

Il  a  dû  mieux  juger  l'impétueux  Français  ; 

Dans  le  mal ,  dans  le  bien ,  de  mesure  incapable , 

Avec  la  même  ivresse  ou  sublime ,  ou  coupable , 

Heureux,  s'il  peut  souffrir  un  frein  modérateur, 

Perdu,  s'il  est  chargé  de  son  propre  bonheur. 

Les  états  assemblés  sous  ces  tristes  auspices. 

Pouvaient -ils  aux  Français  rendre  des  jours  propices? 

La  haine  y  présidait ,  et  la  rivaUté , 

Dans  la  confusion  plaçant  l'égalité. 

Prétendit  établir  sur  la  loi  violée 

Des  trois  ordres  divers  une  même  assemblée. 

Chaque  jour  aigrissait  les  débats  prolongés. 

En  vain ,  pour  réunir  les  esprits  partagés , 

Louis  leur  prodiguait  sa  facile  entremise  : 

Il  vit  plus  d'une  fois  sa  bonté  compromise. 

Des  grands  même  appuyaient  le  tiers  encouragé; 

Il  osa  d'autant  plus,  qu'il  fut  plus  ménagé, 

Et,  sous  un  titre  vain,  sa  rebelle  arrogance 

Déclara  que  lui  seul  représentait  la  France. 

Il  fut  la  If ATiON  :  quel  abus  insensé 

D'un  grand  nom  si  souvent  au  hasard  prononcé  ! 

On  mène  avec  un  mot  une  foule  imprudente. 

Alors  s'unit  au  tiers  cette  jeunesse  ardente , 

Qu'entraînait ,  en  dépit  de  son  rang ,  de  son  nom , 
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Le  torrent  de  la  mode  et  de  Topinlon. 
Tous  suivirent  enfin,  quand ,  par  la  voix  d'un  frère, 
Le  roi  même  eut  près  d'eux  employé  la  prière. 
Parlé  de  ses  dangers  :  des  complots  odieux 
N'autorisaient  que  trop  ces  pénibles  aveux. 

Tandis  que  les  états  s'agitaient  dans  Versailles, 
Paris  plus  turbulent  couvait  dans  «es  murailles 
De  la  sédition  le  germe  enveloppé. 
Le  roi  depuis  un  mois  de  ses  périls  frappé, 
Forcé  de  prévenir  des  trames  criminelles, 
Appelait  près  de  lui  ses  légions  fidèles. 
Il  en  formait  des  camps  qui ,  grossis  chftque  jour, 
Environnaient  Pari&,  et  rassuraient  la  cour. 
D'un  perfide  ennemi  les  nombreux  émissaires 
Calomniaient  des  soins  qu'ils  rendaient  nécessaires. 
Vous  ne  demandez  pas  quel  frit  cet  ennemi  : 
La  France  l'a  notnmé,  l'Europe  en  a  frémi; 
Toute  sa  làch^  n'a  pu  cacher  son  crime. 
S'il  manqua  la  dépouille,  et  même  la  victime, 
C'est  qu'un  vil  assassin  disparu  dans  la  nuit, 
Sans  l'audace  du  crime ,  en  doit  perdre  le  fruit. 
Philippe  n'a  du  sien  gardé  que  l'infaiâie. 
Dans  la  fange  du  vice  il  a  traîné  sa  vie, 
A  des  plaisirs  honteux  piMMstitué  son  rang^ 
En  dégradant  son  ame  empoisonné  son  sang, 
Et  dans  les  tvaits  flétris  de  son  hideux  visage, 
Imprimé  de  son  cœur  la  repoussante  image. 
Sur  son  front  imptdent  le  déshonneur  est  peint. 
Un  ange  potu*  épouse,  et  pour  beau-père  un  saint, 
Éclairant  de  plus  près  les  horreurs  de  isa  vie. 
En  faisaient  ressortir  towle  l'ignominie. 
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La  reine,  de  la  cour  le  charme  et  rornement, 

Ne  put  cacher  pour  lui  son  juste  éloignement; 

Et  des  mœurs  de  Louis  la  pureté  modeste 

Repoussait  de  ses  yeux  des.  excès  qu'il  déteste. 

Philippe  cependant  se  crut  bit  pour  monter 

Jusqu'à  ces  grands  emplois  que  Ion  doit  mériter; 

Et  dès-lors  il  portait  sa  secrète  espérance 

Jusqu'au  titre  éminent  d'amiral  de  la  France. 

Son  cœur  avare  et  bas ,  en  briguant  cet  honneur , 

Enviait  la  richesse,  et  non  pas  la  grandeur. 

Le  refus  dans  son  ame  alluma  la  yengeance. 

D'un  sénat  inquiet  embrassant  la  défense. 

De  tous  les  mécontents  il  marchait  entouré. 

Son  palais,  ce  jardin  par  le  luxe  paré, 

Asyle  des  plaisirs  que  Paris  idolâtre, 

Devint  de  ses  fiireurs  le  menaçant  théâtre. 

Là  s'étaient  rassemblés  tous  les  séditieiyL; 

Un  tas  d'hommes  pervers,  adroits,  audacieux, 

S'empara  de  Philippe,  et  leur  voix  homicide 

Lui  dicta  les.  forfaits  dont  il  était  avide, 

Lui  rappela  l'exil,  qui  fut  pour  un  moment 

De  sa  déloyauté  le  léger  châtiment. 

C'est  là  qu'ils  avaient  vu  ce  cœor  £irouche  et  sombre 

Haïr  dans  le  secr^  et  conspirer  dans  l'ombre. 

Flattant  ses  passions,  ils  travaillaient  pour  eux; 

A  l'espoir  de  régner  ils  élevaient  ses  vœux. 

Lui  montraient  du  Français  la  fougue  téméraire, 

Et  le  nom  d'Orléans  en  tout  temps  populaire. , 

Sa  timidité  s^e  an^tait  leurs  prc^s  : 

Fait  pour  trembler  toujours ,  et  ne  rougir  jamais , 

Philippe  à  s'exposer  ne  pouvait  se  résoudre  : 

Pour  lui  l'aspect  du  fer  est  celui  de  la  foudre. 
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Rien  ne  la  mieux  servi  que  tant  de  lâcheté  : 

Il  n'a  dû  qu'au  mépris  sa  longue  impunité. 

«  Pouvait-il  mériter  qu  on  le  crût  redoutable  ?    ■ 

Comment  d'un  grand  dessein  le  supposer  capable, 

Ou  se  résoudre  à  craindre  un  si  faible  ennemi  ? 

Dans  l'opprobre  enfonce,  dans  l'ivresse  endormi, 

Muet  s'il  faut  parler ,  caché  s'il  faut  combattre  ; 

Il  en  voudrait  au  trône,  ou  prétendrait  l'abattre! 

Qui  peut  l'imaginer  ?»  Et  telle  fut  l'erreur 

Qui  de  tous  ses  complots  long-temps  couvrit  l'horreur; 

Qui  rassurant  les  uns ,  enhardissait  les  autres. 

Hélas  !  il  est  des  temps  (  et  ces  temps  sont  les  nôtres  ) 

Où  sans  chercher  en  soi  sa  force  et  son  appui, 

Un  monstre  n'a  besoin  que  des  vices  d'aulrui . 

Et  ne  voit  près  de  lui,  quand  il  trame  le  crime. 

Rien  qu'un  peuple  complice,  où  qu'un  peuple  victime. 

Tel  dut  être  IjjpiLcès  de  notre  abaissement, 

Du  siècle  de  l'orgueil  trop  juste  châtiment. 

Ce  n'est  plus  un  Bourbon,  cet  illustre  rebelle. 

Coupable  envers  le  trône ,  à  la  gloire  fidèle  ; 

Ce  transfuge  héros  qui,  toujours  généreux, 

S'humiliait  aux  pieds  de  son  roi  malheureux. 

Ce  n'est  plus  un  Condé  qui,  trompé  par  sa  gloire. 

Se  crut  pour  gouverner  choisi  par  la  victoire; 

Qui  s'irritait  du  joug  d'un  superbe  étranger , 

Et  bravait  une  cour  qu'il  avait  su  venger. 

Ce  ne  sont  plus  enfin  ces  erreurs  passagères. 

Ces  mouvements  trop  prompts  dans  des  âmes  trop  fières; 

Ces  fautes  qu'un  grand  cceur  ne  peut  pas  toujours  fuir, 

Et  que  la  gloire  excuse  avant  le  repentir. 

Ici  rien  que  dinfâme ,  et  l'époque  où  nous  sommes 

Jusque  dans  les  forfaits  a  dégradé  les  hommes. 
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Vous  connaissez  Paris  :  cette  vaste  cité 

Renferme  dans  son  sein  ce  ramas  détesté 

De  vagabonds  obscurs ,  cette  foule  avilie 

Qui  par-tout  d'un  grand'  peuple  est  Fécume  et  la  lie. 

A  leur  perversité ,  qui  méconnaît  le  frein , 

La  loi  toujours  armée  oppose  un  bras  d  airain. 

Mais  que  n'osent-ils  point,  quand  leur  main  téméraire, 

Sans  craindre  un  châtiment,  est  sûre  dun  salaire; 

Quand  sous  labri  d  un  nom  qu'on  a  dénaturé, 

Il  n'est  point  d'attentat  qui  ne  soit  consacré , 

Et  qu'une  faction  qui  rend  tout  légitime, 

Appelle  Uberté  l'impunité  du  crime  ? 

Ce  sont  là  d'Orléans  les  dignes  conjurés , 

Instruments  vils  ailleurs,  parmi  nous  honorés. 

Il  en  a  fait  son  peuple;  il  accroît  leur  puissance     x 

De  tous  les  scélérats  dispersés  dans  la  France; 

Des  miUiers  de  bandits  que  les  lois  ont  frappés. 

Fugitifs  des  prisons ,  au  supplice  échappés. 

Paris  avec  effroi  tout-à-coup  vit  paraître 

Ces  brigands  inconnus,  soudoyés  par  leur  maître. 

Dans  leurs  sombres  réduits  jusque-là  confinés , 

Pour  la  première  fois  au  grand  jour  amenés. 

Par  ses  agents  secrets  il  dirigeait  leur  rage , 

Leur  marquait  les  signaux  du  meurtre  et  du  ravage. 

Le  grossier  artisan  à  leur  suite  ameuté , 

Par  les  cris  et  l'exemple  au  pillage  excité. 

Chaque  jour  dans  nos  murs  signalait  sa  furie , 

Menaçait  l'opulence ,  effrayait  l'industrie  ; 

Et  fidèle  au  refrain  par  ses  chefs  répété , 

Hurlait,  en  égorgeant,  le  mot  de  Uberté  y 

Bravait  des  tribunaux  sans  glaive  et  sans  puissance. 

Par  un  nouveau  système  anéantis  d'avance. 
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Ils  n  avaient  plus  de  voix ,  ils  n'avaient  plus  de  bras  ; 

La  justice  tremblait  devant  les  scélérats. 

On  sut  (et  d'Orléans  c'est  la  seule  science ), 

On  sut  donner  un  plan  à  laveugle  licence , 

Un  but  au  brigandage,  au  scandale  un  dessein. 

Paris  y  qui  les  voyait  circuler  dans  son  sein , 

Qui  d  une  longue  paix  passait  à  tant  d'alarmes , 

Devait  pour  sa  défense  enfin  prendre  les  armes  ; 

Repousser  des  bandits  flattait  peu  nos  guerriers , 

Faits  pour  d'autres  combats ,  et  pour  d'autres  lauriers. 

La  garde  citoyenne  allait  prendre  leur  place  : 

Dès -lors  la  faction,  sa  brigue,  son  audace, 

Espérait  maîtriser  ces  corps  tumultueux. 

En  opposer  la  masse  aux  sujets  vertueux, 

A  la  cour,  à  l'armée,  en  tout  temps  imposante, 

Et  que  l'honneur  encor  rendait  obéissante. 

Voilà  ce  que  Philippe  a  su  nous  préparer. 

Et  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  pouvait  conspirer. 

Sa  sordide  avarice  au  mépris  aguerrie 

Devint  prodigue  enfin,  mais  contre  sa  patrie; 

Et  son  or  et  son  nom ,  du  fond  de  son  palais , 

Ont  soudoyé  cinq  ans  le  meurtre  et  les  forfaits* 

Mirabeau  cependant  des  états  interprète, 

Des  soldats  rassemblés  demandait  la  retraite. 

Son  nom  à  votre  oreille  a  souvent  retenti. 

Mirabeau,  qui  du  tiers  embrassa  le  parti, 
De  tant  de  criminels  le  seul  à  qui  l'histoire 
Laissera  du  talent  l'insuffisante  gloire , 
Pour  avoir  tdut  perdu  crut  devoir  tout  oser. 
Ses  désordres  long*temps  l'avaient  fait  méjM'iser; 
3es  vices,  descendus  ju^qu^  à  la  bassecfse, 
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De  prisons  en  priions  entraînant  sa  jeunesse, 

Dissipaient  sa  fortune,  avilissaient  son  nom; 

Et  liyré  sans  ressource  au  dernier  abandon , 

Exclu  par  ses  égaux,  implacable  tranisfuge, 

n  cbercha  la  vengeance  en  cherchant  un  refuge. 

Il  n'avait  que  trc^  vu  jusqu'où  pouvait  monter 

Le  vertige  oà  Paris  se  laissait  emporter. 

Déjà  de  ses  écrits  l'audace  réfléchie 

Avait  eiMXNiragé  la  licence  afiranchie. 

Leur  succès  releva  son  nom  décrédité  : 

Ce  n'était  plus  le  temps  de  la  sévérité. 

Un  parti  ne  connaît  le  mépris  ni  l'estime; 

Tout  ce  qui  peut  servir  est  asseft  légitime. 

Mirabeau  plein  de  feu,  bouillant  d'ambition, 

Semblait  offrir  un  dief  à  la  sédition. 

La  trempe  de  son  ame  avait  quelque  énergie  ; 

De  l'art  de  la  parole  il  connut  la  magie , 

Régna  dans  la  tribune,  et  jusqu'à  son  trépas, 

Souvent  en  d^it  d'eux  maîtrisa  les  états. 

Pauvre,  prodigue  et  vain,  sans  pudeur,  sans  principe, 

n  vendit  son  génie  aux  fureurs  de  Phihnpe. 

Tout  semblait  présager  un  |»*ochain, mouvement^ 

Et  la  rébellion  parlait  impunément. 

Elle  osait  signaler  (triste  et  funeste  marque!  ) 

Deux  partis  opposés ,  le  peuple  et  le  monarque. 

Louis  pour  sauver  tout,  et  pour  tout  réunir. 

Tente  un  dernier  efiFort,  qu'il  dut  mieux  soutenir. 

Il  apporte  un  édit  dicté  par  la  justice , 

Qui,  sans  toucher  en  rien  à  l'antique  édifice, 

Et  répondant  aux  voeux  dans  la  France  entendus , 

A  son  gouv^nement  n'otait  que  des  abus. 
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Hélas  !  un  peu  plus  tôt  sa  noble  bienfaisance 

Eût  passé  des  Français  la  plus  haute  espérance; 

Mais  par  un  souffle  impur  les  cœurs  envenimés, 

Contre  ses  bienfaits  même  alors  étaient  armés. 

Deux  ordres  à  ses  lois  se  rendaient  avec  joie  : 

Le  tiers ,  impatient  de  dévorer  sa  proie , 

A  la  voir  échapper  ne  pouvait  consentir  ; 

Son  pouvoir  éphémère  allait  s'anéantir. 

Louis  du  bien  public  achevant  seul  l'ouvrage , 

De  tous  ses  ennemis  déconcertait  la  rage. 

Le  tiers  résista  seul  :  son  ingrate  fureur 

De  la  main  de  son  roi  refusa  le  bonheur. 

Il  osa  siéger  seul  sans  titre  et  sans  puissance  ; 

Mirabeau  proclama  la  désobéissance. 

Il  méritait  la  mort  :  ce  sont  là  les  moments 

Qui  décident  toujours  des  grands  événements. 

S'il  eût  été  puni ,  tout  rentrait  dans  la  poudre. 

Louis  pour  le  frapper  avait  en  main  la  foudre  ; 

Ses  gardes,  ses  soldats  n'avaient  qu'à  se  montrer, 

De  Paris  dans  une  heure  on  pouvait  s'assurer. 

Nos  bataillons,  entrés  dans  cette  ville  immense, 

Trouvaient  ses  habitants  sans  armes ,  sans  défense , 

L'appareil  de  la  guerre  en  ses  murs  déployé, 

Sans  peine  eût  contenu  tout  un  peuple  effrayé. 

Et  le  prompt  châtiment  de  quelques  grands  coupables 

Renversait  avec  eux  leurs  complots  détestables. 

Mais  Louis  épargnait  le  plus  coupable  sang, 

Sa  clémence  a  trahi  les  devoirs  de  son  rang. 

Retenant  près  de  lui  ses  troupes  rassemblées , 

Il  enchaînait  leurs  mains  pour  sa  cause  appelées. 

Il  craignit  d'en  trop  faire,  et  n'en  fit  pas  assez. 

La  douceur  défend  mal  les  trônes  menacés  ; 
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Ennemi  de  la  loi  dès  qu'il  a  pu  lenfreindre, 

Le  peuple  ne  craint  plus  s'il  voit  qu'on  peut  le  craindre. 

Bientôt  les  factieux,  toujours  plus  enhardis, 

Poursuivant  leurs  complots ,  toujours  plus  applaudis , 

Apprirent  à  braver  d'inutiles  cohortes. 

En  vain  de  l'assemblée  on  leur  ferma  les  portes , 

Et  dans  un  vil  réduit  courant  se  réunir, 

Ils  firent  le  serment  de  ne  point  obéir. 

Des  soldats  étonnés  la  foi  fut  ébranlée  : 

Ils  voyaient  de  leur  roi  la  grandeur  violée , 

Et  jusque  sous  ses  yeux ,  et  sans  redouter  rien , 

S'élever  un  pouvoir  qui  défiait  le  sien. 

La  PACTioN ,  vantant  sa  prochaine  victoire , 

A  la  cause  du  peuple  intéressait  leur  gloire. 

Ce  grand  corps  que  Biron  avait  discipliné  (i), 

A  la  garde  du  trône  en  tout  temps  destiné , 

Toujours  de  ses  bienfaits  recueillant  les  prémices , 

Caressé  dans  Paris ,  en  avait  pris  les  vices , 

Et  d'indignes  soldats ,  dans  la  révolte  unis , 

Osaient  désobéir,  et  n'étaient  point  pUnis  : 

Contagieux  exemple ,  et  premier  pas  du  crime. 

Neckre,  qui  sous  nos  pas  avait  ouvert  l'abyme, 

Vit  la  cour  et  le  roi  se  séparer  de  lui  : 

A  tous  les  novateurs  son  nom  servait  d'appui , 

Et  le  roi  crut  enfin ,  l'éloignant  de  la  France , 

Du  parti  populaire  abattre  l'espérance. 

Louis  de  cet  exil  signa  l'arrêt  fatal , 

Qui  du  soulèvement  fut  l'éclatant  signal. 


(i)  Les  gardes- françaises. 
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Au  bruit  de  son  départ,  soudain  le  cri  d*alanne 

Retentit  dans  Paris;  on  se  rassemble,  on  s'arme. 

Du  parti  d*Oriéans  les  agents,  les  fauteurs, 

Dans  ses  bruyants  jardins  assidus  orateurs , 

De  la  fureur  pubUque  échauffent  la  tempête  ; 

Un  signe  de  rérolte  a  paru  sur  leur  tête. 

On  larbore  à  l'envi  :  Ton  porte  triomphants 

Les  bustes  réunis  de  Neckre  et  d'Orléans. 

En  des  mains  jusque-là  du  travail  occupées, 

Brillent  les  traits,  les  dards,  les  lances,  les  épées. 

Et  nul  pouvoir  contre  eux  n'ose  se  déclarer. 

La  garde  de  Paris  tremble  de  se  montrer. 

Et  celle  de  nos  rois  (i),  pour  combler  tant  d'injures, 

Rangeant  sur  les  remparts  ses  bataillons  parjures , 

Abandonne  son  chef,  qui,  seul  et  sans  secours, 

Du  fer  des  assassins  sauve  à  peine  ses  jours. 

Ils  traînent  leurs  canons ,  les  roulent  aux  barrières , 

Vers  le  camp  qui  couvrait  ces  phalanges  guerrières , 

Ces  fiers  enfants  de  Tell ,  devenus  par  leur  choix , 

Et  soldats  de  la  France,  et  gardiens  de  ses  rrâs. 

Un  mot  eût  fait  voler  ces  étrangers  fidèles  : 

Paris  et  l'appareil  de  ses  foudres  rebelles 

N'aurait  point  de  leurs  bras  intimidé  l'effort  ; 

Mais  Versailles  dormait  du  sommeil  de  la  mort. 

La  multitude  est  libre ,  et  devient  une  armée  : 

Tout  semble  la  servir.  La  nouvelle  est  semée 

Que  presque  sous  nos  murs ,  et  presque  sous  ses  pas , 

De  glaives,  de  mousquets  repose  un  vaste  amas. 

Dans  cette  noble  enceinte  à  l'honneur  destinée , 


(i)  Les  gardes- françaises. 
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Des  vétérans  français  illustre  prytanée. 
Des  bienfaits  d'un  grand  roi  monument  révéré. 
Tout  y  court;  et  d espoir  et  de  joie  enivré, 
Tout  ce  peupU  réclame  ^  avec  des  cris  de  rage  ^ 
Ce  dépôt  réservé  pour  un  {dus  digne  usage. 
On  vit  nos  vieux  guerriers  s'indigner  et  rougir; 
Mais  la  cour  se  taisait,  et  nul  n'osait  agir. 
Tout  est  abandonné;  \& peuple &^xi\  est  maître; 
Les  magasins  forcés  lui  livrent  le  salpêtre, 
L'arsenal  ses  canons  ;  des  chefs  usurpateurs , 
S'arrogeant  le  pouvoir  à  titre  d'électeurs, 
Magistrats  d'un  moment,  commandent  dans  la  ville. 
Tout  Paris  est  armé  :  Yersaille  est  immobile; 
Tout  y  semble  encludné  des  glaces  de  la  peur; 
Tout  y  reste  engourdi  d'une  morne  stupeur. 
De  ta  colère,  ô  ciel!  prodige  trop  sensible! 
Paris  à  %e%  efforts  croit  enfin  tout  possible , 
Et  sans  voir  quelle  force  il  s'en  va  défier, 
Laisse  à  l'événement  à  le  justifier. 
Des  accents  de  menace  ont  nommé  la  Bastille; 
On  vole;  au  pied  des  tours  le  fer,  la  flamme  brille. 
.  Ce  siège  qu'embelUt  un  renom  fabuleux  ; 
Ce  triomphe  éclatant  sans  être  périlleux, 
De  sa  gloire  trompeuse  a  rempU  votre  oreille  : 
Paris,  de  ses  exploits  en  a  fait  la  merveille, 
n  n'a  pu  cependant  cacher  la  vérité  : 
Vous  savez  aujourd'hui  que  ce  fort  redouté, 
Elevant  sur  Paris  sa  tête  souveraine , 
Dont  la  foudre  jadis  fit  reculer  Turenne, 
Entouré  d'assaillants  sans  moyens  et  sans  art, 
Devait  les  écraser  du  haut  de  son  rempart  ; 
A  l'audace  eût  bientôt  succédé  l'épouvante  ; 
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Elle  était  dans  le  fort.  La  garde  chancelante , 

Le  gouverneur  troublé,  le  soldat  incertain, 

Tous  oubliaient  leur  force;  et  la  Bastille  enfin, 

Qu'assiégeait  d*un  vain  bruit  la  multitude  immense , 

Se  rendit  à  leurs  cris ,  et  céda  sans  défense. 

Mais  le  succès  décide  ;  et  la  rebfeUion , 

Sans  prendre  la  Bastille,  avait  vaincu  son  nom. 

Ce  nom  seul  était  tout  :  enflé  de  sa  victoire, 

Paris  à  sa  révolte  associait  sa  gloire  ; 

Et,  je  l'avoue  encor,  ces  cachots  dévorants. 

Leur  régime  odieux,  le  codé  des  tyrans, 

Dicté  par  le  soupçon ,  remis  à  la  vengeance , 

Ce  pouvoir  arbitraire ,  efËroi  de  l'innocence , 

Ces  ténèbres ,  souvent  les  témoins  de  ses  pleurs , 

Rangeaient  l'humanité  du  parti  des  vainqueurs. 

Toujours  elle  aime  à  voir  l'injustice  punie. 

Louis  était  bien  loin  d'aimer  la  tyrannie; 

Il  avait  des  prisons  adouci  les  rigueurs , 

Des  cachots  inhumains  comblé  les  profondeurs; 

Mais  on  laissa  debout  ce  boulevard  terrible. 

Que  l'on  crut  nécessaire,  et  qui  n'était  qu'horrible. 

Qu'on  ne  m'allègue  pas  que,  ce  rempart  tombé. 

Du  même  coup  aussi  le  trône  a  succombé. 

La  crainte ,  juste  appui  de  la  loi  souveraine , 

Peut  forcer  au  respect  sans  inspirer  la  haine  ; 

Mais ,  triste  effet  d'un  nom  si  long-temps  en  horreur  ! 

Au  Français,  aisément  crédule  en  sa  fureur, 

La  Bastille  abattue  apparaît  menaçante; 

On  leur  peint  de  ce  fort  la  terreur  renaissante , 

Et  sa  chute  à  leurs  yeux  a  tout  justifié. 

Ce  triomphe,  aujourd'hui  par  nos  maux  expié, 

Ils  le  souillaient  déjà  dans  leur  lâche  furie. 


f 


CHANT    II.  6f> 

Déjà  leur  main  barbare,  aux  meurtres  aguerrie, 
S  acharnait  sur  Launay  sanglant  et  déchiré; 
Launay,  qui  sur  leur  foi  dans  leurs  mains  s  est  livré, 
Tombe  percé  de  coups.  Le  malheureux  Flesselles , 
Magistrat  sans  pouvoir  au  milieu  des  rebelles, 
Proscrit  par  leurs  soupçons ,  tombe  aussi  massacré. 
Ce  ramas  d'assassins,  par  ses  chefs  inspiré. 
Du  palais  de  Philippe  assiège  le  pasiàage  ; 
Tous ,  de  leurs  attentats  ils  lui  portent  l'hommage , 
Tous  demandent  Philippe,  et  Philippe  est  caché: 
Dans  ses  appartements  il  est  en  vain  cherché. 
Prince ,  s'il  eût  paru ,  peut-être  sa  présence 
Arrachait  à  Louis  un  reste  de  puissance  ; 
Et  lieutenant  du  trône,  il  eût,  comme  Gaston, 
Eu  le  pouvoir  d'un  roi,  sans  en  avoir  le  nom. 
Il  en  eût  peu  joui  ;  sans  doute  un  vil  coupable , 
De  soutenir  ce  rang  était  trop  incapable; 
Et  les  séditieux  ont  depuis  trop  fait  voir 
Que  la  seule  anarchie  est  pour  eux  le  pouvoir, 
L objet  de  tous  leurs  soins,  leur  trésor,  leur  idole. 
Mais  enfin  il  perdit  le  moment  qui  s'envole; 
Et  toujours  confondu  parmi  les  scélérats , 
Il  fut  l'auteur  du  crime,  et  n'en  profita  pas. 
Comment  vous  retracer,  en  ce  tumulte  étrange, 
De  contrastés  nouveaux  l'incroyable  mélange. 
Qu'aux  jardins  d'Orléans  ce  jour  fit  rassembler, 
Et  que  Paris  peut-être  a  pu  seul  étaler. 
Juillet!  ô  mois  fatal!  mois  d'horrible  mémoire, 
Que  pleurera  la  France  et  maudira  l'histoire  : 
n  répandait  alors  l'éclat  des  plus  beaux  jours  ; 
Et  quand  de  la  Bastille  on  attaquait  les  tours, 
D'un  vain  peuple  d'oisifs  la  froide  indifférence. 

Poésies.  *  ^ 
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Des  frivoles  loisirs  promenant  Tindolence, 
Venait  de  ces  jardins  goûter  les  voluptés. 
Soudain  dans  leur  enceinte,  à  pas  précipités, 
Vient  fondre  un  autre  peuple ,  effrayant  dans  sa  joie , 
Tout  fumant  de  massacre,  et  tout  fier  de  sa  proie, 
Plus  fier  encor  du  sang  qui  rougit  ses  lambeaux. 
Peignez-vous ,  s'il  se  peut ,  l'ivresse  des  bourreaux , 
Des  sauvages  hideux ,  aux  mains  ensanglantées , 
Des  têtes  en  triomphe  au  bout  d'un  fer  portées , 
Des  bacchantes  mêlant ,  dans  leur  affreux  transport , 
Des  hurlements  d'orgie  à  des  chansons  de  mort; 
La  richesse  effrayée  et  le  luxe  en  alarmes , 
Froissés  par  les  haillons  et  heurtés  par  les  armes  \ 
Des  vainqueurs  dégoûtants ,  accueillis  par  la  peur, 
Le  vulgaire  ébloui  par  un  succès  trompeur; 
La  curiosité ,  plus  forte  que  la  crainte , 
Par-tout  une  allégresse  ou  véritable  ou  feinte , 
Et  parmi  les  canons ,  les  tambours ,  les  concerts , 
La  danse  confondant  tous  ces  groupes  divers; 
Les  tables  à  toute  heure  en  ces  li^ux  préparées,     ^ 
Par  les  héros  du  jour  semblent  être  honorées , 
Et  les  vins  prodigués  animent  leurs  récits. 
Auprès  d'un  assassin  l'honnête  homme  est  assis, 
La  beauté  qui  rougit  est  près  d'une  furie; 
Quelque  sage  à  l'écart  pleure  sur  la  patrie. 
C'est  ainsi  que  Paris ,  dans  ce  jour  de  terreur, 
Mêlait  le  sang,  les  jeux,  le  plaisir  et  l'horreur, 
La  licence ,  la  mort ,  les  meurtres ,  les  scandal<ss , 
Et  du  crime  affranchi  fêtait  les  saturnales.' 

FIN    DU    SECOND    GH^NT. 
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ARGUMENT. 

Arrivée  da  roi  à  l*H6tel-de- Ville ,  le  17  juillet  1789.  Noaveanx  mas- 
sacres. La  Fayette  uommé  commandant  de  la  garde  bourgeoise  de 
Paris.  Son  portrait;  inconstance  da  peuple  envers  loi  et  enyers 
Necker.  Repas  des  gardes-dn-corps  à  Versailles.  Nuit  du  6  octobre. 
Jacobins.  Glnb  des  cordeliers.  Mort  de  Mirabean.  Danton  à  la  tête 
de  la  faction  des  jacobins  ;  son  portrait.  Destruction  de  la  noblesse , 
du  clergé,  des  parlements,  etc.  Incendie  des  cbàteaux.  Massacres 
d'Avignon,  d* Arles,  de  Nismes,  de  Nancy,  etc.  Le  roi,  la  reine  et 
la  cour  en  butte  aux  outrages.  Libelles  de  Marat  ;  son  portrait.  Fuite 
du  roi  À  Varenne  au  ai  juin  1791.  Le  roi  est  arrêté  par  Drouet.  Le 
roi  accepte  la  nouvelle  constitution.  Jacobins  fusillés  an  Ghamp-de- 
Mars  et  dominants  dans  rassemblée.  Leur  conspiration  contre  le 
tr6ne.  Journée  du  20  juin  179a.  Fin  du  récit  de  Glermont-Tonnerre; 
son  retour  à  Paris. 


JjiENTÔT  Paris  vainqueur  le»  armes  à  la  main, 
De  Flesselle  et  Launay  le  trépas  inhumain, 
La  Bastille  livrant  ses  tours  et  ses  murailles, 
Tous  ces  coups  de  tonnerre  éclatent  dans  Versailles, 
On  court,  on  s'interroge,  on  se  trouble;  la  peur 
Répand  de  tous  cotés  son  vertige  trompeur, 
Et  tremble  et  fait  tremMer  des  maux  qu'elle  exagère. 
Peut-être  que  la  cour,  et  plus  calme  et  plus  fière, 
Aurait  pu  juger  mieux  d'un  succès  passager  ; 
Mais  l'effroi  fut  toujours  plus  grand  que  le  danger. 

5. 


n 


68  liETRIOMPHEDELARELIGION. 

Oui ,  Ton  pouvait  sauver  le  trône  et  la  patrie  ; 

Il  était  temps  encore  :  une  élite  aguerrie , 

Nombreuse  et  pour  son  roi  conservant  son  amour, 

Aurait  bravé  Paris  et  ses  soldats  d'un  jour. 

De  trente  bataillons  là  marche  menaçante 

Eût  dans  ses  murs  ouverts  reporté  l'épouvante. 

Dieu  ne  Ta  pas  voulu  :  nous  devions  succomber,' 

Et  rien  à  notre  sort  n'a  pu  nous  dérober. 

Aux  genoux  de  Louis  un  courtisan  timide 

(Car  je  ne  croirai  point  que  son  cœur  fût  perfide) 

L'implorant  pour  son  trône  et  pour  sa  sûreté, 

Conseilla  la  faiblesse  et  fut  trop  écouté. 

Non  que ,  dans  leS  périls  que  l'on  venait  lui  peindre , 

Louis  un  seul  moment  pour  lui-même  ait  pu  craindre. 

Il  en  est  incapable ,  et  l'a  fiaiit  assez  voir  : 

La  frayeur  de  la  mort  est  sur  lui  sans  pouvoir; 

Il  eut  lin  sentiment  plus  noble  et  moins  vulgaire, 

Et  contre  ses  sujets  il  refusa  la  guerre. 

Aux  états  qui  siégeaient  au  milieu  de  la  nuit 
Il  entra  presque  seul,  sans  cortège  et  sans  bruit; 
Il  parut  ne  pas  croire  à  des  trames  sinistres , 
Promit  de  rappeler  et  Neckre  et  les  ministres^ 
De  montrer  dans  Paris  par  rerreur  prévenu 
Un  roi  que  trop  long-temps  on  avait  méconnu , 
De  renvoyer  l'armée  (i);  et  sa  Voix  paternelle 
A  la  cause  commune  intéressa  leur  zèle; 
Mais  on  ne  vit  qu'un  roi  qui  s'avouait  vaincu. 
A  son  autorité  Lquis  a  survécu, 


(i)  Le  camp  qui  était  au  Champ-de-Mars. 
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Et  VOUS  seul  aujourd'hui  vous  pouvez  b  lui  rendre. 
Que  puisseiut  tes  secours  qu'il  s'obstine  à  suspendre, 
Pour  le  sauver,  bêlas!  ne  pas  venir  trop  tard! 

Bientôt  l'on  entendit  le  signal  du  départ; 
Je  vis  en  gémissant  s'éloigner  de  Versailles 
Cet  illustre  vieillard  blanchi  dans  les  batailles , 
Broglie,  et  ses  légions,  les  princes  et  les  grands, 
Et  les  chars  fugitifs  mêlés  entre  les  rangs, 
La  cause  de  l'état  parut  désespérée, 
Et  dès-lors  s'exila  cette  caste  honorée. 
Qui,  pour  sauver  l'honneur,  a  tout  abandonné, 
Et  qui  n'emporta  rien  qu'un  grand  nom  condamné. 
Us  s'arment  pour  venger  Louis  et  sa  couronne  ; 
D'autres ,  que  de  leur  roi  le  péril  environne , 
Pour  veiller  sur  ses  jours  sont  restés  près  de  lui, 
Tous  faits  pour  lui  prêter  leurs  bras  et  leur  appui. 
Tous  jaloux  de  périr  à  côté  de  leur  maître. 
Entre  ces  deux  partis  le  temps  seul  doit  peut-être 
Fixer  un  jugement  qu'attendra  l'équité; 
Mais  la  gloire  par-tout  suit  h^  fidélité. 

Louis,  malgré  les  pleurs  dune  épouse  effrayée^ 
Dirigeait  vers  Paris  sa  marche  humiliée. 
Jusqu'au-delà  des  murs  le  peuple  à  ses  regards 
Ofi&ait  un  triple  rang  de  piques  et  de  dards  : 
Tout  gardait  sur  sa  route  un  inquiet  silence; 
Ce  n'était  plus  ces  cris  quexdtait  sa  pr^ence; 
Lorsque  l'amour  volait  ;lui-devant  .de  ses  pas  ; 
Le  peuple  était  changé,  son  roi  ne  l'était  pas^ 
Sa  grandeur  n'était  plus,  son  cœur  était  le  même, 
Ce  cœur  qui,  peu  jaloux  des  droits  du  diadème, 
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Se  hâta  d en  ofirir  labandon  généreux. 

Que  Je  sois  moins  puissant  et  qu'Us  soient  plus  heureux  y 

Disait-il  à  sa  cour,  quand  de  tristes  pr^sag«|i 

Des  états  proclamés  lui  montraient  les  orages. 

Vous  excuse?^  mes  pleurs  et  yous-méme  en  versez , 

Prince  ;  devant  mes  yeux  tant  d  afironts  retracés 

Réveillent  ma  doukur  que  la  votre  sovlage. 

Une  voûte  d'acier  ombragea  son  passage, 

Quand  de  THôtel-de- Ville  il  monta  les  degrés  ; 

Il  traversa  les  rangs  autour  de  lui  serrés, 

£t  Ton  ne  craignit  pas  d'offrir  aux  mains  royales 

De  la  rébellion  les  couleurs  triomphales. 

Le  roi  s  en  revêtit;  ce  triste  abaissement 

Fit  éclater  la  joie  et  Fapplaudissement  ; 

Il  semblait  que  Parts,  content  de  sa  victoice. 

Eût  des  vertus  du  roi  retrouvé  la  mémoire. 

La  France  le  nommait  son  premier  bienfaiteur, 

-Et  de  la  liberté  monarque  fondateur. 

Son  retour  fut  suivi  de  concerts  d'allégresse  ; 

Mais  des  ressorts  sècréts  la -faction  maîtresse 

Laissa  s  évaporer  ces  transports  superflus , 

Et  suivit  ses  projets ,  que  rien  n'arrêtait  plus. 

Elle  peignit  la  cour  méditant  des  vengeances, 

Elle  aigrit  les  soUpçotis,  sema  les  défiances; 

Les  premiers  attentats  commis  sous  ses  drapeaux 

Lui  servaient  de  prétexte  à  des  forfaits  nouveaux. 

«  Toujours  contre  le  trône  oft  aurait  à  combattre , 

Et  pour  ne  craindre  rien  il  fallait  tout  abattre.  » 

Ainsi  parlait  tout  bas  l'horrible  faction  , 

Car,  je  dois  l'avouer/ jamaiS' la  nation 

N'a  des  conspirateurs  partagé  l'infemie* 

Elle  ne  fut  jamais  de  son  prinqe  ennemie  ; 
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Mais  elle  méconnut  ses  bieniaits,  ses  vertus  : 

D'un  pouvoir  nécessaire  on  ne  vit  que  Tabus , 

Et  voulant  le  borner,  on  le  laissait  détruire. 

Funeste  aveuglement!  Quels  maux  il  dut  produire! 

Et  comment  ne  pas  voir  que  tout  un  peuple  armé , 

Qui  brise  de  ses  mains  son  joug  accoutumé , 

Ne  connsut  plus  de  loi  que  Finstinct  qui  legare ? 

Ceux  qui  l'ont  déchaîné  voulaient  qu'il  ftit  barbare; 

Et  sans  cesse  dictant  de  nouvelles  horreurs, 

Ils  abreuvaient  de  sang  ses  premières  fureurs. 

Et  Bertier  et  Foulon  tombèrent  sei}  victimes; 

On  proscrivit  leurs  noms,  leurs  noms  iiirent  des  crimes. 

Que  dis-je  ?  un  artisan  au  hasard  accusé 

Expira  comme  un  traître;  et  ce  peuple  abusé 

Reconnut  son  erreur,  sans  adoucir  sa  rage. 

Des  assassins  gagés,  ministres  du  carnage. 

Guidaient  la  multitude ,  et  trouvant  des  rivaux 

Ils  s'exerçaient  l'un  l'autre  à  l'emploi  des  bourreaux. 

Qui  l'eût  pensé ,  qu'en  proie  à  leur  main  sanguinaire 

Paris  eût  dans  son  sein  sa«  garde  militaire , 

Ou  plutôt  une  armée,  un  appareil  guerrier, 

Qui  n'en  in^sait  pas  au  plus  vil  meurtrier  ? 

Des  grands,  des  courtisans,  briguaient^près  du  vulgaire 

Du  rang  de  général  l'autorité  précaire. 

La  Fayette,  brillant  de  ses  premiers  honneurs, 

Semblait  solliciter  les  regards  et  les  cœurs; 

De  son  heureux  printemps  la  précoce  espérance 

Etonna  l'Amérique  et  séduisit  la  France. 

De  ses  exploits  Imntains  on  aimait  le  renom  ; 

On  estimait  en  lui  l'ami  de  Washington , 

Sur-tout  ce  noble  élan  de  sa  jeune  vaillance, 
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Qui ,  d'un  repos  permis  dédaignant  Findolence , 
Et  poursuivant  la  gloire  au  bout  de  l'uniyei's, 
Pour  chercher  les  combats  Temporta  sur  les  mers. 
Il  revint  accueilli  du  plus  flatteur  hommage; 
Un  front  où  se  peignait  le  calme  du  courage, 
Un  esprit  au  travail,  à  1  étude  porté. 
Le  langage  et  les  goûts  de  la  maturité, 
Faisaient  de  lui  l'objet  de  la  publique  attente. 
Toutefois ,  à  travers  sa  réserve  apparente , 
Déjà  perçait  en  lui  la  sourde  ambition; 
Des  systèmes  nouveaux  flattant  l'illusion , 
Vantant  les  droits  de  Vhomme  et  la  philosophie  y 
C'était  assez  pour  plaire ,  et  Paris  lui  c(mfie 
Ce  corps  tumultueux,  cet  étrange  ramas 
De  citadins  armés  qui  se  croyaient  soldats. 


Du  courant  orageux  des  fureurs  populaires , 

Prince ,  vous  connaisse*  le  reflux  ordinaire  : 

L'imprudent  la  Fayette  en  fut  une  leçon. 

Voulant  à  la  licence  enseigner  la  raison, 

Général  de  Paris ,  il  s'en  croyait  le  maître  ; 

Mais  dès  qu'il  n'en  a  plus,  le  peuple  seul  veut  l'être. 

Il  méprise  un  pouvoir  qu'il  peut  anéantir, 

Et  pour  le  gouverner,  il  faut  l'assujettir. 

Le  héros  de  Paris  en  fut  bientôt  la  fable; 

Il  devint  à-la-fois  suspect  et  méprisable, 

Et  sans  rompre  son  joug ,  qu'il  ne  put  se  cacher, 

A  la  cour,  mais  en  vain,  voulut  se  rattacher. 

De  ses  honneurs  déchu ,  le  flottant  la  Fayette 

A  cherché  dans  un  camp  une  oisive  retraite. 

Puisque  aujourd'hui  la  cour  en  conçoit  plus  d'espoir, 

Puisse-t-il  en  effet  se  rendre  à  son  devoir; 


r 


t\- 


CUANTIII.  78 

Dût-on  n  y  rencontrer  que  la  mort  la  plu^  prompte , 

C'est  beaucoup  de  mourir  sans  remords  et  sans  honte  ! 

Des  caprices  amers  de  ce  peuple  inconstant , 

Neckre  fut  un  exemple  encor  plus  éclatant. 

On  eût  dit  que  la  France ,  à  ses  destins  liée , 

Etait  alors  sur  lui  tout  entière  appuyée  ; 

Et  le  deuil  des  Français,  le  repentir  d'un  roi, 

Avaient  sollicité  son  amour  et  sa  foi. 

On  tremblait  d'un  refus;  quel  transport  unanime 

Au  bruit  déjà  semé  d'un  oubli  magnanime  ! 

«  Il  va  venir,  il  vient,  son  cœur  a  pardonné.  » 

Sur  ses  pas  à  l'envi  tout  s'était  prosterné; 

Il  marchait  sur  les  fleurs  entouré  d'allégresse. 

Non,  jamais  on  n'a  vu  plus  de  gloire  et  d'ivresse. 

Jamais  revers  plus  prompt  et  plus  inattendu  : 

Prêt  à  jouir  de  tout,  il  avait  tout  perdu. 

Le  menaçant  milrmùre  étouffa  la  louange. 

Ce  contraste  inoui ,  ce  changement  étrange , 

Aux  yeux  observateurs  dès-lors  dut  révéler        / 

Le  secret  du  parti  qui  faisait  tout  trembler; 

Ce  système  d'horreur  que  tracera  l'histoire , 

Que  l'univers  surpris  sera  forcé  de  croire. 

n  avait  vu  souvent  des  trônes  abattus. 

La  valeur,  les  talents,  même  quelques  vertus, 

De  ces  usurpateurs  légitimaient  l'audace  ; 

n  semblait  que  le  sort  les  remît  à  leur  place. 

Ils  savaient  commander;  et  servant  leurs  projets. 

Leurs  complices  soumis  devenaient  leurs  sujets. 

On  vit  le  sceau  des  lois  empreint  sur  leur  épée, 

Et  l'ordre  afiérmissait  leur  puissance  usurpée. 

Le  ciel  qui  nous  punit  par  des  fléaux  plus  grands^ 

Le  ciel  nous  reAisa  d'honorables  tyrans. 
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La  France,  en  rejetant  la  loi  de  nos  ancêtres, 

N  aura  jamais  rien  vu  d'aussi  vil  que  nos  maîtres  ; 

Des  monstres  qui  sur  nous  régnent  impun^ent , 

La  populace  abjecte  est  Tunique  instrument; 

Et  leur  art  est  de  faire  à  cette  multitude , 

Du  sang  un  aliment,  du  crime  une  habitude. 

Ils  attachent  ainsi  le  mépris  à  la  loi , 

La  puissance  aux  méchants,  aux  citoyens  l'efifroi. 

Neckre ,  dans  son  triomphe ,  au  milieu  des  hommages , 

De  la  proscription  rencontrant  les  images , 

Indigné  de  ces  cris  de  vengeance  et  de  mort. 

Des  proscrits  innocents  osa  plaindre  le  sort, 

S'efforça  d'arrêter  une  aveugle  furie  : 

«  Plus  de  sang,  criait*il,  d'une  voix  attendrie. 

Grâce!  grâce  aux  vaincus!  »  Ce  cri  d'humanité. 

Des  cœurs  encor  français  est  d'abord  écouté; 

On  proclame  la  paix,  on  abjure  les  haines, 

Et  déjà  Buzenval  voyait  briser  ses  chaînes.  .. 

Mais  au  seul  mot  de  paix,  les  factieux  troublés 

Appellent  dans  la  nuit  leurs  agents  rassemblés. 

L'airain  retentissant ,  organe  des  alarmes , 

Interrompt  le  sommeil  et  fait  courir  aux  armes  ; 

D'un  tumulte  eflmyar^  Paris  est  agité. 

Le  mot  de  trahison  est  par-tout  répété  : 

»  L'impunité ,  dit*-on ,  sous  le  nom  de  clémence , 

Va  livrer  à  la  cour  un  peuple  sans  défense. 

Flattant  nos  ennemis,  ce  superbe  étranger 

Croit-il  entr€<  eux  et  nous  être  ^it  pour  juger  P. 

Le  peuple  les  condamne ,  et  Neckre  leur  pardonne  ! 

Il  reçoit  de  la  cour  les  ordres  qu'il  nous  donne.  » 

Ainsi  ces  furieux  qu'il  avait  cru  guider. 

Lui  reprochaient  d^a  l'amour  de  ccnnmander; 
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Mais  ils  dissimulaient  sa  véritable  offense, 

Il  osa  devant  eux  défendre  Tinnoeence  ; 

Loin  d'applaudir  ^col peuple j  à  sa  férocité, 

n  osa  devant  lui  parler  d'humanité. 

Impardonnable  faute, ^et  dès  ce  moment  même 

Le  ministre  adoré  resta  sous  lanathéme. 

Ce  crédit  si  briUant  ne  fut  plus  qu'un  vain  nom , 

L'idole  des  Français  se  vit  dans  l'abandon  : 

Les  états ,  oubliant  l'auteur  de  leur  puissance , 

Chaque  jour  l'ofténsaient  de  leur  indifférence , 

Payaient  par  des  affronts  ses  aveugles  bienfaits. 

La  cour,  de  &e&  malheurs ,  jeta  sur  lui  le  faix. 

Neckre  aux  besoins  publics  en  vain  oflfrit  sans  cesse 

D'un  plan  réparateur  l'imposante  promesse; 

On  en  avait  par-tout  éloigné  les  moyens , 

De  l'ordre  et  du  pouvoir  détaché  les  hens. 

Déjà  l'on  insultait  à  sa  triste  impuissance  : 

Repoussé  par  la  haine  et  par  la  défiance, 

n  partit ,  il  quitta  cet  empire  ébranlé , 

Qu'il  vit  si  florissant,  qu'il  laissait  désolé; 

Et  trœs  fois  arrêté  dans  sa  marche  furtive , 

A  peine  du  Léman  il  atteignit  la  rive , 

Oq  de  sa  solitude  il  évoque  aujourd'hui 

Cette  postérité,  juge  entre  nous  et  lui. 

De  tant  d'événements  la  nouvelle  semée, 
La  Bastille  conquise  et  la  cour  désarmée. 
Devant  les  factieux  le  trône  humilié, 
Agitaient  à  grand  bruit  tout  l'empire  effrayé. 
Par-tout  en  même  temps ,  augmentant  les  alarmes , 
Des  agents  apostés  faisaient  courir  aux  armes. 
Rien  ne  put  balancer  l'exemple  et  les  succès, 
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Et  Paris  entraîna  Iç  reste  des  Français  ; 

Le  changement  leur  plaît,  et  la  foule  séduite 

Aime  les  nouveautés ,  ^ns  en  prévoir  la  suite. 

Chaque  Ville  eut  son  oamp,  tout  hameau  fut  armé, 

Et  de  la  nation  le  pouvoir  prockmé , 

(Chimérique  pouvoir,  dont  la  raison  s*étonne, 

Qui ,  prétendu  par  tous ,  n'appartient  à  personne  ) 

Les  soldats,  qu'on  flattait,  lui  prêtèrent  serment; 

L officier,  plus  instruit,  gémissait  vainement; 

Et  bientôt  presque  tous,  las  de  la  tyrannie. 

D'un  service  avili  hiyant  Tignominie , 

Ont  quitté  leur  pays  pour  n  être  qu'à  leur  roi. 

Les  deux  ordres  unis  lui  conservaient  leur  foi , 

Et^ontre  le  parti,  dont  lavide  furie. 

Pour  réformer  1  état ,  déchirait  la  patrie , 

Louis  voyait  en  eux  ses  derniers  défenseurs. 

Ses  refus  repoussaient  des  décrets  oppresseurs; 

Des  pompes  dont  le  trône  à  nos  yeux  se  décore, 

Versailles  jusque-là  l'environnait  encore; 

Et  Louis,  quoiqu en, butte  à  des  sujets  sans  foi. 

Dans  Versailles  du  moins  semblait  encore  un  roi. 

Mais  de  cette  grandeur,  déjà  trop  protanée, 

La  FACTION  jalouse  était  importunée  ; 

Enfin ,  pour  accomplir  leurs  projets  inhumains , 

Il  fallait  que  Lduis  t&l  remis  en  leurs  mains , 

Et  Paris,  désormais  la  ville  souveraine. 

D'un  otage  si  grand  dut  répondre  à  leur  haine. 

Philippe  les  servit  :  ses  fourbes ,  ses  trésors , 

De  l'émeute  et  du  trouble  étaient  les  vrais  ressorts^ 

Il  maîtrisait  le  jeu  de  la  machine  immense , 

Qui  dans  la  capitale  apporte  l'abondance  ; 

n  l'arrête,  et,  trompant  de  crédules  esprits. 
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Il  répand  que  la  cour  veut  affamer  Paris , 

Artifice  gi'ossier^  mais  sûr  :  la  calomnie  ^ 

A  toujours  aux  méchants  tenu  lieu  de  génie. 

De  nos  tyrans  sur-tout  c'est  la  science  et  Fart; 

Le  mensonge  en  tous  temps  a  conduit  leur  poignard. 

Qui  croirait  qu'en  effet,  pour  grossir  la  tempête, 

On  eût  osé  noircir  une  innocente  fête. 

Un  banquet  militaire,  où  s'étaient  rassemblés 

Ces  guerriers,  seuls  alors  près  du  trône  appelés, 

Ces  gardes  de  nos  rois  (i),  nobles  légionnaires, 

D  une  tête  sacrée  heureux  dépositaires , 

Et  qui  tous  officiers ,  le  mousquet  sur  le  bras , 

S'honorent  près  du  roi  de  n'être  que  soldats  ? 

C'est  au  prix  de  leur  sang  qu'ils  ont  prouvé  leur  zèle. 

Hélas!  elle  approchait  cette  nuit  si  cruelle, 

Cette  nuit  qui  pour  eux  fut  celle  du  trépas. 

La  bonté  de  Louiâ,  visitant  leur  repas, 

Flattait  d'un  juste  accueil  cette  troupe  fidèle, 

Qu'illustra  Fontenoy  d'une  palme  immortelle. 

La  reine,  par  la  main  conduisant  ses  enfants, 

Ne  put  sans  quelques  pleurs  entendre  ces  accents. 

Ces  cris  entremêlés  de  joie  et  de  tristesse , 

De  ces  coeurs  tout  français  exprimant  la  tendresse. 

Ah  !  la  fidélité  console  le  malheur  ; 

Et  la  main  d'une  reine,  honorant  la  valeur, 

Du  plus  simple  ruban  sait  faire  un  noble  gage, 

Que  toujours  la  beauté  rendit  cher  au  courage. 

Cette  tête ,  à  Paris ,  fiit  un  objet  d'effroi  : 

C'était  un  attentat  d'aimer  encor  son  roi. 


(1)  Les  gardes-dn-corps^ 
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De  ces  braves  Français  la  perte  fiit  jurée, 
Leur  nom  était  coupable,  et  leur  troupe  abhorrée; 
On  rassemble  à  la  hâte,  on  ameute  à  grands  cris 
Cette  horde  servile,  excrément  de  Paris. 
De  cet  impur  essaim,  accru  dans  ses  murailles. 
Tout  lappareil  hideux  se  porte  sur  Versailles , 
Spectacle  de  dégoût  bien  plus  que  de  terreur, 
Mais  dun  autre  appareil  trop  digne  avant-coureur. 
La  Fayette  à  leur  suite  amenait  son  armée. 
Déjà  la  multitude,  au  désordre  animée. 
Avait  forcé  Fenceinte  où  siégeaient  les  états  ; 
Déjà,  femmes,  enfants,  artisans  et  soldats, 
Péle-méle,  ont  rempli  les  bancs  de  l'assemblée. 
De  tous  ces  souverains  la  dignité  troublée 
Pâlit  au  bruit  affireux  de  leurs  longues  clameurs , 
Et  la  Halle  opina  près  des  législateurs. 
Elle  a  gardé  depuis  ce  juàte  privilège  : 
On  est  au  moins  légal  des  maîtres  qu'on  protège. 
Et  de  la  faction  le  plan  dut  s'accomplir  : 
Son  principe  constant  fut  de  tout  avilir; 
Mais  rien  ne  fiit  jamais  aussi  vil  qu'eUe»méme. 
Les  gardes  menacés  dans  ce  tutnulte  extrême , 
Ne  songeaient  qu'aux  périls  du  monarque. assiégé; 
Leur  escadron  nombreux  dans  les  cours  s'est  rangé; 
Mais  l'ordre  de  Louis  enchaînait  leur  courage, 
Et  du  plomb  meurtrier  leur  défendait  l'usage. 
Prodigue  de  ses  jours ,  comme  de  ses  bienfaits. 
Il  ménageait  le  sang  des  reb^es  sujets, 
Espérait  leur  retour  :  son  indulgence  extrême 
Toujours  les  crut  trompés ,  et  le  trompa  lui-même. 
Traînant  ses  bataillons ,  de  leur  marche  lassés , 
La  Fayette  approchait;  et  déjà  repoussés, 
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Les  brigands  précurseurs ,  dont  la  fureur  brutale 

Apportait  le  trépas  à  la  garde  royale , 

La  combattaient  de  loin  par  des  cris  impuissants. 

De  la  Fayette  alors  les  discours  caressants 

De  la  paix  un  moment  ramènent  l'apparence. 

De  son  zèle  au  monarque  il  porte  l'assurance, 

Jure  de  le  servir,  et  qu'en  un  tel  danger, 

n  n'a  marché  vers  lui  que  pour  l'en  dégager, 

Que  tout  est  calme  enfin  :  la  cour  est  rassurée , 

\a peuple  a  disparu.  La  garde  est  retirée, 

Et  la  nuit,  qui  s'avance,  invite  enfin  Louis 

A  livrer  au  sommeil  ses  sens  appesantis  : 

Mais  le  sommeil  fut  court ,  et  le  réveil  terrible. 

Des  traîtres  méditant  le  coup  le  plus  horrible, 

Attendaient  le  moment  de  la  sécurité. 

Le  jour  versait  à  peine  une  faible  clarté; 

Ces  tigres,  élancés  de  leurs  sombres  repaires, 

Assiègent  du  château  les  routes  solitaires , 

Et  de  mille  assassins  l'effiort  inattendu 

Envahit  le  palais ,  alors  mal  défendu. 

Sous  leurs  coups  redoublés  la  sentinelle  expire. 

Ciel!  tu  sauvas  Louis,  et  la  reine,  et  l'empire: 

n  fallait  un  miracle,  et  tu  l'as  consacré!... 

A  leur  appartement  on  avait  pénétré  \ 

Tous  deux  étaient  perdus,  et  leur  porte  dernière 

Pour  eux  contre  la  mort  fut  l'unique  barrière. 

Ah!  gloire  à  votre  nom!  qu'il  soit  par-tout  chanté. 

Intrépides  héros  de  la  fidélité, 

Varicourt,  Miomandre,  immortelles  victimes! 

Qui  peindra  dignement  vos  efforts  magnanimes  ^ 

Seuls  au  miheu  des  dards  tournés  contre  leur  sein , 

Seuls  au  milieu  des  flots  de- ce  /7ei^&  assassin, 


\ 
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Ils  S  attachent  tous  deux  à  ces  portes  sacrées  ^ 
Soutiennent  des  brigands  les  fureurs  conjurées. 
Sanglants,  percés  de  coups,  repoussant  le  trépas, 
Ils  puisent  dans  leur  cœur  la  force  de  leurs  bras , 
Prolongent ,  en  mourant ,  leur  défense  et  leur  vie. 
La  rage  sur  eux  seuls  est  long-temps  assouvie; 
La  rage  les  déchire  ;  et  pour  prix  de  leur  foi , 
Pour  prix  de  tout  leur  sang,  ils  ont  sauvé  leur  roi, 
Ils  ont  sauvé  leur  reine!...  Auguste  infortunée, 
Toi,  qu illustre  à  jamais  cette  horrible  journée, 
Fille  de  tant  de  rois,  tu  déployas  un  cœur 
Egal  à  tes  dangers,  égal  à  ton  malheur. 
C'est  toi  que  menaçait  cette  horde  abhorrée , 
Et  dans  leurs  cris  de  mort  la  tienne  était  jurée  ; 
On  entendait  ton  nom  par  leur  bouche  outragé!..*. 
Le  jour  même  où  Versaille  allait  être  assiégé, 
Tous  les  siens  à  ses  pieds  avaient  pressé  sa  fuite  : 
«  La  fille  de  Thérèse  à  mourir  est  instruite , 
Disait-elle ,  et  ma  place  est  près  de  mon  époux , 
Près  de  mon  fils  ;  c'est  là  que  j'attendrai  leurs  coups. 
O  mon  fils  !  »  Et  pressant  cette  tête  si  chère. 
Des  pleurs  mal  retenus  tombaient  d^  sa  paupière , 
Sur  ce  sein  maternel  oppressé  de  sanglots. 
Elle  souffrait  en  mère,  et  parlait  en  héros. 

Échappé  du  massacre,  et  respirant  à  peine, 
Louis  vole,  et  s'élance  au  secours  de  la  reine ^ 
Qui,  pâle,  demi-nue,  au  ciel  poussant  des  cris. 
Se  jette  dans  ses  bras ,  s'y  jette  avec  son  fils  ; 
Et  tandis  qu'un  époux  l'embrasse  et  la  rassure, 
La  mort  les  environne  :  une  cohorte  impure 
De  ses  dards  teints  de  sang  perce  le  lit  royal. 
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• 

0  monstres!...  Mais  au  bruit  de  cet  assaut  fatal, 

Accourus  au  palais,  quelques  guerriers  fidèles 

Déjà  s  étaient  fait  jour  à  travers  les  rebelles. 

Louis,  toujours  sensible  et  toujours  généreux, 

Ne  songeant  qu'à  sauver  ses  gardes  malheureux , 

Paraît  sur  un  balcon,  sans  craindre  la  tempête 

De  mille  traits  mortels  qui  menacent  sa  tête , 

Présente  à  ses  sujets  ses  gardes  désarmés. 

Il  parle ,  et  ses  accents  par  le  ciel  animés , 

Imposent  même  encore  à  ce  peuple  sauvage  ; 

Les  acclamations  de  la  paix  sont  le  gage. 

Mais  ceux  qui  dirigeaient  les  bras  et  les  esprits, 

Commandent  que  le  roi  les  suive  dans  Paris  ; 

Et  la  foule  applaudit  :  «  Louis  et  sa  présence 

Peuvent  seuls ,  disaient-ils ,  nous  rendre  l'abondance.  » 

Louis  y  consentit ,  il  en  donna  sa  foi  ; 

Et  Paris  fut  enfin  le  maître  de  son  roi. 

Que  faisait  cependant  l'étonnant  la  Fayette, 

Qui  des  gardes  armés  demanda  la  retraite , 

Promit  tout  à  Louis ,  répondit  de  ses  jours  ? 

Que  faisait  ce  d'Estaing  (i)  qui  lui  dut  ses  secours. 

Commandant  de  Versaille ,  et  chef  de  ses  milices  ? 

Tous  deux  des  trahisons  ont-ils  été  complices  ? 

Non;  mais  leur  place  enfin  leur  donnait  le  pouvoir: 

En  ont-ils  fait  usage  ?  Ont-ils  fait  leur  devoir  ? 

Déjà  la  faction  tous  deux  les  persécute. 

Tous  deux  touchent  peut-être  au  moment  de  leur  chute  ; 

Et  je  ne  juge  point  leur  nom  déjà  cité 


(i)  Le  comte  d'Estaing,  qui  avait  pris  File  de  Gre- 
nade. 

Poésies,  ^ 
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Au  tribunal  du  temps  et  de  la  vérité. 

Ah!  la  honte  saîis  doute  a  pénétré  leur  ame. 

Quand  ils  furent  témoins  de  lappareil  inûme 

Qui  précédait  au  loin  le  prince  infortuné , 

Par  ses  derniers  sujets  en  esclave  emmené. 

Des  assassins  levant  leur  hache  sacrilège. 

Du  char  jadis  royal  sont  le  nouveau  cortège. 

Fiers  d'entraîner  un  roi  jouet  de  leurs  fureurs , 

De  leur  affreux  triomphe  entourant  ses  douleuri^. 

Ils  portent  devant  lui,  dans  leurs  mains  abhorrées , 

Des  gardes  de  leur  roi  les  têtes  déchirées  ; 

Et  ces  restes  sanglants,  outrageant  ses  regards, 

Étaient  de  ses  vainqueurs  les  dignes  étendards. 

• 

Le  roi,  qu'enfin  Paris  tenait  en  sa  puissance, 
D  un  captif  honoré  d  abord  eut  l'apparence. 
Les  cours,  les  tribunaux,  vains  restes  de  pouvoir, 
S'acquittèrent  vers  lui  des  tributs  du  devoir; 
Et  d'un  titre  nouveau  Bailly  dépositaire, 
Que,  pour  imiter  Londre,  on  avait  créé  maire ^ 
Le  haranguant  au  nom  d'un  peuple  usurpateur, 
Orna  de  mots  brillants  son  hommage  imposteur. 
Des  horreurs  de  ce  jour  la  reine  encor  frappée , 
D'un  époux  et  d'un  fils  tendrement  occupée, 
Maîtrisant  à-la-fois  son  trouble  et  sa  fierté , 
Du  rang  et  du  malheur  garda  la  dignité. 

Mais  déjà  s'élevait,  fière  de  sa  naissance. 
Cette  société,  fille  de  la  hcence. 
L'hydre  des  jacobins,  menaçant  tous  les  rois, 
Et  l'Europe  et  Louis ,  les  autels  et  les  lois. 


CHAlfT   III. 


83 


C'est  deux  que  sont  éclos  ces  sénats  populaires  (i), 

De  grossiers  orateurs  amas  tumultuaires , 

Qui  de  ce  vaste  bruit  qu'on  nomme  opinion  y 

Avec  cent  mille  voix  accablent  la  raison. 

Semblables  à  la  plante  en  rejetons  féconde  (2), 

Qui  couvre,  en  s'étendant ,  le  sol  du  Nouveau-Monde, 

Et  de  ses  longs  rameaux  entrelaçant  les  rets , 

Croît  d'une  seule  tige  en  d'immenses  forets  ; 

Les  jacobins  au  loin  propagés  dans  la  France , 

Etendirent  par-tout  leur  sinistre  influence , 

Et  loin  de  toute  borne  ardents  à  s'élancer, 

Ne  parlèrent  de  lois  que  pour  les  renverser. 

Quelques-uns  cependant ,  moins  pervers ,  moins  rebelles , 

Tempérèrent  d'abord  ces  fougues  criminelles; 

Et,  craignant  les  effets  d'un  désordre  insensé, 

A  tout  devoir  humain  n'avaient  pas  renoncé. 

A  Mirabeau  sur-tout  on  doit  ce  témoignage  : 

De  l'esprit  jacobin  il  combattit  la  rage. 

Ses  orgueilleux  desseins  s'étaient  évanouis; 

n  ne  songea  d'abord  qu'à  détrôner  Louis , 

Et  croyait ,  à  Philippe  assurant  un  vain  titre , 

De  l'état  sous  son  nom  se  rendre  seul  arbitre. 

Las  enfin  des  frayeurs  d'un  complice  avili , 

Dans  ses  obscurs  complots  toujours  enseveli. 

Las  de  tous  ces  tribuns  d'une  foule  affranchie. 

Qui  nourrissaient  de  sang  la  hideuse  anarchie , 

Lui-même  il  invoqila  l'ordre  et  l'autorité. 

Et  sous  l'abri  du  trône  il  mit  la  liberté. 


(i)  Les  sociétés  populaires. 
(2)  La  liane. 
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Sa  voix  vxTL  factieux  osa  jurer  la  guerre  : 
Il  n'en  était  plus  temps  :  la  céleste  colère 
Punit  de  ses  talents  le  déplorable  abus , 
Et,  près  du  repentir,  Mirabeau  n'était  plus. 
Dans  le  dernier  essai  de  ses  forces  éteintes, 
D'une  mort  douloureuse  il  sentit  les  atteintes. 
La  mort ,  avant  le  temps ,  à  son  lit  vint  s'asseoir , 
De  ses  regrets  tardifs  anéantit  l'espoir. 
Du  joug  des  jacobins  la  France  menacée, 
Alors  épouvanta  sa  dernière  pensée; 
Et,  plein  de  l'avenir  tracé  dans  leurs  forfaits, 
Il  emporta  le  demi  des  maux  qu'il  avait  faits. 

Auprès  d'eux  s'assemblait,  dans  un  autre  repaire. 

Des  plus  vils  conjurés  l'élite  sanguinaire  (i); 

Un  conseil  monstrueux  de  hardis  scélérats, 

Apôtres  du  pillage  et  des  assassinats. 

Là  naquit  ce  projet  qui  n'est  plus  un  mystère. 

Que  l'enfer  eût  conçu  s'il  gouvernait  la  terre. 

D'anéantir  les  lois  de  la  société. 

De  conspirer  tout  haut  contre  l'humanité; 

De  déchaîner  enfin  tous  les  penchants  atroces 

Cachés  dans  les  replis  des  cœurs  les  plus  féroces; 

D'ôter  à  la  vertu  son  nom  et  ses  honneurs. 

Et  de  sanctifier  le  crime  et  ses  fureurs. 

L'indigence  affamée  et  la  basse  ignorance, 

Tant  d'hommes  sans  état,  sans  bien,  sans  espérance, 

Tous  les  vices  flétris  qui  craignent  la  clarté , 

Et  la  débauche  infâme,  et  la  mendicité. 


(i)  Le  club  des  cordeliers. 
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Ont  suivi  ces  leçons  que  la  nature  abhorre, 
La  raison  les  repousse  et  se  défend  encore; 
Elle  parle  :  à  sa  voix  le  brigand  redouté 
Oppose  son  audace  et  son  impunité. 
Que  peut)  dans  cet  effroi  que  la  licence  imprime, 
La  voix  de  la  raison  contre  la  main  du  crime? 
C'est  le  glaive  des  lois  qui  peut  seul  l'arrêter, 
Et  nous  n'avons  des  lois  que  pour  leur  insulter. 

Danton  dirigeait  tout,  et  dans  cet  assemblage 

De  vices  sans  talents ,  de  crimes  sans  courage , 

Danton  fut  digne  au  moins  du  rang  qu'il  prétendit. 

Né  dans  lobscurité,  sans  honneur,  sans  crédit, 

Confiné  dans  l'emploi  des  légistes  vulgaires, 

Il  devint  le  premier  des  tribuns  populaires. 

Il  a  l'orgueil  brutal  de  la  perversité  ;  » 

Son  organe  est  l'accent  de  la  férocité  ;- 

Il  a  dans  les  élans  de  sa  brute  éloquence 

Le  geste  de  la  rage  et  l'œil  de  l'impudence. 

Profond  dans  les  forfaits,  seul,  d^ses premiers  pas. 

Il  marcha  vers  un  but  qu'il  n'ab^Bp>nna  pas. 

Quand  la  rébellion  envahit  le  royaume, 

De  nos  nouvelles  lois  dédaignant  le  fantôme , 

Dans  la  force  àa peuple  il  vit  le  setJ  pouvoir; 

Il  fit  tout  pour  lui  plaire,  et  tout  pour  le  mouvoir. 

Pour  faire  succéder  dans  le  trouble  anarchique , 

Au  nom  de  royauté  le  nom  de  république  : 

Trop  sûr  qu'en  tous  les  temps,  en  toute  nation, 

L'autorité  du  peuple  est  une  illusion , 

Qu'il  ne  peut  ni  vouloir,  ni  juger,  ni  connaître; 

Qu'en  le  flattant  toujours,  on  est  toujours  son  maitfe. 

De  bandits  renommés  il  se  fit  un  appui; 
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n  jura  par  le  peuple ,  et  le  peuple  par  lui , 
Défia  les  décrets  de  nos  sept  cents  despotes. 
Enfin  il  consacra  le  nom  de  sans^culoUes. 
Ce  mot  m  est  échappé,  pardon;  la  vérité 
Commande  à  mes  récits  cette  fidélité. 
Nos  tyrans  sont  placés  dans  un  si  bas  étage, 
Qu'il  faut,  pour  en  parler,  avilir  le  langage. 
Vous  savez  Tascendant  de  ce  burlesque  nom  ; 
H  a  même  effacé  celui  de  nation. 
C'est  des  nouveaux  Français  la  nouvelle  noblesse; 
La  tribune  civique  en  retentit  sans  cesse. 
Ce  nom  est  en  effet  la  règle  des  devoirs , 
'  La  mesure  des  droits ,  et  le  sceau  des  pouvoirs. 

Danton  le  prodigua  dans  ses  phrases  bruyantes. 
Ses  robustes  poumons,  ses  formes  effrayantes, 
•A  son  peuple  hébété  semblent  de  la  grandeur; 
Tout  leur  impose  en  lui,  jusqùes  à  sa  laideur. 
Sûr  du  parti  nombreux  qui  lui  servit  d'escorte, 
•  De  la  Fayette  même  il  brava  la  cohorte. 
Et  forcé  de  céder  ^Batut  plus  puissant. 
Il  éclipsait  déjà  Mim)eau  pâlissant, 
Et  chez  les  jacobins  hurlant  la  calomnie, 
De  ses  noirs  comités  y  porta  le  génie. 
Bientôt  il  y  régna  :  ses  cris  accusateurs , 
Diffamant  et  la  cour  et  }es  législateurs , 
Se  répétaient  sans  cesse  en  échos  innombrables. 
D'enfants  déshonorés  mères  infatigables. 
Les  presses  vomissaient  ces  papiers  dégoûtants, 
Libelles  assassins,  honte  de  notre  temps, 
Efe  dont  l'atrocité  chaque  jour  surpassée , 
N'avait  souillé  jamais  la  plume  et  la  pensée. 
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Nos  neveux  frémiront  des  absurdes  horreurs 

Que  Louis,  que  la  reine,  objets  de  leurs  fureurs, 

Jusque  dans  le  palais  sali  de  leurs  injures, 

Entendaient  prononcer  par  des  bouches  impures. 

Parmi  ces  imposteurs  au  scandale  exercés , 

Un  seul ,  je  lavouerai ,  les  a  tous  effacés. 

Son  nom  souille  à-la-fois  et  l'oreille ,  et  la  bouche. 

C'est  TOUS  nommer  Marat,  être  abject  et  farouche, 

Prodige  de  démence  et  dé  férocité, 

Monstre  pétri  de  boue;  en  son  cœur  infecté, 

Sans  doute  au  lieu  de  sang  coulait  un  alliage 

Des  ordures  du -vice  et  du  fiel  de  la  rage. 

D  prêtait  à  Philippe  un  mercenaire  appui  : 

Philippe  mérita  d'être  loué  par  lui. 

n  ne  prêchait  qu:e  meurtre ,  et  massacre ,  et  piHages , 

Et  le  sang  dégouttait  de  ses  horribles  pages. 

Tel  est  l'affreux  Marat,  destiné  tôt  ou  tard 

4  périr  au  gibet ,  s'il  échappe  au  poignard. 

Ses  poisons  sont  encor  du  peuple  la  p&ture. 

Mais  tandis  qu'assailli  des  cris  de  l'imposture, 

Louis,  en  dévorant  des  affronts  inouis, 

Et  du  trône  et  des  lois  défendait  les  débris ,  < 

L'assemblée  avec  lui  dans  Paris  transportée, 

Hâtait  de  tout  pouvoir  la  chute  méditée. 

Tout  cédait  au  seul  mot  de  popularité; 

Chaque  jour  abattait  l'ordre  et  l'autorité. 

Cazalès  et  Maury  contre  la  violence 

Armaient  de  la  raison  l'inutile  éloquence. 

L'esprit  dévastateur  soufflait  sur  cet  état. 

Police,  parlement,  noblesse,  magistrat. 

Les  honneur^  de  la  cour,  les  honneurs  militaires, 
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Les  offices ,  les  rangs ,  les  droits  héréditaires , 

Tout  disparut  au  gré  d'un  sénat  révolté , 

Sous  le  mortel  niveau  de  son  égalité. 

De  l'opulent  clergé  la  dépouille  enviée 

Fut  à  ce  peuple  avide  enfin  sacrifiée. 

De  tant  de  fugitifs  les  biens  abandonnés 

Demeurèrent  en  proie  aux  brigands  forcenés. 

Qui,  prenant  des  décrets  pour  exemple  et  pour  titres, 

D'un  état  sans  soutien  devenus  seuls  arbitres, 

Ont  brûlé  les  palais,  abattu  les  châteaux; 

Tous  ces  vieux  monuments,  ces  tours  et  ces  créneaux, 

Des  grandeurs  de  la  France  antiques  témoignages , 

£n  racontaient  la  gloire,  en  dénombraient  les  âges. 

Leur  vieillesse  parlait  au  voyageur  surpris; 

Ils  frappaient  de  respect  les  Français  attendris, 

Et  remplis  de  ces  noms  si  chers  à  la  mémoire. 

Étaient  de  nos  héros  une  vivante  histoire. 

Quels  touchants  souvenirs  tracés  de  toute  part  ! 

Ici  naquit  Turenne ,  ici  vécut  Bayard  ; 

Des  Nemours ,  des  Guesclin ,  là  sont  les  sépultures  ; 

Ces  chiffres ,  ces  couleurs ,  la  rouille  des  armures , 

Ces  sièges  et' ces  lits,  beaux  de  leur  vétusté. 

Où  reposa  rhonn,eur  auprès  de  la  beauté. 

Tous  ces  objets  au  cœur  semblaient  se  fiadre  entendre  : 

Hélas  !  ils  ne  sont  plus  que  des  monceaux  de  cendre  l 

De  nos  antiquités  oà  sont  tous  les  trésors  ? 

La  race  sacrilège  a  fait  la  guerre  aux  morts. 

Les  Français,que  du  moins  leurs  maux  devraient  instcuire, 

Par  des  sages  guidés  n'ont  appris  qu'à  détruire. 

Ces  barbares  du  Nord ,  dont  nous  sommes  issus , 

Ne  foulaient  sous  leurs  pieds  que,  les  arts  des  vaincus: 

L'ignorance  excusait  leur  ignoble  victoire; 
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Mais  quel  peuple  s'arma  contre  sa  propre  gloire  ? 

Toi  seul  en  fus  capable ,  ô  malheureux  Français  ! 

Et  je  gérais  ici  de  tes  moindres  excès. 

Ah!  pleurons  bien  plutôt  les  victimes  frappées. , 

Et  dans  des  flots  de  sang  les  cendres  détrempées. 

Dans  Arles,  à  Nancy,  dans  Nismes,  en  cent  lieux, 

La  mort  remit  son  glaive  aux  mains  àe&Jactieux, 

Qui  dira  les  forfaits  de  ces.  mains  meurtrières , 

D'Avignon  égorgé  les  sanglantes  glacières  ? 

Et  de  ces  attentats  pas  un  ne  fut  vengé; 

Que  dis-je!  on  s'en  vantait  :  l'assassin  protégé 

Montrait  avec  orgueil  sa  main  de  sang  rougie, 

Et  la  férocité  se  nommait  énergie. 

Du  Comtat  désolé  les  insolents  bourreaux 

Du  titre  de  brigands  illustraient  leurs  drapeaux. 

,   Paris,  plus. endurci  dans  son  ingratitude, 
Ne  daignait  plus  au  roi  cacher  sa  servitude. 
A  sa  garde  mêlés  les  citoyens-soldats , 
Hardis  inquisiteurs ,  observaient  tous  ses  pas. 
D'échapper  à  leurs  yeux  il  n'eut  pas  la  puissance  ; 
Il  ne  fiit  pas  permis  au  monarque  de  France 
De  quitter  un  seul  jour  ces  maîtres  insultants , 
Et  d'aller  dans  Saint-Gloud  respirer  le  printemps. 
Louis,  dont  ib  lassaient  la  douce  patience, 
Voulut  de  ses  tyrans  fuir  au  moins  la  présence; 
Dérober,  sous  l'abri  d'un  fidèle  rempart. 
Sa  couronne -aux  affronts,  et  sa  tête  au  poignard. 
H  pensait  que  l'armée ,  à  son  chef  réunie , 
Pouvait  d'un  joug  honteux  briser  la  tyrannie, 
n  ne  se  trompait  pas ,  sans  doute  ;  et  si  les  cieux- 
Avaient  favorisé  ses. desseins  et  nos  vœux, 
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S'il  eût  de  Montmedy  pu  toucher  la  barrière, 

L'armée  à  sa  rencontre  eût  volé  tout  entière. 

On  a  dû  vous  apprendre  avec  quels  soins  secrets 

D'un  dé]iart  hasardeux  il  cacha  les  apprêts , 

Sous  quel  déguisement  sa  magnanime 'épouse , 

Toujours  de  ses  périls  la  compagne  jalouse, 

Avec  l'enfant  royal  voulut  suivre  ses  pas; 

Que,  sans  être  connus,  de  courageux  soldats 

VeiUaient  de  loin  en  loin  pour  protéger  sa  fuite.... 

Jusque-là  sa  fortune  a  donc  été  réduite  ! 

Oui,  presque  au  terme  heureux  à  ses  yeux-  présenté, 

Par  un  obscur  sujet  un  roi  ftit  arrêté. 

Louis ,  jusques  au  bout  soiitenant  sa  constance , 

Craignit  d'ensanglanter  sa  juste  résistance. 

D'exposer  avec  lui  son  épouse  et  son  fils  : 

Il  se  remit  aux  mains  de  ses  vils  ennemis. 

Je  laisse  du  retour  Tamertume  et  l'outrage. 

Et  ces  cris  furieux  menaçant  son  passage , 

Les  honneurs  prodigués  sur  un  sujet  sans  foi , 

Que  l'on  récompensa  d'avoir  livré  son  roi. 

Le  jacobin  alors  crut  envahir  la  France  :, 

Le  tiers  législateur,  jaloux  de  la  pui^)sance. 

Voulait,  non  pas  un  roi,  mais  un  fantôme  vain. 

Tenant  le  sceau  des  lois  d'une  servile  main, 

Un  prince  assujetti  sous  un  titre  sublime, 

Elevé  sans  soutien  sur  le  bord  d'un  abyme  : 

L'assemblée  en  ses  mains  retenait  le  pouvoir. 

Le  Français ,  qui  croit  tout ,  et  ne  sait  rien  prévoir^ 

Dans  ce  règne  nouveau  plaçant  ses  espérances , 

En  attendait  la  fin  de  ses  longues  soufi&ances. 

D'une  commune  voix  Louis  fut  proclamé. 

Par  le  fougueux  Danton  lé  jacobin  armé 
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Prétendit  ébranler  le  nouvel  édifice  : 
Pour  la  première  fois  Paris  en  fit  justice. 
La  Fayette  et  Bailli ,  suivis  de  leurs  soldats , 
Sur  les  séditieux  lancèrent  le  trépas. 
Le  jacobin  se  tut ,  attendant  la  vengeance. 

Louis  n'ignorait  pas  que  sa  faible  puissance 

Ne  pouvait  de  nos  maux  arrêter,  le  torrent, 

Et  pour  lui-même  encor  n'était  pas  un  garant  ; 

Mais  telle  est  de  son  cœur  la  vertu  noble  et  pure , 

£t  de  ses  sentiments  la  pieuse  droiture, 

Qu'il  voua  tous  ses  soins,  ses  jours,  sa  volonté, 

A  ce  gouvernement  qu'il  avait  adopté. 

Il  espérait  toujours  en  réformer  les  vices , 

Du  Français  emporté  corriger  les  caprices  ; 

Enfin ,  par  le  serment  de  sa  bouche  exigé , 

A  la  France  parjure  il  se  crut  engagé. 

Croyez  que  dans  ces  traits  je  vous  ai  peint  son  ame  ; 

Mais  de  ses  ennemis  telle  est  l'espèce  infâme. 

Qu'elle  hait  un  bon  roi ,  comme  on*  hait  un  tyran. 

Le  crime,  dans  leur  cœur  aiguillon  déchirant, 

Leur  rage  ivre  de  sang  et  non  pas  assouvie, 

Demande  de  leur  roi  la  dépouille  et  la  vie. 

n  leur  faut ,  en  un  mot ,  la  France  à  dévorer. 

Le  trépas  de  Louis  pourrait  seul  la  livrer  : 

Us  veulent  son  trépas  :  la  nouvelle  assemblée 

Est  le  second  fléau  de  la  France  accablée. 

Et  va ,  de  la  première  efjËaiçant  les  ^excès , 

Sur  le  trône  abattu  consommer  ses  forfaits. 

Elle  a  des  jacobins  bientôt  suivi  l'empire  ; 

Des  Marat,  des  Danton  la  fureur  y  respire. 
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Il  est  plus  d'un  parti  qu'on  peut  y  désigner  : 

Tous  n'ont  pas  soif  du  sang ,  mais  tous  veulent  régner. 

Sur-tout  des  jacobins  la  vengeance  acharnée , 

Toujours  du  Champ-de-Mars  rappelant  la  journée, 

Ne  mettait  plus  de  borne  à  ses  emportements  : 

Danton  les  animait  de  ses  longs  hurlements. 

Dès  long-temps  avait  fui  de  l'antre  de  leurs  crimes, 

Quiconque  refusa  sa  voix  à  leurs  maximes  ; 

Et  pour  être  à  leur  gré  dans  leur  cause  affermi, 

Il  fallut  d'un  forfait  n'avoir  jamais  frémi. 

Je  ne  redirai  point  tous  ces  noms  méprisables , 

Faits  pour  être  ignorés  s'ils  n'étaient  si  coupables. 

L'histoire  rougira  d'avoir  à  les  tracer; 

Au  greffe  des  gibets  le  temps  doit  les  placer. 

Ils  ont  tout  dépravé  :  leur  tribune  impunie 

Sur  Louis  et  les  siens  versa  la  calomnie. 

Tel  est  de  leurs  clameurs  le  mensonge  effronté, 

Qu'à  ce  roi,  que  peut-être  accuse  sa  bonté, 

Ils  prêtent  les  noirceurs  de  la  fraude  homicide  ; 

Il  le  peignent  barbare  et  de  meurtres  avide. 

Son  nom ,  que  la  vertu  devrait  rendre  sacré , 

Sans  imprécations  n'est  jamais  proféré. 

D'éternelles  frayeurs  la  foule  est  agitée  j 

L'autorité  captive  à  leurs  pieds  est  citée  : 

De  tout  gouvernement  ils  outragent  les  droits  ; 

Ces  bandits  insolents  interrogent  les  rois. 

Leur  ignoble  tribune  ose  juger  la  terre , 

Contre  les  potentats  a  commandé  la  guerre; 

Et  Louis ,  si  long-temps^  de  leurs  cris  fatigué , 

Trahi  par  un  conseil  perfide  ou  subjugué, 
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De  son  allié  même  a  provoqué  les  armes. 

Vous  plaignez  son  état ,  vous  lui  donnez  des  larmes , 

Prince,  et  vous  avez  su  par  combien  de  ressorts 

La  FACTION  puissante  enchaîna  ses  efforts. 

La  ^erre  à  leurs  desseins  était  trop  nécessaire  : 

Quel  qu'en  soit  le  succès,  leur  complot  sanguinaire 

D'un  ou  d'autre  côté  doit  retomber  sur  lui  ; 

£t  dans  un  double  piège  on  l'attend  aujourd'hui. 

Si  nous  sommes  vainqueurs ,  ils  s'assurent  la  gloire 

D'avoir  malgré  la  cour  appelé  la  victoire, 

Vanteront  leurs  exploits  aux  Français  éblouis  ; 

Vaincus  ils  s'écrieront  :  Le  roi  nous  a  trahis. 

Voilà  leur  politique;  et  parmi  les  alarmes 

De  tout  un  peuple  aigri  du  malheur  de  ses  armes , 

La  vengeance,  Terreur,*  le  cri  des  scélérats, 

Jusqu'au  sein  de  son  roi  peut  conduire  son  bras. 

Ils  l'attendaient  de  lui  ce  coup  abominable , 

Quand  tout-à-l'heure  encor  leur  cohorte  exécrable , 

Profanant  le  palais  plein  d'un  nouvel  effroi, 

Vint  de  tant  de  poignards  environner  le  roi, 

Quand  la  hache,  brisant  ces  portes  révérées. 

Menaçait  .à*la*fois  tant  de  têtes  sacrées , 

Et  sa  compagne  illustre ,  et  sa  fille ,  et  son  fils , 

Sa  sœur....  O  de  la  mort  héroïque  mépris! 

0  tendre  dévouement!  magnanime  silence! 

Le.  front  toujours  serein ,  sans,  peur  et  sans  défense , 

Louis  marche  au-devant  de  tous  ces  furieux. 

Eh  bien!  que  ^voulez-vous ?  leur  dit-il...  Ah!  les  cieux 

Sans  doute  en  ce  moment  avaient  sur  son  visage 

Du  Dieu  qui  fait  les  rois  empreint  la  vive  image. 

QuevouleZf^ous?  Ce  mot  a  déjà  terrassé 
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Tout  lamas  d'assassins  autour  de  lui  pressé. 

Ils  demeurent  muets,  interdits  à  sa  vue, 

Et  la  mort  dans  leurs  mains  s'arrête  suspendue. 

On  eût  dit  que  son  calme  enchaînait  leur  fureur. 

Ses  amis  pour  lui  seul  éprouvant  la  terreur, 

De  leurs  yeux,  de  leurs  bras  semblaient  couvrir  sa  tête; 

A  périr  avec  lui  son  épouse  était  prête. 

La  jeune  Elisabeth  affrontait  le  trépas  ; 

On  l'entoure ,  et  sur  elle  ils  ont  levé  le  bras. 

Sa  beauté ,  sa  parure ,  à  leur  rage  inhumaine 

Laissent  croire  un  moment  qu'ils  vont  frapper  la  reine. 

Elisabeth  l'entend;  elle  se  tait.  Son  cœur, 

Oubliant  le  danger,  jouissait  de  l'erreur; 

Son  silence  à  leurs  coups  abandonnait  sa  vie. 

A  peine  on  écarta  leur  glaive  et  leur  furie  ; 

Et  tous  ces  conjurés,  déçus  dans  leur  espoir, 

Parurent  satisfaits  de  montrer  leur  pouvoir. 

Sous  les  yeux  de  Louis ,  leur  troupe  répandue 

De  son  palais  souillé  traversa  l'étendue. 

Une  garde  iinmobile,  étrangère  à  la  cour, 

N'obéissait  c[a  an  peuple;  et  Louis  en  ce  jour,  ^ 

Conservant  sa  vertu ,  sa  famille  et  sa  gloire , 

Sur  vingt  mille  assassins  remporta  la  victoire.  » 


C'est  ainsi  que  Clermont  racontait  no$  malheurs. 
«  J'ai  de  tous  vos  récits  ressenti  les  douleurs. 
Dit  le  prince ,  et  les  yeux  de  mes  compagnons  d'armes 
Devaient  à  votre  roi  de  généreuses  larmes. 
Je  conçois  son  espoir,  et  veux  croire  avec  lui 
Que,  dans  le  trône  enfin  voyant  leur  seul  appui. 
Meilleurs  juges  des  lois  que  chérissaient  leurs  pères , 
Les  bons  Français  sauront,  après  tant  de  misères, 


l 


I 


L 


CHANT    III.  96 

Préférer  aux  brigands ,  à  leur  joug  détesté , 
D'un  sceptre  protecteur  l'antique  sainteté. 
Je  vois  trop  cependant  qu'avec  peu  d'assurance 
Vous-même  en  apportez  l'incertaine  espérance. 
J'estime  trop  ce  cœur  à  son  prince  attaché, 
Ce  cœur  si  noblement  devant  nous  épanché, 
Pour  l'affliger  des  cris  de  l'Europe  indignée; 
La  honte  à  votre  oreille  en  doit  être  épargnée. 
Mais  (pour  juger  d'un  mot  Louis  et  les  Français) 
Ils  n'ont  point  mérité  d'être  encor  ses  sujets. 
Excusez  ce  discours  que  la  justice  avoue. 
Moi,  qu'à  ses  intérêts  ici  l'honneur  dévoue. 
Je  dois  (je  vous  l'ai  dit)  régler  aussi  mes  pas 
Sur  les  communs  desseins  de  deux  grands  potentats. 
Heureux  si,  terrassant  la  révolte  domptée. 
Vengeant  de  tous  les  rois  la  grandeur  insultée. 
Je  puis  jusqu'à  Louis ,  les  armes  à  la  main , 
M'ouvrir  par  la  victoire  un  glorieux  chemin  ! 
Plus  heureux  si  je  puis,  par  un  retour  propice. 
Voiries  Français,  confus  de  leur  longue  injustice, 
Keppussant  l'anarchie  et  les  maux  dévorants , 
Pour  le  meilleur  des  rois  abjurer  leurs  tyrans  ; 
Si,  menant  à  ses  pieds  la  France  détrompée. 
Je  puis  y  mettre  aussi  mon  cœur  et  mon  épée  !  » 

11  dit,  et  s'empressant  de  calmer  les  douleurs 

Du  vertueux  Clermont  qui  verse  ençor  des  pleurs , 

L'invite  à  visiter  les  postes  etvi'armée. 

Et  de  ces  grands  apprêts  la  pompe  accoutumée. 

Non,  prince,  lui  répond  le  digne  chevalier. 

Croyez  qu'en  d'autres  temps  j'eusse  été  le  premier 

A  briguer  cet  honneur  que  vous  daignez  me  faire. 
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Je  sais  l'apprécier.  Jadis  notre  adversaire 

Dans  vos  premiers  exploits  vous  nous  avez  appris 

Du  grand  art  des  combats  les  secret»  et  le  prix. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  rappeler  l'histoire  : 

C'était  à  Frédéric  à  conter  votre  gloire , 

A  payer  ces  tributs  que,  rivaux  généreux, 

Des  héros  tels  que  vous  se  dispensent  entre  eux. 

Ses  élèves  ont  tous  passé  dans  votre  école, 

Et  de  sa  perte  encor  votre  nom  les  console. 

De  Lissa,  de  Torgau  lés  vainqueurs  renommés 

Le  retrouvent  en  vous.  Combien  mes  yeux  charmés 

Voudraient  étudier  ces  savantes  manœuvres , 

De  Fart  de  Frédéric  redoutables  chefs-d'œuvre  ! 

Mais  mon  devoir  m'appelle  au  poste  du  danger  : 

Louis  à  chaque  instant  peut  se  voir  assiéger. 

Prince,  dans  le  parti  qui  veille  et  qui  l'opprime, 

Il  n'est  pas  un  seul  jour  de  perdu  pour  le  crime. 

Le  zèle  en  perdrait-il  ?  Je  revole  à  mon  roi  ; 

Et  s'il  faut  que  du  ciel  l'irrévocable  loi 

Abandonne  aux  méchants  sa  tête  poursuivie, 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  lui  donner  ma  vie.  % 

Brunswick  alors  l'embrasse,  et  reçoit  ses  adieux. 

Va ,  le  ciel  remplira  le  dernier  de  tes  vœux , 

O  fidèle  sujet!  ta  course  infortunée 

Te  ramène  à  la  mort  qu'il  t'avait  destinée , 

Sa  colère  descend,  et  son  jour  est  marqué. 

Il  vient,  et  ce  trépas  par  toi-même  invoqué. 

Que  brigue  la  vertu,  que  la  gloire  décore. 

Est  le  bien  qu'il  réserve  à  ceux  qu'il  aime  encore. 


FIN    DU    TROISIEME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

Saint  Louis  intercède  dans  le  ciel  en  faveor  de  la  race  des  Bourbons. 
L'esprit-Saint  se  fait  entendre  par  la  bouche  d'Isaïe,  et  annonce  la 
colère  de  Dieu  provoquée  par  Timpiété  de  la  France.  L'ange  exter* 
mioateor  parait  devant  le  trône  du  Tout-Puissant,  et  ordonne  au 
prophète  de  lire  dans  lé  livre  des  vengeances  ouvert  devant  lui ,  et 
de  prophétiser  contre  la  France.  Tableau  dés  horreurs  révolution-» 
naires.  Prière  des  anges  et  des  saints ,  qui  demandent  grâce  pour  le 
peuple  français.  Oracle  de  l*Étemel. 

i.01,  qu'appela  ma  Yoix,  à  qui  j'offris  mes  chants, 
Muse  céleste ,  élève  et  soutiens  mes  accents. 
Porte-les  jusqu'au  sein  de  la  sphère  éthérée  ; 
Pour  instruire  la  terre  ouvre-moi  l'empyrée. 
Mes  lèvres  s'épurant  au  feu  de  ces  autels , 
Où  brûlent  devant  toi  les  parfums  immortels , 
Apprendront  de  toi  seule  à  conter  tes  miracles, 
Et,  sans  les  profaner,  rediront  tes  oracles. 

De  l'empire  des  lys  l'auguste  protecteur, 

Ce  roi,  qui  des  lieux  saints  courageux  zélateur. 

Aux  sables  de  l'Afrique  alla  deux  fois  descendre , 

Et  qui,  nÀdans  la*  pourpre,  expira  sur  la  cendre, 

Louis  sur  lés  Français ,  hélas  !  si  criminels , 

Fixait  incessamment  ses  regards  paternels  : 

Pour  ce  peuple  aveuglé ,  qu'il  condamne  et  qu'il  aime , 

Poésies.  7 
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Pour  le  triste  héritier  d'un  si  beau  diadème , 
Le  saint  roi  du  Très-Haut  implorait  la  pitié. 

Quand  Thomme  dépouillant  sa  terrestre  moitié, 
De  son  corps  à  la  tombe  abandonne  largile, 
Lorsque  Tame  échappée  à  sa  prison  fragile 
Yole,  esprit  immortel,  au  monde  des  esprits, 
Et  de  ses  actions  va  recevoir  le  prix. 
Du  voile  épais  des  sens  pour  jamais  délivrée , 
Elle  est  d'un  jour  nouveau  pour  jamais  éclairée. 
Inaltérable  jour,  jour  de  1  éternité, 
Qui  remplace  du  temps  la  trompeuse  clarté. 
Jour  propice  ou  fatal ,  qui  montre  sans  nuage 
Des  humains  détrompés  Timmuable  partage; 
De  lui-inême  effrayé  le  méchant  reconnaît 
Les  biens  qu'il  a  perdus  et  le  mal  qu'il  a  fait. 
Le  juste,  dont  la  foi  pressentit  la  lumière, 
Contemple  le  vrai  bien  dans  sa  source  pr^nière  : 
Ces  destins  of^sés  ne  peuvent  plus  finir  :  ^ 
Dans  les  cieux,  aux  enfers  il  n'e&t  plus  d*avenir. 

Sans  douté  dans  l'état  de  félicité  pure. 
Etrangère  aux  erreurs  de  l'humaine  nature, 
Les  folles  passions,  ces  tourments  des  mortels, 
N'atteignent  point  la  paix  des  palais  éternels; 
Mais  ces  liens  d'amour  dont  le  nœud  tutélaire 
Jusqu'à  la  fin  des  temps  joint  les  cieux  à  la  terre , 
D'hommages ,  de  bien&its  l'échange  heureux  et  doux , 
Dieu  le  maintient  sans  cesse  entre  le  ciel  et  nouiS. 
Lui-même  est  tout  aiBOur.  O  charité  divine , 
Qui  de  cet  univers  précédas  l'origine. 
Tes  flammes ,  ici-bas  l'aliment  des  vertus , 
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Sepanchent  de  Dieu  même  au  cœur  de  ses  élus. 

Rien  ne  les  éteindra  :  lespérance  propice 

Se  perdra  dans  le  sein  d'un  étemel  délice  : 

Des  mystères  divins  le  rideau  s'ouvrira: 

La  foi  ne  sera  plus  :  la  charité  vivra. 

Elle  vivra  dans  Dieu ,  dans  ses  saints ,  dans  ses  anges  ; 

L'amour  sans  s  épuiser  chantera  ses  louanges , 

L'amour  éclatera  dans  des  hymnes  sans  fin  ; 

L'amour  allumera  l'encens  du  Séraphin , 

Et  Dieu  remplira  tout  de  son  amour  immense. 

Aujourd'hui  sur  le  monde  appelant  sa  clémence, 
Ses  élus,  ses  amis,  au  ciel  devenus  rois, 
En  faveur  des  mortels  transgresseurs  de  ses  lois , 
Présentent  de  leurs  vœux  la  pieuse  tendresse; 
La  prière  se  mêle  à  leurs  chants  d'allégresse. 
Ses  anges ,  près  de  nous  assidus  bienfaiteurs , 
Signalent  chaque  jour  leurs  soins  consolateurs  ^ 
Et  l'esprit  fait  entendre  à  son  trône  adorable 
D'un  saint  gémissement  la  douceur  ineffable. 

Des  rois  chéris  du  ciel  Louis  environné 
Priait  donc  pour  la  France,  et  le  front  prosterné, 
((  Dieu  puissant,  disait-il,  toi  qui  choisis  ma  race. 
Qui  fis  luire  sur  moi  les  rayons  de  ta  grâce. 
Qui  du  vaillant  Henri,  séparé  de  ta  loi. 
Couronnas  les  vertus  en  éclairant  sa  foi  ; 
Par  qui  le  grand  Louis  à  ton  culte  fidèle, 
Des  royales  splendeurs  ftit  en  tout  le  moàèle. 
As-tu  donc  consacré  dans  mes  nombreux  enfants 
Le  sceptre  que  leur  main  affermit  six  cents  ans , 
Pour  que  de  vib  brigands  un  impur  assemblage 
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Vînt  de  soixante  rois  dévorer  l'héritage  ? 

Le  généreux  Louis  par  tes  leçons  forme, 

Pour  être  de  ces  rois  le  roi  le  plus  aimé. 

S'est-il  jamais  permis  l'abus  de  la  puissance  ? 

Tant  de  fois  proclamé  par  la  reconnaissance , 

Son  nom  est  aujourd'hui  par  la  haine  insulté; 

Elle  impose  silence  à  la  fidélité, 

Déchaîne  les  fureurs  d'une  foule  rebelle, 

Et  la  destruction  à  marché  devant  elle. 

L'impie  ose  annoncer  ses  dogmes  criminels , 

Et  la  cause  du  trône  est  celle  des  autels. 

Prends  pitié,  Dieu  clément,  d^un  peuple  qu'on  égare; 

Arrache  sa  faiblesse  aux  forfaits  qu'il  prépare. 

Toi  seul,  dans  tes  desseins,  sais  quand  il  faut  punir, 

Et  nous ,  nous  ne  savons  que  prier  et  bénir. 

Le  nom  de  fils  aîné  de  ton  église  sainte 

A  souvent  retenti  dans  la  céleste  enceinte* 

Ah  !  n'abandonne  pas  l'héritier  de  ma  foi 

Aux  mains  des  scélérats  qui  s'arment  contre  toi.  » 

Tandis  que  du  héros  la  voix  humble  et  pressante 
Offrait  à  Dieu  ses  vœux  pour  sa  race  innocente , 
Les  vieillards  (  i  )  couronnés  présentaient  dans  leurs  mains 
Le  pur  encens  formé  des  prières  des  saints  ; 
Ces  habitants  du  ciel ,  protecteurs  de  la  terre , 
Réclamaient  du  Très-Haut  le  secours  tutélaire. 
Dans  ce  peuple  d'élus ,  ô  Dieu  !  que  de  splendeur  ! 
O  si  l'homme  ici-bas  connaissait  sa  grandeur  ! 
C'est  là  que  de  tes  dons  brille  ta  créature , 


(i)  Les  vingt- quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 
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Tu  lui  repds  tous  les  droits  de  sa  noble  nature , 

Riche  de  ta  puissance ,  heureuse  en  ta  bonté , 

Pure  dans  ta  sagesse  et  dans  ta  vérité. 

Ton  œil  n'aperçoit  point  au  séjour  de  la  gloire 

Tous  ces  faux  demi-dieux  dont  la  vaine  mémoire ,     . 

Ici-bas  adorée,  a  péri  dans  les  cieux: 

Leurs  jours ,  pleins  devant  nous ,  sont  vides  à  tes  yeux. 

Ds  sont  morts  devant  toi  tous  ces  grands  y  tous  ces  sages  y 

Qui  du  monde  et  du  temps  ont  brigué  les  hommages , 

Qui  leur  ont  demandé  ces  couronnes  d'orgueil, 

Ces  titres  du  néant ,  écrits  sur  un  cercueil. 

Le  ciel  ne  connaît  pas  ces  triomphes  frivoles  ; 

A  la  terre  abusée  il  laisse  ses  idoles. 

Tes  martyrs  près  de  toi  brillent  au  premier  rang.  . 

Ici  Terreur  insulte  à  leur  gloire ,  à  leur  sang  : 

Pour  d'ingrats  ennemis  leur  sang  demande  grâce  ; 

Tes  prodiges  par-tout  en  ont  marqué  la  trace, 

Ont  révélé  leur  cendre  à  des  peuples  nouveaux , 

Une  vertu  céleste  habite  leurs  tombeaux. 

Vous  partagez  l'éclat  de  ces  faveurs  divines , 

De  la  sainte  pudeur  touchantes  héroïnes , 

Compagnes  de  l'époux,  déUces  de  l'agneau, 

Vierges  que  son  amour  dota  d'un  nom  si  beau  ; 

Vous  ffttes  devant  lui  les  anges  de  la  terre , 

Vous  êtes  dans  les  cieux  sa  palme  la  plus  chère. 

n  place  auprès  de  vous  ces  cœurs  simples  et  droits , 

Qu'il  instruisit  lui-même  à  méditer  ses  lois , 

A  chérir  les  humains  en  adorant  leur  père  ; 

Qui,  vers  lui  chaque  jour  montés  par  la  prière, 

Par  l'aveu  des  besoins  attirant  sa  bonté,     n 

Sur  sa  force  appuyaient  l'humaine  infirmité, 

Et  cherchant  du.  devoir  les  routes  peu  firayées, 
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Ont  caché  dans  son  sein  des  vertus  oubliées^ 

Combien  dans' un  haut  rang  d'autres  plus  éprouvés. 

Dans  le  faste  des  cours  nourris  et  préservés , 

Princes ,  rois ,  au  Très-Haut  qui  traça  leur  carrière , 

Ont  offert  en  tribut  le  bonheur  de  la  terre  ! 

Et  Dieu  daigne  à  jamais  acquitter  dans  ses  saints 

Tout  le  bien  qu'en  son  nom  ils  ont  fait  aux  humains  ; 

Tout  ce  que  leur  dicta  le  sublime  héroïsme, 

Qu  en  vain  le  siècle  impie  a  nommé  JàncOisme. 

Des  saints  fondèrent  seuls  en  vingt  climats  divers 

Ces  asyles  pieux  à  l'indigence  ouverts, 

Que  n'avait  point  connus  l'humanité  païenne, 

Et  qu'enrichit  des  rois  l'opulence  chrétienne; 

Seul  refuge  où  le  pauvre,  objet  de  tous  les  soins, 

Ait  un  droit  avoué,  celui  de  ses  besoins. 

Où  ce  seul  droit  prépare  un  lit  à  la  souffrance. 

Le  pain  à  la  vieillesse  et  le  lait  à  l'enfance. 

Ils  furent  saints  aussi  ces  hommes  sans  éclat , 

Aux  travaux ,  aux  périls  dévoués  par  état , 

Qui  portés  sur  les  mers  en  des  pays  barbares. 

Disputant  des  captifs  à  leurs  maîtres  avares, 

Pour  briser  leurs  liens  sans  cesse  allaient  oi&ir 

L'or  sacré  que  leur  zèle  avait  su  conquérir. 

La  charité  guidait  ces  courses  magnanimes, 

Et  Dieu  seul  bien  souvent  en  connut  les  vicûraes. 

La  charité  portait  aux  plus  lointains  climats 

Ces  envoyés  du  ciel,  qui,  bravant  le  trépas, 

Couraient,  la  croix  en  main,  de  rivage  en  rivage. 

Eclairer  par  la  foi  l'ignorance  sauvage, 

La  charité  voulut  qu'un  sexe  £sdble  et  doux, 

De  ses  sens  délicats  surmontant  les  d^oùts, 

Souvçnt  même  échappé  des  bras  de  la  mollesse , 
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Des  pompes  de  la  cour,  des  jeux  de  la  jeunesse, 
Vînt  s'asseoir-  près  du  lit  de  Thumble  pauvreté. 
Servi  par  la  grandeur,  soigné  par  la  beauté, 
Le  pauvre  a  béni  Dieu  des  vertus  qu*il  inspire. 
Et  que  seul  peut  payer  le  eiel  qui  les  admire. 

Et  vous  de  qui  la  foi  veilla  dans  les  déserts , 
Lampe  toujours  brillante  aux  yeux  de  Tunivers , 
Devant  qui  pâlissait  le  mensonge  indocile. 
Quand  vos  rayons  si  purs  éclairaient  un  concile, 
Combien  votre  pouvoir  des  enfers  redouté 
De  la  religion  soutint  la  pureté! 
Saints  orateurs,  j'en  tends  en  Europe,  en  Asie, 
Éclater  votre  voix  qui  confond  Thérésie. 
Son  opprobre  est  gravé  dans  vos  puissants  écrits, 
Faits  pour  rendre  au  néant  ces  frivoles  esprits 
Qui  nous  ont  paru  grands  en  des  jours  de  délire  : 
Ils  ont  fondé  Terreur,  et  Terreur  les  admire. 
Son  règne  est  d'un  moment;  la  vérité  des  saints, 
GeUe  qui  du  Très»Haut  expliqua  les  desseins , 
Est  encore  ici-bas  d'bonneurs  environnée, 
Et  s'éternise  au  sein  du  Dieu  qui  Ta  donnée. 

Tout  ce  chœur  d'immortels  d'un  même  esprit  unis , 

Secondait  la  prière  et  les  vœux  de  Louis , 

Alors  qu'au  milieu  d'eux  se  montra  le  prophète , 

Le  fils  d' Amos ,  jadis  du  Très-Haut  l'interprète , 

Debout,  le  regard  fixe,  et  le  bras  étendu. 

Un  long  sillon  de  feu  sur  son  front  répandu 

Annonça  que  sur  lui  l'esprit  venait  descendre, 

Et  que  Dieu  par  sa  bouche  allait  se  ftiire  entendre  ; 

Ainsi  qu'en  Israël  on  le  vit  autrefois 


I 

Io4  l'E   TRIOMPHE    DE    hA    RELIGION. 

Emprunter  de  son  ange  et  les  traits  et  la  voix. 
Tel  il  parlait  aux  cieux  par  la  voix  d'Isaïe. 

«  Malheur  à  toi,  malheur,  ô  France!  ô  race  impie! 

Le  Tout-Puissant  a  dit  :  L'orgueil  monte  toujours  ! 

De  Babel  autrefois  il  m  opposa  les  tours. 

Il  pensait,  exhaussant  des  monceaux  de  poussière, 

Se  placer  au-dessus  des  flots  de  ma  colère. 

Du  moins  ces  insensés,  dans  leur  frivole  espoir^ 

En  voulant  m'échapper,. croyaient  à  mon  pouvoir.  > 

Mais  Forgueil  n'y  croit  plus  ;  l'orgueil  est  dans  l'ivresse  ; 

Son  délire  nouveau,  qu'il  a  nommé  sagesse, 

S'élevant  de  la  terre ,  attente  jusqu'à  moi , 

Jure  de  détrôner  l'Eternel  et  sa  loi , 

D'en  effacer  le  nom  de  toute  langue  humaine; 

Et  l'homme  a  pris  son  Dieu  pour  l'objet  de  sa  haine. 

Croit-il  m'anéantir  en  m'osant  outrager? 

Prophète ,  dis  au  ciel ,  que  Dieu  va  se  venger. 

De  ses  plus  noirs  venins  le  séducteur  antique 
Abreuva  dès  long-temps  la  secte  frénétique, 
Qui  parmi  les  mortels  prétend  exécuter 
Ce  qu'en  vain  parmi  nous  Satan  voulut  tenter. 
Pour  le  trône  des  cieux  Satan  me  fit  la  guerre; 
Les  sages  aujourd'hui  me  disputent  la  terre. 
Leur  superbe  démence  enfin  devient  fureur; 
Mon  règne ,  à  les  en  croire ,  est  celui  de  l'erreur^ 
Architectes  nouveaux  de  monstrueux  systèmes, 
Ils  ont  à  l'ignorance  enseigné  les  blasphèmes  ; 
Et  condamnant  mes  lois ,  ces  hardis  factieux , 
Pour  asservir  le  monde  ont  attaqué  les  cieux. 
Ai-je  assez  supporté  leur  coupable  insolence? 


/ 
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Ne  dois-je  pas  enfin  sortir  de  mon  silence  ? 

Dit  le  Seigneur.  Prophète,  il  t'en  souvient,  c*est  toi, 

Toi  que  je  pris  pour  juge  entre  Israël  et  moi. 

De  plus  grands  attentats  appellent  ma  vengeance. 

Juge  ma  cause  encore,  et  celle  de  la  France. 

Juge  entre  l'homme  et  moi.  —  Le  premier  des  humains 

Qui  sortit  du  limon  animé  par  mes  mains , 

Prétendit  égaler  ma  science  infinie  ; 

Il  me  désobéit ,  sa  faute  fut  punie. 

J'ai  réparé  sa  Êiute ,  et  ses  enfants  pervers 

Ont  d'un  Dieu  bienfaiteur  affranchi  l'univers. 

La  nature  est  cachée  à  leurs  faibles  lumières , 

Et  pour  eux  Dieu  n'est  plus,  s'il  cache  ses  mystères! 

Ce  qu'ils  ont  dû  savoir,  ma  voix  l'a  révélé; 

Mais  à  l'homme  indocile  en  vain  elle  a  parlé. 

Il  veut  tout  expliquer,  et  peut-il  tout  comprendre? 

Si  je  lui  donnai  tout ,  lui  dois-je  tout  apprendre  ? 

Entouré  de  mes  dons  en  un  monde  mortel , 

L'homme  veut  m'arracher  ceux  du  monde  étemel! 

Hier  il  n'était  pas....  et  sa  débile  vue 

Veut  d'un  dessein  immense  embrasser  l'étendue. 

Malheureux  !  devant  toi  s'il  était  dévoilé , 

Ton  frêle  entendement  en  serait  accablé. 

Viens  donc  chercher  la  source  où  la  flamme  éthérée 

Jaillit  de  ces  soleils  qui  peuplent  l'empyrée; 

Approche  au  moins  celui  que  j'ai  fait  pour  tes  yeux, 

Toi  qui,  placé  si  loin,  n'en  soutiens  pas  les  feux. 

Mortels  si  curieux  de  mon  être  et  du  vôtre. 

Le  vôtre  vous  échappe ,  et  vous  jugez  de  l'autre. 

Demandez  au  néant ,  dont  je  vous  ai  tirés , 

Comment  vous  êtes  faits ,  comment  vous  respirez , 

Comment  l'air  vous  nourrit  quand  il  peut  vous  dissoudre,* 
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Ingrats,  à  chaque  instant  vouâ  tomberiez  en  poudre, 
Chacun  des  éléments  tous  donnerait  la  mort, 
Si  la  main  qui  les  fit  n'en  réglait  pas  Teffort. 
Je  les  gouverne  seul;  seul  je  puis  les  connaître. 
J  ai  réservé  pour  moi  lès  mystères  de  l'être. 
Est-ce  à  rhomme  à  monter  jusques  à  ma  hauteur  ? 
Cieux ,  annoncez  ma  haine  à  l'orgueil  imposteur. 

Cieux,  entendez  l'impie,  entendez  sa  démence. 

Le  hasard  a  tout  fait  y  même  Inintelligence, 

Le  mjonde  est  expliqué  dès  qu'il  n'a  plus  d'auteur. 

On  va  régénérer  l'œuvre  du  Créateur. 

Ce  qu'il  a  fait  est  mal;  ce  qu'il  enseigne  un  songe, 

La  conscience  un  mot,  la  morale  un  mensonge, 

La  nature  habitude,  et  la  loi  préjugé. 

Et  de  ses  vieux  liens  le  monde  est  dégagé. 

Cieux,  à  l'impiété  reprochez  sa  bassesse. 

L'homme  s'est  dégradé  de  sa  propre  noblesse. 

Il  abjure  ses  droits  à  l'immortalité; 

Son  ame,  un  des  rayons  de  ma  divinité, 

Je  l'appelais  à  moi,  je  l'approchais  de  Fange, 

Jl  descend  à  la  brute,  il  s'attache  à  la  fange. 

Il  la  veut  pour  asyle,  et  lui  tendant  les  bras, 

Invoque  le  néant  qui  ne  l'entendra  pas. 

Il  s'indigne  à  mon  nom  ;  il  a  dit  dans  sa  rage  : 

«  Montrons ,  en. détruisant,  que  rien  n'est  son  ouvrage. 

«.  Que  son  culte  aboli  prouve  que  vainement 

«  On  l'a  cru  des  états  le  premier  fondement  ; 

«  Plus  d'avenir  vengeur;  que  tout  mortel  qui  pense 

a  Sache  que  sa  raison  est  seule  une  puissance; 

«  Le  monde  in&truit  par  nous  n'a  plus  besoin  d'uç  Dieu.  » 
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Prophète,  tu  l'entends  éclater  en  tout  lieu, 

Ce  délire  impuni  qui  blesse  mon  oreille. 

Croit-on  que  pour  jamais  ma  justice  sommeille  ? 

N  ai-je  donc  pas  détruit  Achab  et  Pharaon  ? 

N'ai-je  donc  pas  perdu  Babylone  et  son  nom  ? 

N egalerai-je  point  le  supplice  à  lofîfense ? 

La  terre  attend  de  moi  l'exemple  et  la  vengeance. 

Mon  courroux  va  sur  eux  se  répandre  en  torrent. 

Il  bouillonne  d'un  feu  sept  fois  plus  dévorant. 

Tout  ce  peuple  enivré  du  vin  de  ma  colère, 

Va  parler  aux  humains  une  langue  étrangère , 

Un  langage  inoui ,  créé  pour  ses  forfaits  ; 

Et  le  monde  verra  ce  qu'il  ne  vit  jamais. 

Pourrais^je  mieux  punir  leurs  absurdes  blasphèmes, 

Qu'en  les  livrant  aux  lois  qu'ils  vont  se  foire  eux-mêmes  ? 

Ouvre  les  yeu*,  prophète,  et  juge  entre  eux  et  moi. 

Isaïe  à  ces  mots ,  saisi  d'un  saint  effroi , 
Tomba  devant  le  trône,  et  des  voûtes  suprêmes 
Descendit  à  l'instant  l'ange  des  anathémes , 
L'ange  exterminateur,  son  glaive  dans  la  main, 
Glaive  qu'ont  vu  briller  le  Nil  et  le  Jourdain. 
Lorsqu'au  deuil  de  Tanis  une  nuit  consacrée 
Moissonna  les  enfants  de  l'Egypte  éplorée , 
Et  lorsque  d'Israël,  impuissant  ennemi, 
Assur  s'enfuit  d'un  camp  dans  la  mort  endormi. 
Cet  ange ,  exécuteur  des  justices  divines , 
Vole  au  milieu  des  feux,  plane  sur  des  ruines; 
Et  la  terre  et  les  mers,  et  les  airs  à*la*fois. 
S'ébranlent  à  son  ordre  et  connaissent  sa  voix. 
Sa  voix  se  fit  entendre  à  ses  débris  célèbres. 
Où  Solyço^^  endormie  en  ses  longues  ténèbi^s. 
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S'éveilla  pour  briser,  par  d affreux  tremblements^- 

Du  temple  condamné  les  derniers  fondements; 

Quand,  sortis  de  son  sein,  des  feux  inévitables 

Dévorant  l'idolâtre  et  ses  travaux  coupables , 

Confondaient  lapostat,  indigné  d'accomplir 

Un  oracle  fameux  qu'il  croyait  démentir. 

Ainsi  l'ange  commande  aux  plus  profonds  abymes , 

Des  volcans  entrouverts  il  enflamme  les  cimes , 

Fait  partir  l'ouragan  des  bouts  de  l'univers. 

Soulève  en  tourbillons  les  sables  des  déserts; 

Il  appelle ,  et  du  norxl  les  frimas  homicides 

Viennent  glacer  l'épi  sur  les  sillons  arides  ; 

Le  midi  dévorant  brûle  un  sol  desséché  : 

La  peste,  monstre  impur  dans  les  marais  couché. 

Dont  l'Afrique  embrasa  l'haleine  meurtrière, 

Secoue,  en  se  levant,  sa  fange  nourricière. 

Et  dans  l'air  infecté  fait  respirer  la  mort. 

Par-tout  des  nations  l'ange  réglant  le  sort, 

Dispense  dans  les  temps  ces  rigueurs  passagères, 

Ces  leçons  à*la-fois  tristes  et  nécessaires. 

Dieu,  qui  pour  les  Français  veut  d'autres  châtiments. 

N'a  point  "pour  leur  ruine  armé  les  éléments. 

Non ,  tout  doit  être  ici  leur  crime  et  leur  ouvrage , 

L'ange  ne  veut  contre  çux  déchaîner  que  leur  rage. 

D'une  voix  foudroyante  il  prononça  ces  mots  : 

Fermez^  frappez  y  tonnez,.,.  Lève-toi,  fils  d'Amos; 

Le  livre  est  devant  toi.  Ce  Uvre  de  vengeance, 

Tracé  par  la  justice  et  par  la  préscience , 

Histoire  des  mortels  écrite  sur  l'airain. 

Doit  être  au  dernier  jour  leur  juge  souverain. 

Là  les  forfaits  divers  que  chaque  siècle  enfante , 

Sont  par  avance  empreints  d'une  pourpre  sanglante. 
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Là  sont  les  attentats  médités  ou  commis , 

Depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'au  sang  de  Louis  ; 

Ceux  que  le  ciel  a  vus  et  que  la  terre  ignore , 

Ceux  dont  le  genre  humain  se  doit  souiller  encore  ; 

Là  se  reproduiront  à  nos  yeux  effrayés , 

Tous  ses  égarements  par  nous-méme  oubliés , 

Que  Ton  crut  dérober  au  monde ,  à  la  mémoire  : 

La  conscience  un  jour  relira  son  histoire , 

Mais  tout  haut,  et  devant  les  siècles  réunis. 

Arraché  du  secret  de  ses  derniers  replis , 

Le  crime  apparaîtra  sans  voile  et  sans  refuge , 

Et  déjà  contre  lui  témoin  lui-même  et  juge. 

Le  mensonge  étonné  de  perdre  ses  ceM  voix , 

Sera  muet  alors  pour  la  première  fois  ; 

Et  la  raison  de  Thomme ,  aux  vérités  rendue , 

Justifiera  Tarrét  qui  Taura  confondue. 

Heureux,  du  moins  heureux,  qui  pour  s'en  garantir, 

Mêle  au  sang  de  l'agneau  les  pleurs  du  repenti^:  ! 

De  ce  sang  rédempteur  une  goutte  propice. 

Suffit  pour  effacer  la  page  accusatrice. 

Tout  ce  qu'un  sang  si  pur  n'a  point  ici  lavé, 

L'inexorable  airain  le  conserve  gravé. 

Le  prophète  y  hsait  les  crimes  de  la  France  ; 

Et  les  saints  que ,  pour  prix  d'une  longue  espérance , 

Dieu  fera  présider  au  dernier  jugement, 

Écoutaient  dans  l'attente  et  dans  l'étonnement. 

«  Tout  est-il  consommé  ?  la  terre  condamnée 

Va-t-elle  voir  enfin  sa  dernière  journée  ? 

La  terre  a  renoncé  son  auteur  éternel; 

La  terre  à  haute  voix  se  sépare  du  ciel  ; 

Quel  pouvoir,  dont  jamais  on  n'avait  eu  d'exemples, 
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Défend  d*adorer  Dieu,  défend  qu'il  ait  des  temples? 

Le  sacrilège  armé  les  ferme  de  ses  mains , 

Met  le  sceau  de  la  mort  aux  portes  des  lieux  saints. 

Fermez!.,.  Il  est  rempli  cet  effirayant  oracle, 

Et  Dieu  yeut  aux  Français  oter  son  tabernacle. 

Au  brigandage  avide  il  est  abandonne, 

Et  le  pain  des  élus  dans  la  fange  est  traîné. 

Le  temple  n  est  ouvert  qua  Tinfâme  avarice; 

Elle  y  règne,  et  par-tout  sa  main  profaoïatrice 

Sur  les  trésors  sacrés,  s  acharne  avec  fureur.... 

Ciel  !  détourne  les  yeux  d  un  spectacle  d'horreur  ! 

C'est  l'or,  l'or  en  effet  dont  la  soif  les  domine. 

Le  blasphème  en  leur  bouche  est  un  cri  de  rapine. 

Rien  ne  peut  assouvir  leurs  avares  transports  : 

Ds  fouillent  les  tombeaux,  ils  dépouillent  les  morts. 

Quels  monstrueux  accents  leur  bouche  fait  entendre  ! 

Qui  peut  les  répéter!  qui  pourra  les  comprendre? 

«  L'assassinat  est  saint ,  la  révolte  un  devoir  ; 

«La  hache  populaire  est  le  premier  pouvoir; 

«  C'est  le  seul  infaillible,  et  le  seul  légitime. 

«  Le  noble  doit  périr,  sa  naissance  est  un  crime. 

«Le  riche  doit  périr;  il  hait  V égalité. 

«Le  prêtre  doit  périr;  il  sert  la  royauté. 

«  Point  de  Dieu,  point  de  roi ,  voila  les  droits  de  Vhomme. 

«  Qu'importe  de  quels  noms  le  monde  entier  nous  nomme! 

«  Soyons  tels  qu'il  le  dit,  tous  brigands ,  scélérats. 

«Tous  calomniateurs,  sur ^ tout  soyons  ingrats. 

«  Dénoncez  vos  amis ,  dénoncez  votre  père  ; 

«  Traînez  à  l'échafaud  vos  enfants ,  votre  mère. 

«  Qu'il  est  grancï,  qu'il  est  beau  de  répandre  le  sang^ 

«De 'se  couvrir  de  sang  y  et  de  beire  du  sang!  » 
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Gpnd  Dieu  !  de  ces  horreur^  leurs  oreilles  jouissent , 
Leurs  cœurs  en  sont  tous  pleins,  leurs  bouches  les  vomissent. 
Hélas!  voilà  donc  l'homme  à  lui-même  livré, 
Le  voilà  de  son  Dieu  quand  il  s'est  séparé, 
Quand  il  na  plus  le  frein  de  ta  loi,  de  ton  culte! 
Voilà  ce  qu'il  devient ,  quand  son  orgueil  t'insulte  ! 
Veux-tu  l'abandonner,  et  ton  courroux  calmé?... 

L'ange  au-deasus  de  lui,  le  bras  toujours  armé. 

Qui,  chargé  de  punir,  parle  au  nom  de  Dieu  même, 

D'un  formidable  accent  l'interrompt  :  Anathéme! 

Garde,  dit  le  Seigneur,  de  m'implorer  pour  eux, 

Plus  coupables  cent  fois  qu'ib  ne  sont  malheureux. 

Laisse  à  l'enfer  sa  proie,  et  reconnais  sa  ragé. 

Hors  la  France  et  l'enfer,  qui  parla  ce  langage? 

Ils  proscrivent  mon  nom,  et  mon  culte,  et  mes  lois  : 

Qui  les  défend  ?  où  sont  les  soutiens  de  mes  droits  ? 

Où  sont-ils  les  vengeurs  des  autels  qu'on  outrage , 

Des  tombeaux  qu'on  détruit ,  des  temples  qu'on  ravage  ? 

Qui  s'est  armé  pour  moi  ?  Dans  quel  temps ,  en  quel  lieu 

S'est-on  si  hautement  révolté  contre  Dieu  ? 

De  cent  peuples  chrétiens ,  quel  autre  sur  la  terre 

De  lui-même  abjura  son  culte  héréditaire  ? 

Quel  autre  à  ses  aïeux  envia  leurs  tombeaux. 

Vint  disperser  leur  cendre ,  et  marcher  sur  leurs  os  ? 

Ai-je  livré  la  France  à  des  hordes  sauvages  ? 

Sont-ce  des  Musulmans  qui  brisent  mes  images  ? 

Le  Français  s'applaudit  d'être  un  peuple  apostat  ; 

Seul  il  produit  au  jour  ce  nouvel  attentat , 

De  sa  viMx  sacrilège  il  ébranle  le  monde , 

V  promène  à  grands  cris  sa  foreur  vagabonde , 
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Monte  sur  les  hauteurs,  et  d'un  zèle  infernal         * 

Pour  combattre  le  ciel  donne  à  tous  le  signal. 

Sa  folle  impiété  me  brave  et  me  défie  ! 

Ânathême  à  lorgueil  de  sa  philosophie 

Qui  croit  monter  au  trône,  et  qui  s'ouvre  un  cercueil; 

«  Mortels ,  je  rie  hais  rien  à  l'égal  de  l'orgueil , 

Dit  le  Très-Haut,  l'orgueil  est  le  père  du  crime; 

Lui  seul  a  des  enfers  creusé  le  noir  abyme, 

J'écraserai  l'orgueil ,  c'est  moi  qui  l'ai  juré  : 

J'ai  juré  de  punir,  et  mon  glaive  est  tiré. 

Du  carquois  du  Seigneur  les  flèches  sont  brûlantes , 

Et  qui  peut  émousser  leurs  pointes  déchirantes  ? 

Fils  d'Amos,  qu'attends-tu?  prophétise  les  maux^ 

Et  distribue  à  tous  la  coupe  des  fléaux. 

Présente  le  breuvage  à  la  France  altérée , 

Vois  comme  elle  en  a  soif;  qu'elle  en  soit  enivrée.  » 

«  Viens  donc ,  dit  le  prophète ,  et  bois  ces  sucs  amers , 

Toi,  fille  du  midi,  qui  t'assieds  sur  les  mers, 

Marseille!...  qu'as-tu  fait  de  tes  riches  parures. 

De  l'or  de  tes  colliers ,  de  l'or  de  tes  ceintures  .♦* 

O  rivale  de  Tyr  !  que  devient  ta  fierté  ? 

Et  le  sang  et  la  boue  ont  couvert  ta  beauté. 

Tes  féroces  enfants,  qui  t'ont  déshonorée. 

Traînent  ta  nudité  sanglante  et  déchirée. 

Tu  gémis  sous  leurs  coups  ;  leurs  afireux  hurlements 

Etouffent  tes  sanglots  et  tes  gémissements , 

Disputent  ta  dépouille  ;  et  leurs  mains  dégouttantes 

S'arrachent  les  lambeaux  de  tes  chairs  palpitantes. 

Cité  vaine ,  aujourd'hui  dans  un  morne  abandon  ! 

Ton  port  est  un  désert;  les  nochers  de  Sidon, 

Dont  les  voiles  flottaient  dans  ton  superbe  havre. 
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Passant  près  de  tes  bords ,  insultent  ton  cadavre. 

Oà  sont  ses  magasins?  où  sont  ses  arseaaux, 

Ces  chantiers,  d'ok  partaient  ces  opulents  vaisseaux, 

Pour  chercher  les  tributs  des  lointaines  contrées , 

Descendus  vers  le  Nil ,  sur  les  mers  Erythrées  ? 

Elle  est  tombée!...  Et  toi,  qui  voyais  dans  tes  ports 

De  la  riche  Amérique  aborder  les  trésors , 

Toi,  qui  sur  les  sommets  où  ta  gloire  réside, 

Appelles  de  si  loin  Fœil  du  pilote  avide , 

Bordeaux!...  de  sa  richesse  il  est  donc  dépouillé! 

Il  se  cherche  au  milieu  du  sang  qui  Ta  souillé. 

De  ses  prospérités  il  va  payer  l'usure. 

En  expier  Tabus  :  Bordeaux  est  la  pâture 

Des  brigands  affamés  de  meurtre  et  de  butin , 

Nourris  de  sa  substance  en  déchirant  son  sein. 

Aux  enfants  du  commerce ,  héritiers  des  deux  mondes , 

On  a  ravi  ces  biens,  que  leur  portaient  les  ondes. 

Ils  dq)lorent  en  vain  tant  de  travaux  perdus , 

Et  sous  rignoble  hache  ils  tombent  abattus. 

Frappez!...  l'ange  l'a  dit  :  l'ange  t'a  condamnée,    ' 

Reine  de  l'Armorique,  ô  Nante  infortunée! 

Toi,  plus  à  plaindre  encor,  ô  Lyon  si  vanté, 

Dont  parlera  long*temps  le  monde  épouvanté  ! 

A  deux  monstres  rivaux,  que  l'enfer  sut  instruire 

Dans  l'art  de  tourmenter  et  dans  l'art  de  détruire, 

La  céleste  colère  a  livré  vos  remparts  ; 

Et  le  plomb  meurtrier,  le  sabre  et  les  poignards. 

Servent  trop  mal  encor  la  rage  impatiente  : 

La  mort,  frappant  toujours,  paraît  toujours  trop  lente. 

Il  iaut  un  champ  plus  vaste  à  la  destruction , 

Tout  doit  tomber  au  cri  de  la  proscription  ; 

Un  seul  coup  doit* frapper  des  milliers  de  victimes, 

Poésies.  " 
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Doit  en  couvrir  la  terre,  en  combler  les  abymes. 

Tonnez!,,,  lange  la  dit....  les  ordres  sont  donnés. 

Ces  longs  rangs  de  captifs  Tun  à  l'autre  enchaînés , 

Ils  sont  là!...  de  leurs  fers  on  resserre  l'étreinte, 

Des  foudres  qu'on  prépare  ils  attendent  l'atteinte, 

Immobiles!...  le  bras  qui  doit  les  foudroyer 

Dispose  devant  eux  l'appareil  meurtrier. 

Il  éclate,  la  mort  vole  avec  le  tonnerre. 

Et  de  débris  humains  au  loin  charge  la  terre. 

Dieu!  quel  amas  hideux!...  ces  corps  défigurés, 

Ces  cadavres  fumants,  à  demi-déçhirés. 

Ces  membres  en  lambeaux!  est-^e  assez!  non  y  la  rage 

Parcourt ,  le  fer  en  main ,  les  restes  du  carnage. 

Il  est  des  malheureux  à  la  foudre  échappés , 

Le  fer  rend  au  trépas  ceux  qu'elle  a  mal  frappés. 

Est-^ce  assez  P  non  ;  gardez  qu'on  trompe  la  vengeance. 

La  mort  peut  se  méprendre  en  ce  massacre  immense. 

Satellites  du  crime,  avancez,  et  foulez 

Sous  les  pieds  des  chevaux  tous  ces  corps  mutilés. 

Est-ce  assez  P  non,  peut-être  un  seul  voit  la  lumière. 

Cherchez ,  en  la  trompant ,  la  victime  dernière  ; 

Et  qu'au  pardon  promis  celui  qui  peut  s'offrir, 

En  s  accusant  de  vivre ,  achève  de  mourir. 

Lj-on  n'est  plus;  ses  murs,  ses  places,  ses  portiques. 

Ses  modernes  palais,  ses  monuments  antiques, 

Dans  les  feux  destructeurs  coulent  avec  fracas. 

Lui-même  a  préparé  de  ses  serviles  bras 

Ces  dépots  du  salpêtre  où  dormait  le  tonnerre. 

Volcans  formés  par  l'homme  et  creusés  pour  la  guerre; 

Et  le  citoyen  même  allume  ici  les  feux 

Qui  dispersent  dans  l'air  le  toit  de  ses  aïeux. 
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Le  Rhône,  au  bruit  soudain  des  foudres  souterraines , 

Â  tressailli  d'ef^oi  dans  ses  sources  lointaines. 

Il  pleure  en  ses  rochers  la  gloire  de  ses  bords. 

Tu  réponds  à  ses  cris  j  tu  frémis  dans  tes  ports  ^ 

Toi  y  sa  plaintive  sœur,  ô  Loire  désolée! 

Qui  traînes  tant  de  morts  dans  ton  onde  souillée  ! 

Tu  roules  à  regret  sous  ce  poids  ennemi. 

Tes  rives  sont  en  deuil,  tous  tes  flots  ont  gémi. 

Tu  maudis  les  tyrans  qui  te  font  leur  complice. 

Instrument  de  forfaits,  théâtre  de  supplice, 

n  ^otte  sur  tes  eaux  le  navire  abhorré , 

Au  génie  assassin  ouvrage  consacré; 

La  mort  vient  s'y  cacher  :  Tédifice  perfide , 

Entr  ouvrant  ses  ressorts ,  reçoit  Fonde  homicide , 

S'afFaisse,  et  lentement  plonge  au  sein  du  trépas 

Tant  d'innocents  trompés,  au  ciel  tendant  les  bras. 

Hélas!  et  sans  espoir,  victimes  entassées,         .  «w  . 

Levant  leurs  faibles  mains  par  le  fer  repoussées. 

Le  fer  veille  au-dehors ,  et  par  des  coups  sanglants , 

Les  rend  à  leur  tombeau  déchirés  et  vivants  ; 

Vivants,  ils  descendront  dans  le  gouffre  qui  soUvne, 

Dans  la  mort  qui  les  presse,  et  le  flot  qui  les  couvre, 

J'entends  du  désespoir  les  effroyables  cris. 

Silence  plus  af&euxl...  ils  sont  tous  engloutis. 

Réjouis-toi;  la  Loire  ensevelit  tes  prêtres. 
Triomphe ,  peuple  esclave ,  avec  tes  dignes  maîtres. 
Leur  sauvage  allégresse  épouvante  ces  bords.,.. 
Eh  quoi  !  pas  une  voix  pour  pleurer  tant  de  morts  J 
Non,  l'horreur  est  stupide,  et  l'on  souffre  en  silence. 
L'infortune  est  muette  en  cet  empire  immense. 
Le  délateur  abject,  par  les  tyrans  payé, 
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Dénonce  k  douleur  et  surprend  la  pitié. 
On  se  tait ,  mais  en  vain  :  «  Il  s'attendrit  !  il  pleure  ! 
Il  pâlit!. c'est  Un  traître....  Il  a  gémi!  qu'il  meure. 
Meure  dans  les  tournnents ,  meure  de  notre  main , 
Quiconque  devant  nous  ose  encore  être  humain.  » 

Des  monstres,  signalés  dans  l'histoire  des  crimes, 
Ont  jadis  interdit  le  deuil  de  leurs  victimes. 
Dieu  juste ,  ah  !  c'est  trop  peu  pour  les  monstres  français , 
Qui  passent  de  si  loin  les  bornes  des  forfaits, 
Pour  les  maîtres  nouveaux  que  ta  colère  envoie  : 
Aux  malheureux  qu'ils  font  ils  commandent  la  joie  ; 
Que  l'on  chante  la  mort;  qu'on  célèbre  l'horreur.... 
Oui ,  mes  yeux  ont  bien  lu  :  Fête  de  la  terreur. 

«  Dieu  !  l'on  n'avait  point  vu  la  terre  si  coupable. 
Ta  parole  m'efiraie  et  ton  esprit  m'accaUe.  » 

«  Ne  l'ont-ils  pas  voulu  ?  n'ont-ils  pas  fait  leur  loi? 
Que  leur  faut-il  de  plus  ?  ils  n'ont  ni  Dieu  ni  roi. 
(  Ces  paroles  sortaient  de  la  bouche  de  l'ange  ) 
Prophète,  c'est  en  Dieu  qu'il  faut  qu'un  Dieu  se  venge. 
La  France  doit  au  monde  à  jamais  rappeler, 
Qu'aux  ennemis  de  Dieu  rien  n'a  putréssembler. 
4^oursuis  :  que  par  leurs  mains  leur  délire  s'expie.  * 

«  Dieu,  j'entends  ta  justice,  elle  insulte  à  l'impie. 

S'écriait  le  prophète  ;  oui ,  cette  nation 

Embrasse  avec  transport  la  malédiction. 

Oui,  le  crime  est  leur  roi,  leur  reine  est  l'ignorance, 

Et  la  nature  enfin  n'a  plus  de  voix  en  France, 

Est-ce  un  emportement  terrible  et  passager. 
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Animé  par  Finjure,  aigri  par  le  danger, 

Le  crime  d'une  ville  et  de  quelques  journées  ? 

Non,  cest  la  France  entière,  hélas!  et  des  années. 

Quoi  !  de  tous  ses  voisins ,  modèle  renommé , 

Ce  peuple  est  à  ce  point  tout-à-coup  transformé  ? 

Tous  ont  pu  devenir  des  monstres  ou  des  brutes. 

Le  Français  est  semblable  au  noir  enfant  des  huttes. 

Avec  un  rire  affreux  il  donne  le  trépas  ; 

II  danse  autoiu*  des  morts  entassés  par  son  bras. 

A  leurs  maux,  à  leur  honte,  eux-mêmes  applaudissent... 

Arrête ,  ô  Dieu  !  leurs  voix  jusqu'à  moi  retentissent. 

L'ai-je  bien  entendu ."^  Seigneur,  ils  t'ont  nommé, 

Et  ton  nom  dans  la  France  est  encor  proclamé.... 

Non ,  non ,  ne  retiens  pas  des  coups  trop  légitimes  : 

Ils  osent  t'appeler,  mais  pour  t'offrir  leurs  crimes. 

C'est  du  sang  innocent  «que  leur  impiété 

Vient  t'apporter  l'hommage  avec  solennité. 

Cet  autel  qu'éleva  l'hypocrite  insolence. 

Est  devant  l'échafaud  dressé  pour  l'innocence  ; 

Et  tout  ce  peuple  infâme ,  entourant  cet  autel , 

A  les  pieds  dans  le  sang  et  les  mains  vers  le  ciel. 

Ce  sont  là  les  honneurs  que  la  France  t'apprête. 

Ce  triomphe  du  crime,  ils  l'ont  nommé  ta  fête(i). 

Israël ,  moins  coupable  aux  rives  du  Jourdain , 

Du  moins  aux  démons  seuls  offrit  du  sang  humain. 

La  France  l'offre  à  Dieu!...  frappe,  redouble  encore; 

Frappe  tes  ennemis  que  la  nature  abhorre. 

J'ai  vu,  j'ai  vu  combler  leurs  forfaits  inouis. 

Des  pains  de  ton  autel  tes  ministres  nourris, 
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Sur  qui  se  répandit  l'huile  du  sanctuaire. 
Ont  abjuré  tout  haut  leur  sacré  caractère. 
Et  devant  qui  ?  devant  ces  vils  dominateurs  ; 
Devant  ces  assassins,  nommés  législateurs; 
De  ton  culte  à  leurs  pieds  ils  jettent  les  symboles , 
Adorent  des  brigands  les  impures  idoles, 
Les  portent  en  triomphe ,  et  leur  bras  apostat 
S'arme  .pour  le  pillage  et  pour  l'assassinat. 
Fléaux  de  leur  patrie ,  ib  marchent  à  la  tête 
Du  peuple  ravisseur  dont  elle  est  la  conquête , 
L'encouragent  au  meurtre ,  et  lui»même  surpris 
De  l'inhumanité  leur  décerne  le  prix. 

L'arrêt  va  s'accomplir,  et  c'est  toi  qui  le  portes. 
Peuple  de  forcenés,  tu  l'écris  sur  tes  portes  (i). 
Il  est  tracé  par-tout,  par-tout  .exécuté. 
La  mort!...  Aifec  la  mort  Us  ont  fait  un  traité. 
Dit  le  Seigneur  ;  eh  bien ,  qu'elle  soit  leur  partage , 
Leu^  unique  espérance  et  leur  seul  héritage. 
Dressez,  pour  satisfaire  à  son  avidité. 
L'instrument  qu'elle-même  a  pour  eux  inventé. 
Le  tranchant  est  plus  sûr,  l'atteinte  plus  rapide. 
Raffinez  des  bourreaux  la  science  homicide , 
Faites  tomber  le  fer  sans  fatiguer  leur  bras. 
Glaive,  frappe  sans  cesse,  et  ne  t'émousse  pas.... 
Glaive ,  op{>robre  sur  toi  !  loin ,  bien  loin  de  ma  bouche 
Ton  exécrable  nom ,  que  ce  peuple  farouche 
Dans  l'ivresse  du  sang  se  plaît  à  répéter, 
Monument  de  forfaits  qa'on  ne  pourra  coinpter, 
Ce  nom  qui  pour  jamais  a  souillé  leurs  annales  ! 

(i)  Fœdus  cum  morte pepigistis.  (Isaïe.  ) 
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Doii  viennent,  au  milieu  de  ces' voix  infernales, 
Ces  sons  faibles,  plaintifs,  qui  demandent  du  pain, 
Cet  accent  lamentable  est  le  cri  de  la  faim. 
Il  sort  du  fond  des  bois ,  des  cavernes ,  àes  roches  ; 
De  la  nuit  taciturne  il  attend  les  approches , 
Et  semble,  en  suppliant,  craindre  d'être  entendu!... 
Pour  ton  oreiUe  au  moins  ce  cri  n'est  pas  perdu. 
Dieu  de  ces  prêtres  saints,  que  leur  constance  honore, 
Que  le  glaive  poursuit  et  que  la  faim  dévore. 
De  ton  nom ,  de  ta  loi  généreux  confesseurs  ; 
Par-tout  ils  sont  proscrits  :  la  loi  des  oppresseurs 
Ordonne  à  tout  Français  d'imiholer ,  comme  un  traître , 
Quiconque  voit  encore  un  homme  dans  un  prêtre  : 
Accueillir  ses  besoins,  nourrir  sa  pauvreté. 

S'appelle  un  attentat  contre  l'humanité. 

Ce  sont  tes  ennemis  qui  lui  font  cet  outrage , 

Ils  ont  donné  sou  nom  à  leur  perfide  rage. 

Fais  connaître  Timpie  à  l'œuvre  de  ses  mains  ; 

Que  son  humanité  fasse  horreur  aux  humains. 

Que  des  sages  Français  la  doctrine  hypocrite 

Montre  en  se  démasquant  l'enfer  qui  l'a  produite. 

De  combien  d'échafiauds  le  sol  est  hérissé  ! 

Quel  monceau  de  captifs  dans  les  cachots  pressé  ! 

Où  trouver  des  bourreaux  pour  suffire  aux  victimes  ? 

C'est  toi ,  grande  cité ,  la  mère  des  grands  crimes , 

Colosse  enorgueilli  de  ta  difformité, 

C'est  toi  qui  les  vomis  de  ton  sein  détesté. 

Paris,  tu  les  formas  dans  tes  nombreux  repaires; 

Ils  régnent  dans  tes  murs.  Par  leurs  mains  sanguinaires, 

Arboré  sur  les  tours ,  le  drapeau  de  la  mort , 

Dans  les  monts  du  midi ,  dans  les  marais  du  nord , 

Avertit  des  pervers  le  bras  et  la  furie. 
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Paris  est  des  forfaits  la  commune  patrie. 
La  fange  de  FËurope  a  grossi  ses  ruisseaux. 
Accourez  tous  ;  la  France  a  des  maîtres  nouveaux  ; 
Elle  est  à  nous  ;  venez  forçats ,  bandits ,  faussaires , 
Déterminés  brigands,  hardis  incendiaires, 
Nos  dignes  compagnons,  tous  hbres  comme  nous. 
Qu'osa  flétrir  des  lois  Tinjurieux  courroux. 
Vengez-vous  et  régnez;  notre  heure  est  arrivée. 

La  France  est  par  leurs  mains  de  son  sang  abreuvée. 
Les  murs  en  sont  rougis ,  les  champs  en  sont  baignés , 
Les  lambris  en  sont  teints,  les  marbres  imprégnés. 
Je  ne  vois  que  du  sang,  il  rejaillit,  il  fume, 
11  roule  par  torrents,  il  bouillonne  en  écume. 
Ouvrez ,  ouvrez  au  sang ,  pour  recevoir  ses  flots , 
Ces  canaux  souterrains  où  circulent  les  eaux. 
Préparez  pour  le  sang  un  plus  large  passage; 
Il  faut  que  le  Français  le  mêle  à  son  breuvage. 
Du  sang  y  voilà  ses  lois  :  tous  ils  Tout  prononcé. 
Tout  ce  fleuve  de  sang  par  ses  lois  est  versé. 
Et  ses  lois  de  la  guerre  ont  surpassé  la  rage. 
Les  tribunaux  français  sont  des  champs  de  carnage. 
Là,  père,  enfants,  époux,  périssent  à-la-fois, 
Là ,  cent  mille  innocents  sont  immolés  aux  lois , 
Et  la  France  aux  bourreaux  appartient  tout  entière.  » 

Non ,  rien  n'échappera  :  la  hache  meurtrière 
Atteint  sans  s'arrêter  les  nobles,  les  vassaux, 
L'habitant  des  cités ,  le  peuple  des  hameaux , 
Et  l'obscure  industrie ,  et  l'altière  opulence. 
La  faiblesse  du  sexe,  autrefois  sa  défense, 
Loin  de  le  garantir,  irrite  ses  bourreaux  : 
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Ils  ont  cherché  pour  lui  des  supplices  nouveaux. 

La  touchante  beauté ,  Tinnocente  jeunesse  y 

Les  droits  par-tout  sacrés  d*une  longue  vieillesse. 

Tout  ce  qui  sur  la  terre  est  chéri,  respecté, 

D'un  instinct  destructeur  aigrit  la  cruauté. 

11  égorge ,  il  jouit  :  sous  la  faulx  populaire , 

Tombe  des  cheveux  blancs  la  gloire  octogénaire. 

Les  grands  noms ,  les  talents ,  les  vertus ,  les  bienfadts , 

Tous  les  titres  d'honneur  sont  au  rang  des  forfaits , 

Les  tyrans  en  haillons,  les  sages  en  démence, 

Dans  un  même  tombeau  vont  engloutir  la  France. 

Cieux,  priez  pour  la  terre  et  sauvez  les  humaine; 

Anges,  tendez  à  Dieu  vos  suppliantes  mains.... 

A  la  race  rebelle  il  déclare  la  guerre  : 

Le  courroux  du  Très-Haut  va  dévorer  la  terre. 

Devant  le  fils  d'Amos  le  livre  est  refermé , 

Et  le  rayon  divin  dont  il  fut  animé 

A  cessé  d'éclairer  sa  tête  vénérable. 

Ayec  lui  prosternés  vers  le  trône  adorable , 

Les  anges,  préludant  par  l'hymne  solennel, 

Chantent  :  Paix  à  la  terre  et  gloire  à  l'Éternel  (i)! 

«  0  Dieu ,  qui  de  tes  cieux  as  fait  notre  patrie , 
Source  de  tous  les  biens  qui  n'est  jamais  tarie , 
Toi ,  qui  répands  sur  nous ,  du  sein  de  ta  bonté , 
Les  éternels  torrents  de  ta  félicité  ! 
Dans  nos  humbles  transports  nous  adorons  sans  cesse 
De  tes  profonds  décrets  l'immuable  sagesse. 


(i)  Gloria  in  excelàs  Deo,  et  in  terra pax  honUnibuê. 
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Qui  pourrait  avec  elle  entrer  en  jugement  ? 
La  France  a  provoqué  son  juste  châtiment. 
Oui,  rhomme  est  criminel,  et  Thomme  est  sans  excuse; 
Ton  amour  le  confond,  ta  vérité  Taccuse. 
La  voix  de  tes  bienfaits  dépose  contre  lui. 
Des  ingrats  ont  dans  toi  méconnu  leur  appui. 
Mais  dans  l'emportement  qui  brave  ta  colère , 
Peuvent'ils  empêcher  que  tu  ne  sois  leur  père  ? 
Que  peut  contre  toi  Thomme  et  son  orgueil  menteur? 
Ah  !  malgré  lui  le  monde  est  cher  à  son  auteur^ 
Et  l'homme,  à  quelque  excès  que  monte  sa  malice, 
Ne  peut  fuir  ta  bonté ,  non  plus  que  ta  justice. 
L'une  et  l'autre  le  suit  et  l'atteint  en  tous  heux. 
Des  insensés  t'ont  dit  :  Tu  n'as  pas  fait  les  cieux. 
Les  cieuip  n'ont  pas  cessé  de  verser  leur  lumière.  ^ 
Dkns  ses  jours  fugitifs ,  l'enfant  de  la  poussière 
Te  blasphème  en  passant  :  ta  suprême  équité 
L'attend  jusques  au  jour  de  ton  éternité. 
A  ce  jour  infini  que  ton  coup-d'œil  embrasse , 
Il  est  pour  ta  justice ,  et  le  temps  pour  ta  grâce. 
Ta  grâce,  qui  du  ciel  a  fait  l'homme  héritier, 
A  ton  propre  bonheur  le  daigne  associer. 
Ton  verbe  est  le  garant  de  ta  sainte  promesse. 
Son  sang  en  est  le  prix  ;  il  s'écoule  sans  cesse 
Sur  l'autel  de  l'agneau;  de  ce  sang  précieux. 
Jusqu'à  la  fin  des  temps  offert  devant  tes  yeuk , 
L'encens  expiatoire  incessamment  s'exhàle. 
Seul ,  il  peut  dissiper  la  vapeur  infernale 
Que  les  crimes  de  Thomme  élèvent  contre  lui. 
As-tu  donc  aux  Français  retiré  ton  appui  .»* 
La  France ,  si  long-temps  à  ton  culte  attachée , 
De  ton  partage,  hélas!  est-elle  retranchée.^ 
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N'a-t-elle  plus  dl^fants  qui  soient  purs  à  tes  yeux! 
Vois  parmi  nous  les  saints  quelle  a  donnés  aux  cieux. 
Ik  joig^nt  à  nos  voix  une  prière  ardente. 
Confonds  l'impiété,  dont  la  bouche  imprudente 
Osera  publier  que,  l'emportant  sur  toi, 
Elle  a  pu  dans  la  France  anéantir  ta  loi.  » 

Tout-à-coup  échappé  dû  sein  des  tabernacles, 

L'éclair,  avant-coureur  des  immortels  oracles, 

D  un  jour  éblouissant  fit  resplendir  les  cieux. 

Un  tonnerre  roula  dans  Féther  spacieux, 

Non  celui  qui  s'annonce  à  la  terre  éperdue, 

En  sillons  foudroyants  qui  déchirent  la  nue  { 

Mais  un  bruit  éclatant  dans  la  sérénité, 

La  voix  de  la  puissance  et  de  la  majesté. 

Les  ardents  pavillons  que  le  parvis  déploie , 

D  où  s'écoule  à  flots  d'or  l'inépuisable  joie , 

S'entourèrent  soudain  d'un  voile  lumineux. 

Le  Très-Haut,  de  son  front  tempère  ainsi  les  feux. 

Que  ne  soutiendrait  pas  l'œil  des  anges  eux-mêmes, 

Quand  il  va  prononcer  ses  justices  suprêmes. 

Alors  s'interrompit  le  chœur  du  firmament. 

Le  céleste  encensoir  resta  sans  mouvement. 

Devant  le  saint  des  saints  les  trônes  s'inclinèrent. 

Des  vieillards  couronnés  les  fronts  s'humilièrent. 

De  ses  ailes  d'azur  l'archange  se  voila , 

Les  cieux  firent  silence ,  et  l'Éternel  parla. 

«  Pour  sauver  l'univers,  il  faut  punir  la  France; 

Mais  toujours  ma  bonté  préside  à  ma  vengeance.    < 

Adorez  la  justice ,  adorez  le  bienfait. 

Adorez  ma  parole,  elle  aura  son  effet. 

Si  l'arbre  est  émondé ,  j'affermis  ses  racines. 
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Louis ,  tu  le  verras ,  sorti  de  ses  ruines , 
Se  relever  plus  beau  des  atteintes  du  fer, 
Et  les  cieux  s'enrichir  des  fureurs  de  l'enfer.  » 

n  dit,  et  du  Très-Haut,  sans  voile  et  sans  nuage, 
La  gloire  rayonna  sur  l'auguste  visage, 
Qui ,  du  ciel  à  jamais  la  joie  et  la  beauté, 
Verse  la  paix,  lamour  et  la  félicité. 
Sur  la  lyre  des  saints ,  sur  la  harpe  de  l'ange, 
De  nouveau  résoi^narimmortelle  louange, 
Et  tous,  renouvelant  leur  concert  solennel. 
Chantaient  :  Paùc  à  la  terre  et  gloire  a  UÉtemeL 


FIN    DU    QUATRIEME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

L'archange  Blickel  va.  porter  à  Satan  les  ordres  da  Très -Haut,  qai 
abandoiine  la  France  à  Tenfer  pour  un  temps  limitié ,  en  punition 
de  ta  révolte  contre  Dien ,  et  ponr  servir  d'exemple  aox-  antres  na- 
tions. Il  permet  aux  puissances  du  mal  de  passer  pendant  ce  temps 
les  bornes  que  sa  Providence  leur  avait  prescrites  jusque-là.  Con- 
seil des  esprits  infernaux.  Discours  de  Satan ,  de  Mammôn  et  d*Ana- 
malech,  qni  offrent  par  avance  un  tableau  sommaire  des  maux  et 
des  crimes  dont  la  France  va  être  le  théâtre ,  n'étant  pins  gouvernée 
qne  par  FOrgueil ,  la  Cupidité  et  FEnvie ,  les  trois  premières  puis- 
sances du  mal. 

V>iEPBNDANT  Theureux  chef  des  célestes  milices, 
Qui  terrassa  jadis  Satan  et  ses  complices , 
Volant  vers  les  enfers,  portait  en  c^  moment 
Les  ordres  du  Monarque  assis'  au  firmament; 
D'un  Yol  toujours  égal,  d'un  aile  infatigable, 
L'archange  traversa  l'espace  immensurable  ; 
Ces  deux,  à  l'œil  mortel  inconnus  à  jamais. 
Et  que  seul  peut  compter  le  Dieu  qui  les  a  faits  ; 
Ces  globes  rayonnants,  ces  innombrables  mondés. 
Qu'ont  fait  éclorre  un  jour  ses  volontés  fécondes, 
Que  maintient  de  ses  lois  le' pouvoir  absolu. 
Et  qui  disparaîtront  dès  qu'il  l'aura  voulu. 

Déjà  vers  le  milieu  de  sa  vaste  carrière , 
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L'envoyé  du  Très-Haut  découvrait  Thumble  sphère , 

Séjour  des  fils  d'Adam ,  jadis  si  fortuné , 

Qu  au  joug  de  la  douleur  sa  chute  a  condamné; 

Et  de  notre  soleil  la  lampe  passagère , 

A  nos  yeux  éblouis  océan  de  lumière. 

Effleurait  faiblement  des  yeux  faits  pour  jouir 

De  ce  jour  incréé  qui  ne  doit  point  finir. 

Il  s'arrête ,  et  songeant  quel  est  son  ministère , 

D'un  regard  attendri  contemplant  cette  terre, 

«  Le  voilà  donc,  dit-il,  cet  exil  ténébreux 

Où  l'homme,  ainsi  que  nous ,  formé  pour  être  heureux , 

Aggravant  chaque  jour  sa  faute  rachetée , 

Dédaigne  la  clémence  à  ses  yeux  présentée  : 

C'est  donc  là  qu'il  voudrait,  aveugle  dans  ses  vœux, 

Éterniser  des  jours  destinés  pour  les  cieux  ! 

De  sa  misère  épris  sans  cesse  il  sacrifie 

Au  présent  qui  le  trompe  un  bonheur  qu'il  oublie, 

Un  bonheur  qui  l'attend,  s'il  le  veut  obtenir. 

Infortuné,  ton  Dieu  n'aime  point  à  punir. 

D  où  vient  que,  de  la  nuit  esclave  volontaire, 

Tu  fuis  obstinément  la  clarté  sfilutaire  ? 

Ouvre  l'œil  au  rayon  par  1^  ciel  envoyé , 

Regarde  vers  le  ciel  :  avec  quelle  pitié 

Tu  verras  l'insensé^  que  la  fortune  joue, 

S'agiter  un  instant  sur  ce  vil  tas  de  boue, 

Et  perdre  le  trésor  de  son  éternité. 

Hélas  !  s'il  connaissait  le  bien  qu'il  s'est  ôté , 

CiOmbien  lame  immortelle  au  Créateur  est  chère, 

Ton  ame  est  à  ses  yeux  plus  que  la  terre  entière. 

De  ces  voiles  d'azur  devant  toi  déployés 

L'immensité  confond  tes  regards  effrayés; 

Attends,  et  leur  auteur  à  leur  néant  les  livre; 
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Ils  seront  à  sa  voix  repliés  comme  un  livre. 
Tout  se  doit  éclipser  à  ce  dernier  signal; 
Mais  ton  ame  viendra  devant  son  tribunâd , 
Il  la  créa  pour  lui  ;  son  amour  la  demande. 
Puissent  les  châtiments  que  sa  voix  me  commande, 
Toujours  de  sa  bonté  remplissant  les  desseins , 
Affermir  ses  élus  et  lui  donner  des  saints  ! 
Puissent  les  criminels  qu'avertit  sa  justice , 
Se  tourner  vers  un  père  à  ses  enfants  propice  ! 
Puissent  du  repentir  les  pleurs  religieux 
Absoudre  les  humains  et  désarmer  les  cieux!  » 

Il  dit,  et  reprenant  sa  course  suspendue, 

n  abaisse  son  vol  dans  Timmense  étendue, 

Plonge  et.  descend  toujours  vers  Tabyme  embrasé 

Aussi  profondément  sous  la  terre  creusé. 

Que  s'élève  le  ciel  au-dessus  de  la  terre. 

Une  infecte  vapeur  montant  dans  l'atmosphère. 

Noircissait  les  confins  des  gouffres  infernaux; 

L'archange  en  reconnut  les  tristes  soupiraux , 

n  n'alla  pas  plus  loin,  et  cette  nuit  terrible 

Aux  enfants  de  lumière  est  trop  inaccessible. 

Au  pouvoir  infini  rien  ne  peut  se  cacher; 

Mais  l'enfer  et  les  cieux  ne  sauraient  s'approcher. 

Il  appela  trois  fois  d'une  voix  formidable, 

n  appela  Satan  ;  l'abyme  épouvantable 

Tressaillit  à  sa  .voix;  aux  bords  d'un  lac  brûlant 

Satan  parut,  le  front  de  rage  étincelant. 

Indigné  de  sentir  cette  rage  impuissante. 

L'archange  avait  en  main  la  lance  flamboyante, 

Qu  éprouva  le  rebelle ,  en  ce  fatal  assaut , 

Qui  fit  tomber  des  cieux  l'ennemi  du  Très-Haut. 
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Sa  fureur  se  rallume  à  cet  aspect  sinistre  : 

«  Écoute,  dit  alors  le  céleste  ministre, 

Le  Tout-Puissant  a  dit  :  Mes  décrets  sont  portés, 

A  Fange  de  l'orgueil  dicte  mes  volontés. 

La  France  est  comme  lui  contre  moi  révoltée, 

La  voix  de  son  audace  à  mon  trône  est  montée; 

Peuple  blasphémateur,  peuple  stupide  et  fier, 

Tu  ne  veux  point  de  Dieu ,  tu  seras  à  l'enfer. 

Enfer,  il  t'est  donné  de  passer  les  limites, 

Qu'aux  puissances  du  mal  jusqu'ici  j'ai  prescrites. 

Domine  sur  ce  peuple  entre  tes  mains  livré; 

Qu'ils  connaissent  ton  joug  puisqu'ib  t'ont  préféré. 

Qu'ils  souffrent  tous  les  maux  que  permet  ma  colère, 

Elle  les  permet  tous ,  hors  la  ruine  entière. 

Jusqu'au  terme  marqué  qu'ils  sentent  ta  fureur. 

Et  la  terre  apprendra  que  je  suis  le  Seigneur  (i).  » 

A  ces  mots ,  de  Satan  la  sanglante  prunelle 

Fit  d'une  sombre  joie  éclater  l'étincelle  ; 

De  la  ri^uit  de  son  iront  il  éclaircit  l'horreur;  . 

De  sa  bouche  difforme,  organe  de  terreur, 

Un  long  cri  pénétra  les  cavernes  fatales , 

Et  fit  mugir  au  loin  les  voûtes  infernales. 

Ainsi,  lorsqu'à  la  mort  le  chrétien  présenté, 

Foulant  d'un  pied  tranquille  un  sable  ensanglanté, 

Magnanime  héros  d'une  fête  inhumaine, 

Allait  rassasier  la  cruauté  romaine  ; 

Quand  les  ours,  les  lions,  les  tigres  affamés. 

Entendaient  du  signal  les  sons  accoutumés. 


{i)  Et  scient  quia  ego  Dominas, 
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Ds  agitaient  leur  chaîne;  une  ef&oyable  joie 
Entrechoquait  leurs  dents ,  et  pressentait  la  proie , 
Et  de  leur  faim  cruelle  y  brisant  la  fureur, 
De  leurs  rugissements  portait  au  loin  Thorreur. 

Tel  le  roi  de  la  nuit ,  jouissant  par  avance 

Des  droits  que  rÉternel  lui  donne  sur  la  France , 

Exhalait  en  ces  mots  ses  transports  furieux  : 

«  Du  Dieu  mon  oppreiseur,  ministre  impérieux, 

Quoi!  c'est  toi  qu'il  envoie  en  ce  lieu  de  supplices, 

Porter  à  son  rival  des  ordres  si  propices  ! 

Depuis  que  dans  mes  maux  j  ai  le  plaisir  vengeur 

De  perdre  ses  enfants  qu'il  fit  pour  le  bonheur, 

Jamais  à  mon  oreille  un  son  plus  favorable 

Na  rafraîchi  ma  soif  de  mal  insatiable; 

Oui ,  je  le  remplirai  Farrêt  de  son  courroux  ; 

Je  suis  de  mon  pouvoir  autant  que  lui  jaloux. 

Va ,  je  le  servirai  plus  qu'il  ne  veut  peut-être  ; 

La  France  connaîtra  que  Satan  est  son  maître. 

Que  de  sang  !  que  de  pleurs  !  que  de  tourments  nouveaux  ! 

0  combien  mes  leçons  vont  enfanter  de  maux , 

Vont  enseigner  d'horreurs  et  dicter  de  blasphèmes  ! 

Combien  de  malheureux ,  dans  leurs  douleurs  extrêmes , 

Des  coups  du  désespoir  ardents  à  se  frapper, 

Tomberont  dans  mes.  mains  en  croyant  m^échapper! 

n  est  à  moi  cet  art  de  noircir  la  pensée , 

De  faire  entrer  la  mort  dans  une  ame  froissée, 

D'ofifrir  et  d'étaler,  sous  les  traits  les  plus  beaux, 

La  dépouille  aux  brigands  et  la  proie  aux  bourreaux  ; 

D'ôter  la  honte  au  vice  et  le  remords  au  crime , 

Au  tyran  la  pitié ,  l'espoir  à  la  victime  : 

Si  rhomme  n'eût  reçu  les  armes  de  la  foi , 

Poésie*,  î)  . 
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Crois-tu  que  TuniTers  ne  fût  pas  tout  à  moi? 
Mais  puisqu'il  s'est  dé£ût  dun  joug  que  je  renie, 
Que  je  puis  des  enfers  déployer  le  génie, 
Sans  doute,  je  le  vois,  les  jours  sont  arrivés 
Au  règne  de  Satan  dès  long-temps  réservés. 
Où  l'ennemi  du  Christ  renouvelant  la  guerre, 
Sur  lui  doit  à  son  tour  reconquérir  la  terre , 
Et  de  l'enfer  vengé  relever  les  autels. 
L'enfer  va  sous  ses  lois  ranger  tq^s  les  mortels; 
Satan  va  triompher,  et  je  veux  dans  la  France 
Sur  le  reste  du  monde  essayer  ma  puissance.  « 

L'archange  interrompit  ces  insolents  discours  : 

«  Ton  orgueil  abusé  te  punira  toujours  ; 

Superbe,  il  n'est  pas  temps,  tu  t'es  trompé,  demeure. 

Ce  n'est  qu'au  Tout-Puissant  de  ta  marquer  ton  heure, 

Tu  ,ne  la  connais  pas ,  et  tu  prétends  en  vain 

Par  le  sort  des  Français  juger  du  genre  humain. 

Ta  bouche,  je  le  sais,  ne  s'ouvre  qu'au  blasphème; 

Mais,  malgré  tes  fureurs,  ignores-tu  toi-même. 

Que  des  élus  de  Dieu  le  nombre  fut  compté; 

Que  même  en  sa  justice  éclate  sa  bonté  ; 

Que,  servant  malgré  toi  ses  desseins  légitimes, 

Tu  vas  faire  des  saints  en  faisant  des  victimes.^ 

Oh!  que  d'heureuses  morts  et  d'heureux  repentirs! 

Vois  refleurir  chez  toi  la  palme  des  martyrs  ; 

O  France!  dans  Toubli  cette  palme  laissée^ 

A  tes  lys  renaissants  s'élève  entrelacée. 

Combien  elle  a  porté  de  brillants  rejetons  ! 

Les  siècles  des  Césars  n'étaient  pas  plus  féconds  : 

Prophète  de  l'erreur  et  père  du  mensonge, 

Tu  verras ,  de  l'abyme  où  la  France  se  plonge , 
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Sortir  avec  éclat  cette  église  du  ciel, 
Que  son  triomphe  attend  dans  lempire  éternel. 
^e  las-tu  pas  toujours  en  vain  persécutée  ? 
W est-ce  pas  par'  son  sang  qu elle  fut  cimentée^ 
Cette  église  qui  règne  et  qui  t'a  détrôné  ? 

Frémis,  vois  tout  ce  sang,  et  pur  et  condamné, 

Que  va  chei  les  Français  verser  ta  tyrannie, 

De  leur  corruption  laver  Tignominie. 

Vois  cette  sainte  loi ,  cette  loi  que  tu  hais , 

Par  l'exemple  efifrayant  qu'ont  donné  les  Français , 

Renouveler  la  terre  à  son  Dieu  rappelée. 

L'impiété  proscrite  et  sous  les*  pieds  foulée. 

Et  la  religion  devenir  à-la-fois , 

La  sagesse  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 

Ainsi  du  Tout-Puissant  la  main  appesantie, 

Sauve  encor  seis  enfants  alors  qu'il  les  ch&tie  ; 

Sans  cesse  il  les  attend  au  sein  de  son  amour. 

Toi  seul  avec  lei»  tiens,  malheureux  sans  retour, 

Feras  toujours  le  mal  en  faisant  ton  supplice. 

Remplis ,  puisqu'il  le  faut ,  un  ordre  de  justice. 

Va,  fuis,  et  n'ose  phis,  vil  ennemi  du  ciel, 

Blasphémer  devant  moi  le  nom  de  l'Éternel.  » 

Il  dit,  et  d'une  main  aux  enfers  redoutable, 

Il  étendit  sur  lui  la  lance  inévitAle, 

Que  Dieu  même  a  trempée  au  feu  de  son  courroux. 

Nul  esprit  infernal  n'en  peut  parer  les  coups. 

Du  rebelle  frappé  tous  les  membres  gémirent. 

Les  tourments  de  l'enfer  soudain  le  ressaisirent. 

Il  fuit,  et  se  plongeant  au  gouffre  détesté, 

Il  maudit  sa  révolte  "et  son  éternité. 

Tel  cet  Antiochus,  qui,  bouillant  de  furie, 
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Précipitant  son  char  dans  les  champs  de  Syrie, 
Volait  à  la  yengeance^.et  dont  les  cris  afiBreux 
Juraient  d'exterminer  le  dernier  des  Hébreux, 
Ressentit  tout-à-coup  par  des  traits  invisibles , 
S*allumer  dans  son  sein  dès  flammes  invincibles; 
Et  saisi  par  Fenfer,  avant  d'être  au  cercueil, 
n  reconnut  le  Dieu  qui  terrasse  lorgueil. 

Enoor  plus  irrité  de  sa  honteuse  fiiite, 

Satan  de  ses  sujets  va  rassembler  Télite; 

Ses  élèves  choisis,  ceux  de  qui  Fart  fatal 

A  porté  le  plus  loin  la  science  du  mal, 

Creusé  le  plus  avant  dans  ses  plus  noirs  mystères , 

Et  des  crimes  fameux  marqué  les  caractères. 

Là  ne  paraissent  point  ces  démons  séducteurs 

Qui ,  des  cœurs  amollis  faciles  corrupteurs , 

Conseillent  ce  qu'on  aime,  et  dont  la  voix  caresse 

Les  penchants  favoris  de  l'humaine  faiblesse, 

L'égaré  sur  des  fleurs ,  l'endort  dans  les  plaisirs , 

Chante  la  loi  des  sens  et  l'attrait  des  désirs, 

Nous  bâtit  sur  la  terre  un  palais  de  délices , 

Et  fait  à  l'homme  esclave  adorer  tous  ses  vices. 

Eh  !  quels  poisons  nouveaux  par  ses  mains  apprêtés , 

L'enfer  même  aux  FiAçais  aurait-il  présentés? 

Leur  mollesse  savante  avait  instruit  la  terre. 

Et  l'un  et  l'autre  monde  en  était  tributaire. 

Maîtres  des  voluptés  et  des  douces  erreurs, 

Ils  donnaient  à  l'Europe,  et  leur  luxe,  et  leurs  mœurs < 

Triste  avantage ,  hélas  !  la  volupté  qu'on  aime 

Produit  l'entier  oubli  du  ciel  et  de  soi-même , 

fit  le  ciel  marque  enfin  le  jour  des  châtiments; 


CHANT   V.  l33 

n  égale  nos  maux  à  nos  égarements  ; 

Et,  comme  il  a  long-temps  supporté  les  offenses. 

En  de  longs  souvenirs  il  grave  ses  vengeances. 

Satan,  de  les  serlmr  occupé  tout  entier. 
Regardait  ses  d*Herbois,  ses  Diimas,  ses  Carrier, 
Mille  autres  de  Tenfer  agents  non  m<^ns  sinistres. 
Jamais  il  n'eut  à  lui  tant  de  puissants  ministres , 
Et  lauteur  de  tout  mal  se  pkut  à  méditer 
Tout  ce  qu'ils  sont  pour  lui  capables  d'attenter. 
Tel  est  l'excès  d'horreurs  qu'alors  il  envisage , 
Que  lui-même  eût  douté  d'accompUr  son  ouvrage, 
S'il  n'avait  su  trop  bien  ce  que  l'impiété 
Peut  ajouter  dans  l'homme  à  sa  perversité  ; 
Que,  bravant  à4a-fois  le  ciel  et  la  nature, 
Le  crime  sans  remords  est  aussi  sans  mesure. 
De  l'enfer  déchaîné  les  instruments  nouveaux 
Devaient  faire  oublier  les  célèbres  fléaux  j 
Et  tous  pour  commander,  tirés  de  la  poussière, 
Devaient  offirir  au  monde  une  race  étrangère, 
Un  peuple  monstrueux;  en  un  mot,  des  forfaits 
Dignes  d'être  applaudis  dans  le  sénat  français. 
Eux  seuls  pouvaient  unir  par  un  affreux  mélange, 
L'orgueil  toujours  atroce  en  sortant  de  la  fange, 
Pier  de  son  ignorance,  ivre  de  son  pouvoir, 
La  haine  des  vertus,  de  l'honneur,  du  devoir, 
Haine  toujours  active'  et  jamais  assouvie. 
Le  mensonge  arrogant  et  l'hypocrite  envie , 
Tous  les  vices  impurs  et  leur  brutalité , 
L'instinct  du  brigandage  et  sa  voracité, 
La  longue  soif  du  sang ,  l'ardent  amour  du  crime , 
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Et  la  vengeance  lâche  insultant  sa  victiine; 

Cette  férocité  que  rien  ne  peut  fléchir, 

Cette  impudence  enfin  que  rien  ne  fait  rougir. 
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De  lempire  infernal  les  plus  fermes  colonnes, 

Les  démons  les  plus  fiers  étalaient  leiirs  couronnes; 

L'un  fut  l'auteur*  d  un  meurtre ,  et  conduisit  la  main 

Du  premier  hcnnicide ,  alors  que  Tinhumain 

Arrachait  à  son  firère  une  innocente  vie, 

Quand  le  premier  forfait  fut  conunb  par  Fenvie; 

L'autre,  armant  les  soupçons  d'Hàt>de  usurpateur, 

Par  sa  bouche  dicta  l'ordre  exterminateur, 

Qui,  levant  sur  l'enfance  un  glaive  iinpitoyable. 

Dans  Rama  fit  gémir  Rachel  inconsolable; 

Mammon  s'applaudissait  de  plus  vastes  horreurs  ; 

Du  vainqueur  des  Incas  rappelant  les  foreurs, 

Il  vantait  l'avarice  en  cruautés  iSéconde, 

«  Par  moi  l'amour  de  l'or  fut  l'assassin  d'un  monde.  * 

Le  fanatisme  en  vain  par  Moloch  attesté 

Disputait  ce  grand  titre  à  la  cupidité  ; 

Tous  cédaient  à  Mammon  cette  juste  victojre; 

Moloch  gardait  encore  une  assez  haute  gloire  : 

C'est  à  lui  que  l'enfer,  adoré  des  mortds, 

A  dû  le  sang  humain  qu'il  but  sur  les  autels; 

Encens  digne  des  dieux  qu'a  faits  l'homme  en  démence! 

O  Dieu,  qui  le  créas  pour  chérir  ta  clémence. 

Tu  t'appelas  toujours  son  père,  son  sauveur; 

Tu  n'as  jamais  de  lui  rien  voulu  que  son  cœur. 

A  cette  loi  d'amour  l'idolâtrie  antique 

Opposa  de  l'erreur  la  rage  fanatique; 

C'est  elle  qui  jadis ,  dans  les  siècles  païens , 

Pour  appaiser  ses  dieux  immola  les,  chrétiens; 


CHANT    V.  l3S 

Pour  venger  ses  autels ,  théâtre  d'impostures , 
Elle  seule  inventa  ees  savantes  tortures, 
L'art  de  les  prolonger  pour,  les  yetix  des  tyrans , 
Le  fer  qui  se  recourb^^n  ongles  déchirants , 
Et  la  tranchante  scie ,  et  les  lames  brûlantes  ; 
Le  métal  enflammé,  les  résines  bouillantes, 
Vains  efforts  de  Fenfer,  et  triomphes  du  ciel! 

Tous  ces  cruels  sujets  d  un  maître  plus  cruel 
Hurlaient,  impatients  de  briser  leurs  entraves. 
Ils  disputent  entre  eux  le  crime  et  ses  esclaves. 
Leurs  cris  font  retentir  les  vastes  souterrains , 
Et  le  bruit  des  enfers  menace  les  humains. 
Ainsi,  quand  d'un  volcan  les  entrailles  profondes, 
Oq  cond>attent  les  feux ,  et  les  vents ,  et  les  ondes , 
S'agitcint  par  le  choc  des  éléments  rivaux. 
Le  bitume  embrasé ,  le  nitre  et  les  métaux , 
Font  gronder  dans  son  sein  leurs  guerres  intestines , 
Du  mont  qui  les  renferme  ébranlent  les  racines. 
Tour-à-tour  un  bruit  sourd  et  des  éclats  tonnants 
Marquent  TaflBreux  travail  qui  bientôt  de  ses  flancs 
Roule ,  sur  la  campagne  à  ses  pieds  étendue , 
La  dévorante  lave  en  torrents  répandue  ; 
Sous  des  ruisseaux  de  feu  le  sol  a  disparu. 

Fier  du  nombreux  cortège  à  sa  voix  accouru, 
Satan,  pour  satisfaire  à  son  impatience, 
D'un  geste  impérieux  commande  le  silence; 
n  renia  trois  fois  le  nom  du  Tout-Puissant  ; 
Trois  fois  il  éleva  son  sceptre  menaçant 
Vers  ce  ciel  à  jamais  interdit  à  sa  vue  : 
«  Elle  approche ,  dit-il ,  l'heure  que  j'ai  prévue , 
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Dont  Tespoir  consola  mon  orgueil  foudroyé^ 
*Cet  orgueil  qui  du  moins  n  aura  jamais^  ployë. 
Oui ,  je  vais  retrouver  ma  puissance  et  ma  gloire , 
Mon  rival  est  forcé  d'avouer  np  victoire  ; 
Il  livre  entre  mes  mains  l'empire  le  plus  beau. 
Où  de  sa  loi  nouvelle  ait  brillé  le  flambeau  f 
La  France,  à  l'offenser  mettant  sa  seule  étude, 
Enfin  l'a  fatigué,  de  son  ingratitude. 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  que,  par  lui  réprouvé, 
Ce  peuple  qu'autrefois  il  s'était  réservé , 
Long-temps  son  premier  choix ,  son  premier  héritage , 
Est  encore  aujourd'hui  compté  dans  mon  partage  ? 
Il  le  faut  avouer  :  j'ai  vu ,  j'ai  vu  des  temps 
Où  xle  la  foi  du  Christ  les  progrès  éclatants 
Menaçaient  mon  pouvoir  d'une  ruine  entière; 
J'ai  vu  les  nations  marcher  à  sa  lumière , 
Mes  temples  renversés  et  mon  règne  avili , 
Mes  oracles  muets,  mon  culte  dans  l'oubli. 
Je  ne  puis  sans  frémir  me  rappeler  ces  âges 
Que  devaient  signaler  sa  gloire  et  mes  outrages, 
Ces  siècles  des  martyrs,  ces  siècles  de  vertu; 
Mais  pour  tnoi  l'homme  aveugle  a  toujours  combattu. 
L'homme  préfère,  au  gré  de  sa  faible  nature, 
A  de  sévères  lois  une  douce  imposture; 
Il  suit  ses  passions ,  j'en  attise  le  feu , 
Et  l'homme  m'a  toujours  rassuré  contre  Dieu  : 
Contre  ce  Dieu  jaloux,  que  ma  haine  défie, 
J'armai  le  fanatisme  et  hi  philosophie , 
Des  erreurs  de  la  terre  instruments  opposés. 
L'un  fit  couler  le  sang  des  peuples  abusés. 
Et  sous  le  nom  de  zèle  il  dicta  les  maximes 
Où  je  rendais  le  ciel  complice  de  ses  crimes. 
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L'autre  hait  comme  nous  le  Dieu  de  l'univers , 

Elle  a  légitimé  tous  les  penchants  pervers, 

Et  fait  tomber  des  lois  la  base  et  la  barrière. 

Les  Français  les  premiers  ont  suivi  sa  bannière  : 

Dieu  me  les  abandonne  ;  et  Michel  en  son  nom 

M  est  venu  confirmer  cet  heureux  abandon. 

Déjà  vous  m'annoncez  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez  :  les  murs  réduits  en  cendre, 

Les  eniants ,  les  vieillards  ensemble  massacrés , 

Au  pouvoir  assassin  les  innocents  livrés , 

Chaînes,  sang  et  rapine,  et  ruine  et  pillage. 

Et  même  des  bourreaux  l'ingénieuse  rage , 

Sont  des  crimes  usés  et  des  fléaux  connus. 

Aggravez-les  encor  :  moi  je  prétends  bien  plus; 

Et  puisque  de  la  France  aujourd'hui' je  suis  msdtre, 

On  verra  qu'en  effet  c'est  à  moi  seul  de  l'être; 

Le  Dieu  qui  la  condamne,  et  quelle  a  méconnu, 

Y  Toit  encor  pourtant  son  culte  maintenu; 

Je  veux  l'anéantir,  et  c'est  là  ma  vengeance; 

Je  puis  donc  une  fois  égaler  sa  puissance  ! 

Il  brisa  mes  autels ,  je  briserai  les  siens. 

La  France,  le  premier  des  empires  chrétiens , 

Abolira  ce  nom  qu'on  y  révère  encore. 

Homme,  race  odieuse  et  que  le  ciel  honore, 

C'est  en  nous  abaissant  qu'il  voulut  t'ennoblir. 

S'il  a  su  t'élever,  je  saurai  t'avilir. 

Je  veux  ressusciter  l'infâme  idolâtrie....  » 

Des  démons  à  ces  mots  la  foule  se  récrie; 
Un  bruit  improbateur,  un  murmure  confus. 
Accuse  de  leur  roi  les  projets  mal  conçus , 
De  ses 'emportements  la  menace  frivole. 
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Plus  prompt  qu  eux  tous ,  Mammon  prend  soudain  la  parole , 

Mammon  qui,  dans  Satan,  hait  Fauteur  de  ses  maux. 

Les  anges  réprouvés,  Tun  de  Tautre  rivaux, 

Se  détestent  toujours,  quoique  toujours  comjdices: 

I^  haine  qui  les  ronge  est  un  de  leurs  supplices. 

Mammon  sur-tout,  jadis 4ans  les  cieux  honoré, 

Dans  la  rébellion  par  faiblesse  attiré. 

De  ses  honneurs  perdus  tourmenté  dans  sa  chaîne. 

Conserve  au  séducteur  une  implacable  haine. 

»  n  faut  parler,  dit-il  :  si  lenfer  a  son  roi, 

Notre  intérêt  commun  est  la  première  loi; 

Et  ce  projet  si  vain ,  s'il  faut  qu  on  le  partage, 

Va  d'un  moment  sans  prix  nous  ravir  lavantage. 

Un  grand  événement  que  nul  n  a  pu  prévoir. 

Le  mal  illimité  mis  en  notre  pouvoir, 

Sans  doute  nous  promet  des  triomphes  plus  vastes , 

Que  le  monde  vieiUi  n  en  compte  dans  ses  fisistes. 

Mais  sans  nous  égarer  en  de  fougueux  transports, 

Il  faut  sur  nos  moyens  mesurer  nos  efforts. 

Régler  sur  le  passé,  sur  notre  expérience. 

Cet  avenir  qui  s'ouvre  à  notre  impatience, 

Voir  sur-tout  le  présent,  ce  qu'il  doit  nous  ofiErir, 

Ce  que  l'homme  peut  faire,  et  ce  qu'il  peut  souffrir. 

Si  nous  pouvons  du  mal  dépasser  la  mesure. 

Il  en  reste  une  au  moins  dans  l'humaine  nature  ; 

Satan  la  méconnaît,  faut-il  s'en  étonner? 

Il  méconnut  la  sienne,  il  sut  nous  entraîner 

A  ce  fatal  combat,  le  premier  de  nos  crimes. 

Qui  donc  nous  a  jetés  dans  ces  affreux,  abymes.**    • 

Qui  nous  a  perdus  tous,  si  c»  n'est  son  orgueil.*^ 

Il  lance  en  vain  sur  moi  son  menaçant  coup-d'oeiL 

Je  poursuivrai....  Je  sais  qu'une  immuable  essence 
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Lui  conserve  son  rang  et  sa  prééminence , 

Qu'il  effaçait  Féclat  des  anges  radieux, 

Qu'il  est  dans  les  enfers  ce  qu'il  fut  dans  les  cieux  ; 

Que  m'importe  ?  Pourquoi  ce  téméraire  archange 

A-t-il  bravé  le  Dieu  que  l'éternité  venge; 

Et  de  ses  seuls  afifronts  pourquoi  toujours  frappé, 

D'une  lutte  impuissante  à  jamais  occupé, 

Nous  rappeler  en  vain  notre  chute  profonde  ? 

Oui,  l'ènC^  a  long-temps  donné  des  dieux  au  monde  ; 

Déchus  du  ciel ,  au  moins  la  terre  fut  à  nous  ; 

Mais  que  ces  temps  sont  loin  !  Depuis  qu'un  Dieu  jaloux 

Voulut  nous  arracher  notre  sceptre  précaire. 

Et  fit  d'un  sang  divin  la  rançon  de  la,  terre , 

Croit-on  nous  éblouir  d'un  vain  songe  effacé  ? 

Sur  nos  autels  détruits  les  siècles  ont  passé  ; 

Oà  sont  nos  dieux?  Ou  sont  ces  pompeux  sacrifices? 

Quel  sang  coule  aujourd'hui  sous  l'oeil  des  aruspices  ? 

Notre  Rome  n'est  plus ,  et  ce  colosse  altier 

Dans  sa  chute  entraîna  l'Olympe  tout  entier. 

Qu'en  reste-t-il  ?  La  fable  et  son  extravagance , 

Jeux  de  la  poésie,  ainsi  que  de  l'enfonce; 

L'enfance  rit  des  dieux  qu'adoraient  les  Césars  ; 

Quelques  peuples  grossiers  dans  l'Orient  épars, 

Quelques  noires  tribus  errantes  ou  sauvages. 

Divinisent  encor  de  difformes  images  ; 

Rebut  du  monde,  objets  de  pitié,  de  mépris, 

Au  nombre  des  humains  à  peine  ils  sont  compris  ; 

Enfin  cet  imposteur  que  la  Mecque  a  vu  naître, 

Chez  tant  de  nations  prophète  encore  et  maître , 

Lui-même  a  rejeté  no*  dieux  et  nos  autels  ; 

C'est  au  nom  du  vrai  Dieu  qu'il  trompa  les  mortels; 

Il  nous  servit  pourtant  :  ce  conquérant  apôtre 


l4o  LE    TRIOMPHE    DE    LA    RELIGION. 

N0U8  rendit  d'une  main  ce  qu'il  nous  prit  de  l'autre , 

Et  par  le  fanatisme,  et  la  fourbe,  et  le  fer. 

Fit  de  nouveaux  sujets  qu'il  donnait  à  l'enfer. 

Pour  l'ignorance  esclave,  et  la  mollesse  impure, 

L'Alcoran  fut  la  loi  que  dictait  la  nature. 

Au  joug  des  voluptés  sans  peine  on  se  soumet. 

Satan  prétendrait-il  qu'un  autre  Mahomet 

Vînt  envahir  l'Europe  aguerrie ,  éclairée  ? 

Songe-t-il  dans  quel  siècle  et  dans  quelle  contrée 

H  veut  ressusciter  un  culte  enseveli , 

Qu'a  si  long-temps  couvert  la  rouille  de  l'oubli.*^ 

Ces  Français  si  pervers  sont-ils  aussi  stupides  ? 

Tous  ces  sages  fameux,  leurs  premiers  chefs,  leurs  guides, 

Qui  seuls  les  ont  armés  contre  le  Dieu  du  ciel. 

Ont-ils  de  nos  dieux  morts  cru  relever  l'autel  ? 

Leur  orgueil  détestant  la  vérité  chrétienne , 

Sait  mépriser  du  /moins  la  démence  païenne. 

Au  peuple  ils  ont  appris  le  mot  de  liberté, 

Mais  le  moteur  du  peuple  est  la  cupidité. 

Oui,  c'est  là  son  instinct,  l'aiguillon  de  sa  rage. 

Dès  qu'il  est  déchaîné,  que  veut-il .»*  le  pillage. 

Il  faut  l'en  assouvir  :  que  son  avidité 

S'appelle  sa  justice,  et  que  l'impiété, 

A  l'attrait  du  butin  joignant  sa  frénésie , 

Surpasse  les  fureurs  de  sa  sœur  l'hérésie. 

Qu'elle  étende  par-tout  ses  bras  déprédateurs. 

Vous  serez  effacés,  horribles  novateurs. 

Luther,  Ziska,  Muncer,  pontifes  du  carnage. 

Dont  l'audace  fonda  la  loi  du  brigandage. 

Les  sophistes  français,  vos  émules  nouveaux, 

Qui  dès  Jeurs  premiers  pas  sont  déjà  vos  égaux  y 

A  leur  peuple  ont  promis  les  richesses  sacrées , 
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D'un  regard  envieux  dès-long-temps  déyorées. 
Que  leur  fait  de  ces  biens  ou  l'usage  ou  l'abus  f 
Qu'ils  nourrissent  le  luxe,  ou  servent  les  vertus. 
Qu'importe  ?  c'est  pour  eux  le  festin  des  harpies  ; 
La  dépouille  du  temple  appartient  aux  impies; 
Celle  du  trône,  offerte  à  leurs  désirs  cruels, 
Doit  se  grossir  encor  de  tout  l'or  des  autels. 
L  avarice  est  barbare ,  et  ses  lois  sont  sanglantes  ; 
Que  l'or  souillé  de  sang  brille  en  ses  mains  fumantes. 
Tout  ce  qui  fut  sacré  doit  être  son  butin. 
Démons,  c'est  là  pour  nous  un  triomphe  certain. 
La  France  désormais ,  notre  plus  grand  théâtre , 
Doit  être  sacrilège  et  non  pas  idolâtre. 
D'un  chimérique  espoir  écartons,  le  danger, 
On  peut  égarer  l'homme,  et  non  pas  le  changer.  » 

A  ce  discours,  suivi  dun  éclatant  suf&age, 

Satan,  dont  cet  accueil  aigrit  encor  l'outrage, 

S  élança  de  son  trône,  et  d'un  cri  furieux 

Epouvanta  l'enfer  en  blasphémant  les  cieux.. 

De  son  sceptre  agité  de  longs  éclairs  jaillirent , 

Et  d'écume  et  de  feu  ses  lèvres  se,  couvrirent. 

D  parut  s'agrandir  de  courroux  et  d'orgueil  ; 

Et  son  front  élevé,  son  geste,  son  coup-d'œil. 

Semblaient  vouloir  percer  les  tén Creuses  voûtes , 

Et  d'un  ciel  ennemi  rouvrir  encor  les  routes. 

Moins  terrible  peut-être  il  parut  dans  le  ciel , 

Quand  il  osa  jadis  défier  l'Éternel  : 

«  Lâches ,  s'écria-t-il ,  r^>elles  sans  courage , 

Dignes  de  votre  chute  et  de  votre  esclavage. 

Qui  ne  savez  haïr  ni  Dieu,  ni  les  humains. 

Vos  voix  sont  pour  Mammon,  pour  Satan  vos  dédains! 


L 


l42  LE    TRIOMPHE    DE    LA    RELIGION. 

Savez-Yous  que  l'orgueil  qui  dans  moi  vous  offense, 

Est  égal  en  hauteur  à  mon  intelligence  ? 

Vous  jugez  votre  roi,  subalternes  esprits; 

En  blâmant  mes  desseins ,  les  ayez^votts  compris  ? 

N'est-ce  pas  par  orgueil  que  tout  mal  est  possible  ? 

C'est  par-là  qu'à  jamais  ma  haine  est  invincible; 

Qu'abattu  par  un  Dieu,  mais  toujours  son  rival, 

Je  m'honore  du  moins  d'être  le  dieu  du  mal  ; 

Qui  connaît  mieux  que  moi  ces  sages  de  la  France  ? 

Ah  !  mieux  que  vous  cent  fois  ils  servent  ma  puissance, 

Et  c'est  d'eux  que  j'ai  fait,  grâces  à  .mes  leçons , 

De  l'univers  trompé  les  visibles  démons. 

Sachez  que  contre  Dieu  de  tout  ils  sont  coupables. 

Mais  le  temps  a  (dit-on)  décrédité  les  fables. 

Qu'importe  et  qu'ont  donné  ces  autres  imposteurs , 

Qu'une  forme  nouvelle  à  de  vieilles  erreurs  ? 

Désormais  à  la  France  en  est-*il  d'étrangères  ? 

Eh  !  sa  philosophie  ennoblit  les  chimères. 

Je  ne  puis  des  mortels  pénétrer  l'avenir; 

Mais  quelquefois  leur  Dieu,  quand  il  veut  les  punir, 

Quand  il  se  sert  de  nous  au  gré  de  sa  puissance , 

Du  sort  qui  les  attend  nous  instruit  par  avance  ; 

Je  le  sens  à  ma  joie ,  et  j'ai  dans  ce  moment 

De  ce  qui  m'est  permis  le  sûr  pressentiment. 

Oui,  tout  est  sous  mes  yeux;  ma  rage  triomphante 

Voit  se  réaliser  les  horreurs  qu'elle  enfante. 

Mars,  VHynuriy  la  Victoire,  ont  leur  temple  à  Paris; 

Il  consacre  des  noms  objets  de  vos  mépris , 

Ca^ peuple  (et  cette  honte  à  son  orgueil  est  due) 

Adore  la  rjlisoiv  depuis  qu'il  Ta  perdue. 

Il  place  sur  l'autel  du  Dieu  qu'il  a  quitté, 

Le  simulacre  afireux  qu'il  nomme  xxns^rk  ; 
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Et  ces  stiges  si  fiers  à  ce  culte  applaudissent , 

De  cantiques  païens  leurs  fêtes  retentissent , 

Vautd  de  la  patrie  est  de  fleurs  couronné  ^ 

Et  de  bu&tes  païens  le  sanctuaire  orné. 

Puis-je  pousser  plus  loin  leur  honte  et  mon  empire? 

Quoi!  moi-même  je  hais  ces  crimes  que  j'inspire! 

Oui,  je  les  hais  dans  Tbomiue,  et  ne  le  puis  nier. 

J'aime  à  Tenorgucillir,  mais  pour  l'humilier. 

n  sied  bien  à  cet  être  impuissant  y  misérable , 

Que  heurte  à  chaque  pas  sa  tombe  inévitable, 

D'attaquer  comme  nous  le  Dieu  de  l'univers  ! 

C'est  à  moi  seul  (et  j'ose  attester  les  enfers) , 

C'est  à  moi',  de  clartés  étincelant  génie, 

Moi,  qui  vis  de  si  près  la  lumière  infinie, 

Qu'il  dut  appartenir  de  lutter  contre  lui  ; 

Je  suis  toujours  le  même;  oui,  je  veux  aujourd'hui, 

Je  veux  ressusciter  rinf&me  idolâtrie , 

Mais  plus  infâme  eneor,  plus  folle  et  plus  flétrie. 

Ah  !  ce  ne  seront  plus  des  héros  glorieux  ! 

Jadis  l'honneur  du  monde  avant  d'être  ses  dieux , 

Les  arts  d'un  Âpolloii,  les  exploits  d'un  Hercule, 

Dont  la  gloire  excusait  l'adorateur  crédule. 

Je  veux  déifier  les  derniers  des  mortes , 

Que  dans  la  France  enfin  Marat  ait  des  autels. 

Marat ,  vous  l'entendez  :  que  puis-je  davantage  ? 

Quel  triomf^e  pour  nous  !  pour  le  ciel  quel  outrage  ! 

Que  Mammon  «ous  étale  et  l'Europe  et  sa  foi , 

Le  siècle  et  ses  progrès  :  j'en  suis  plus  fier  :  je  voi 

Marat  remplacer  Dieu ,  ses  ignobles  images 

Des  Français  à  genoux  recevoir  les  hommages. 

H  est  sûr  les  autels,  lorsque  Dieu  n'en  a  pas  !... 

Eh  bien!  l'homme  jamais  est-il  tombé  plus  bas? 
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Satan  sait-il  régner?...  Les  femmes  les  plus  viles, 

Les  victimes  du  vice ,  et  ses  jouets  serviles , 

Paraîtront  sur  un  char  foulant  aux  pieds  la  croix, 

Cette  croix  devant  qui  se  prosternent  les  rois , 

Qui  subjugua  le  monde  à  force  de  prodiges. 

De  son  culte  effacé  dans  ses  derniers  vestiges, 

Il  ne  restera  rien  :  ses  prêtres  condamnés 

Par  le  fer,  par  le  feu,  seront  exterminés; 

Et  non  pas  pour  punir  Todieuse  opulence. 

Non  pas  pour  soudoyer  la  jalouse  indigence. 

C*est  assez  pour  Mammon,  et  c'est  trop  peu  pour  moi. 

Non  la  haine  de  Dieu,  de  son  nom,  de  sa  loi, 

Du  titre  de  chrétien  fait  le  plus  grand  des  crimes. 

Dieu  pour  adorateurs  n'aura  que  des  victimes, 

Et  par-tout  les  chrétiens  à  la  mort  destinés 

Au  règne  des  Nérons  se  croiront  retournés. 

Assez  et  trop  long-temps  cette  loi  si  fatale 

Du  ciel  en  m'outrageant  annonça  la  morale. 

Que  Ion  ferme  la  bouche  à  ces  vains  orateurs  ; 

Que  Tenfer,  l'enfer  seul,  ait  ses  prédicateurs.. 

C'est  à  la  France  au  moins  d'en  donner  les  exemples; 

La  RAISON  entendra  dans  tous  ses  mille  temples 

Prêcher  incessamment  tous  les  grands  attentats , 

Le  vol  et  l'adultère ,  et  les  assassinats , 

L'athéisme,  et  surtout  futile  calomnie , 

Sur^tout  V ingratitude;  enfin,  tout  mon  génie. 

Il  faut,  pour  signaler  mon  règne  et  ses  succès  ^ 

Que,  tant  qu'il  durera,  nul  parmi  mes  Français 

Ne  puisse  nommer  Dieu,  réclamer  sa  justice, 

N'ose  invoquer  sa  loi,  qu'il  ne  marche  au  supplice; 

Que  dans  l'empire  entier,  dans  son  sénat  pervers, 

On  entende  toujours  la  langue  des  enfers,  « 
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R  Je  VOUS  laisse  à  conduire  une  foule  gi^ossière; 

Je  me  suis  réservé  Danton  et  Robespierre. 

C'est  eux  que  j  ai  sur- tout  formés  pour  me  servir. 

A  toutes  les  horreurs  dont  je  vais  m'assouvir 

La  tête  de  Louis  était  le  seul  obstacle; 

Us  la  feront  tomber  :  je  prépare  un  spectacle 

Qui  fera  frissonner  les  peuples  et  les  rois , 

Et  qui  chez  mes  Français  renouvelé  trois  fois , 

Trois  fois  fera  descendre,  à  de  courts  intervalles, 

La  hache  des  bourreaux  sur  des  têtes  royales. 

Ainsi  j'abaisserai'  ces  trônes  encensés  ; 

Ainsi  ^'étonneront  de  se  voir  effacés 

Ces  Anglais  que  Gromwell  a  rendus  parricides , 

Chargés  depuis  cent  ans  du  nom  de  régicides. 

Le  del  marqua  les  rois  de  son  sceau  révéré  : 

Moi',  je  dégraderai  ce  qu'il  a  consacré  ; 

Et  la  France  sans  roi,  sans  autels,  et  sans  prêtres, 

Aura  pour  dieu  Satan,  et  ses  agents  pour  maîtres. 

Enfin  tout  ce  qu'ici  je  viens  de  vous  tracer 

Est  prêt  à  9'acoomplir  :  j'ose  vous  l'annoncer. 

J'en  jure  par  l'enfer  dont  la  gloire  est  la  mienne, 

Par  son  pouvoir  nouveau  qu'il  faut  que  je  soutienne. 

De  timides  esprits  ont  douté  de  leur  roi  ; 

Vous  m'avez  entendu  :  jugez  entre  eux  et  moi.  » 

As  reconnurent  tous  leur  modèle  suprême. 
Un  roi  qui,  digne  d'eux,  et  digne  de  lui-même, 
Inventait  des  horreurs  qu'ignora  l'univers , 
Un  roi  capable  encor  d'étonner  les  enfers. 
Le  seul  Anamalech ,  le  démon  de  l'envie ,    . 
Disputa  cette  palme  à  son  orgueil  ravie. 
Des  rebelles  esprits  dépossédés  du  ciel. 

Poésies.  10 
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Aucun  n'est  plus  méchant,  ptus  fourbe  et  plus  cruel, 

N*a  juré  plus  dé  haine  aux  enfants  de  la  terre; 

Il  portait  dans  sa  main  la  masse  meurtrière 

Que  jeta  loin  de  lui  Gain  désespéré, 

Lorsque  du  tendre  Abel  à  ses  pieds  massacré , 

Il  yit  avec  effroi  la  tête  ensanglantée; 

Quand  la  terre  d'Adam ,^  par  le  meurtre  infectée, 

Fit  au  noir  séducteur  près  de  Gain  placé,  ' 

Goûter  ce  premier  sang  par  les  humains  versé. 

G 'est  cette  arme  à  Paris  par  les  monsti\es  reçue , 

Que  la  rage  française  appela  sa  massue  (i). 

Anamalech  se  lève  :  «  Oui ,  dit-il ,  je  conçois 

Les  projets  de  Satan.  Us  sont  grands ,  et  j.'y  vois 

Des  fiers  rivaux  du  ciel  la  gloire  rehaussée; 

Mais  un  plan  non  moins  vaste  entra  dans  ma  pensée  : 

Avec  étonnement  on  en  verra  l'efliet, 

Et  je  puis  faire  aussi  ce  que  l'on  n'a  pas  fait. 

Des  nouvelles  fureurs  qui  menacent  la  terre ,  ' 

Nul  n'a  pu  mieux  que  moi  saisir  le  caractère. 

Travaillé  par  mes  mains,  l'ouvrage  m'est  connu; 

Attendez  qu'à  son  terme  il  soit  enfin  venu. 

L'Envie  aura  tout  fait,  la  sourcilleuse  Envie, 

Qui  tourmente  en  secret  la  plus  obscure  vie, 

Qui  rend  tous  les  états  l'un  de  l'autre  jaloux, 

Du  bonheur  de  chacun  fait  un  malheur  pour  tous. 

Qui  regardant  autrui  se  compare  et  s'eifiraie; 

J'infectai  nos  Français  de  cette  horrible  plaie  : 

Il  n'a  fallu  qu'un  mot,  celui  d'égalité. 

Avec  ce  mot  j'ai  su ,  jusqu'à  l'atrocité , 


(i)  La  massue  du  peuple. 
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De  la  foule  ignprante  exalter  le  délire; 

Les  titres  et  les  rangs,  les  grandeurs  de  l'empire, 

Ont  déjà  disparu.  Mais  ce  nest  rien  encor, 

A  de  plus  hauts  desseins  ce  jour  donne  Fessor; 

Tous  les  usurpateurs,  suivant  d'autres  maximes, 

Ont  voulu  des  sujets  plutôt  que  des  victimes. 

Il  n'en  peut  être  ainsi  de  ces  tyrans  français  ; 

La  populace  abjecte  a  fait  tous  leurs  succès , 

Pour  la  régir  il  faut  rassasier  ses  vices; 

•Et  tous  ces  chefs  brigands ,  qui  craignent  leurs  complices. 

Sont  forcés  d'assouvir  des  tigres  altérés, 

S'ils  ne  veulent  eux-raéme  en  être  dévorés. 

L'or  et  le  sang,  voilà  leur  seule  nourriture, 

Et  de  là  quel  spectacle  à  la  race  future  ! 

Quel  règne  pour  Teniér  !  Cette  horde  sans  frein , 

Seule  s'appellera  le  peupub  souverain. 

Seule  elle  sera  tout;  et  dès-lors  mon  génie. 

De  la  société  détruisant  l'harmonie,  ( 

Sous  cent  noms  différents  va  flétrir  à-la-'fois , 

Et  proscrire  et  frapper  avec  le  fer  des  lois , 

Le  talent  respecté ,  l'honorable  industrie , 

Le  mérite  éminent  payé  par  la  patrie. 

Le  fermier  entouré  des  fruits  de  son  labeur^ 

Le  commerçant  nourri  d'un  travail  bienfaiteur. 

Et  des  besoins  publics  l'artiste  tributaire,     i 

Sur-tout  le  possesseur  d'un  bien;  héréditaire; 

L'héritage  du  père  esjt  le  crime  du  fils  ; 

Et  de  XégaMté  tous  sont  les  ennemis. 

L'hoimne  utile  est  suspect,  Tho^nfiie  instruit  est  coupable. 

De  la  propriété  le  droit  dbonUnable 

Cède  au  principe  heureux  du  Français  citoyen  : 

Tout  doit  appartenir  à  celui  qui  n^^a  rien. 

10. 
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Mais  ce  n'est  point  assez ,  que  sous  ces  lois  sublimes , 

D'innombrables  captifs,  renaissantes  victimes, 

Des  prisons  tour-à-tour  passent  à  Féchafaud  ; 

Et  mon  génie  encor  s  élève  ici  plus  haut. 

Tous  à  la  tyrannie  ont  cédé  sans  défense  ; 

Leurs  bras  sont  enchaînés ,  leur  dépouille  est  immense. 

Point  de  combat  à  craindre,  ou  d'injure  à  venger. 

Ah  !  c'est  ici ,  démons ,  que  vous  allez  juger 

Quel  est  Anamalech ,  et  jusqu'où  je  m'engage 

A  porter  dans  les  cœurs  notre  infernale  rage. 

Je  dis  aux  oppresseurs  :  Voila  7x>s  ennemis, 

Ils  sont  tous  sous  dos  pieds  :  les  croyez^vous  soumis  ? 

Pensez^ous  que  leurs  cœurs  devant  dous  s' humilient P 

Ils  Jurent  plus  que  "vous  y  pensezr^ous  qu^ils  V  oublient? 

Non,  tous  ces  fiers  proscrits  dous  méprisent  encor. 

Noir  orgueil  des  haillons ,  punis  l'orgueil  de  l'or. 

Si  l'un  fut  dédaigneux,  l'autre  sera  féroce. 

Je  vois  la  cruauté ,  tranquillement  atroce , 

Prodiguer  les  affronts ,  pires  que  les  revers , 

Multiplier  le  poids  et  des  maux  et  des  fers , 

Les  besoins,  l'abandon,  les  gènes  flétrissantes, 

Et  d'un  sommeil  troublé  les  terreurs  renaissantes; 

Les  aliments  souillés ,  les  impures  vapeurs , 

Et  les  dérisions  répondant  aux  douleurs , 

Outrageant  la  vieillesse ,  et  le  sexe ,  et  l'enfance  ; 

Pour  la  première  fois  l'homme  est  sans  espérance. 

On  répète  au  captif  :  Tu  t^es  cru  plus  que  moi. 

Te  Doilà  dans  mes  mains  :  souffre  et  meurs  sous  md  loi. 

Souffre  et  meurs  :  ces  deux  mots  sont  les  lois  de  la  France. 

De  l'Isère  à  l'Escaut,  de  l'Oise  à  la  Durance, 
La  désolation  couvre  le  sol  français , 
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Non  comme  uh  incendie  avide  en  ses  progrès , 
Qui  dévore  et  s  éteint  :  non ,  durant  des  années , 
Les  douleurs  rempliront  la  longueur  des  journées. 
Voyez  des  mêmes  coups  tous  les  Français  atteints, 
Tous  les  fronts  pâlissants  et  tous  les  yeux  éteints; 
Par-tout  la  peur  habite ,  et  les  mêmes  alarmes 
Font  répandre  par-tout  et  font  cacher  les  larmes. 
Nul  instant  sans  effroi ,  nulle  maison  sans  deuil , 
Chacun  attend  la  mort ,  nul  n  espère  un  cercueil. 
D'un  fluide  brûlant  les  morts  sont  la  pâture , 
Les  Français  ont  perdu  jusqu'à  la  sépulture  ; 
Et  tous,  vivants  ou  morts,  cessent  d'être  honorés, 
Des  droits  du  genre  humain ,  dont  ils  sont  séparés.  » 
A  l'amas  des  forfaits  que  ce  tableau  rassemble, 
Le  noir  sénat,  surpris  et  charmé  tout  ensemble, 
Se^eva  tout-à-coup  par  un  commun  transport.  . 
n  parut  se  sentir  plu,3  terrible  et  plus  fort. 
Satan ,  Anamalech ,  à  Tenvi  triomphèrent. 
Les  démons  des  vieux  tenips  de  honte  se  cachèrent; 
Mais  tous  vantaient  leux  roi,  sublime  séducteur- 
Qui,  des  so/ges  du  siècle  habile  inspirateur. 
Gréant  dans  leur  orgueil  un  autre  fanatisme,  . 
Au  nom  de  la  raison  proclamant  l'athéisme , 
L'athéisme  aux  humains,  monstre  le  plus  fatal, 
A  qui  dans  ses  fureurs  nul  autre  n'est  égal, 
Qui  pour  détrôner  Dieu  renverserait  le  monde  ; 
Tous  s'écriaient  :  Honneur  à  la  raison  profonde 
Qui  va  régner  enfin  par  la  flamme  et  le  fer; 
Jja  raison  dans  la  France  a  transporté  l'enfer. 

PIN    DU    CINQUIÈME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

Viuu ,  aott»  U  figure  de  Cromwell ,  se  présente  en  songe  à  Danton  ,  et 
À  Kobespierre  sons  celle  de  Machiavel,  et  leor  trace  à  tons  deox  le 
plan  du  régicide  et  de  la  destraction  révolationnaire.  La  Fayette  ar< 
rive  à  Paris  ;  il  parle  à  rassemblée  an  nom  de  ses  soldats  ;  il  demande 
ju&tioe  de  la  jonm^  dn  ao  Jnin ,  et  retourne  à  son  camp.  Assasainat 
de  d*^rémétil  sur  la  terrasse  des  Tnileriei.  Fédération  dn  x4 
juillet. 

X  EL  fut  conçu  le  plan  dé  cette  horrible  guerre, 
i£t  déjà  les  démons  sont  montés  vers  la  terre  ; 
Et  reçus  et  cachés  au  cœur  des  scélérats . 
Ils  parlent  par  la  voix  des  Héberts,  des  Marats; 
Reprochent  à  leur  peuple  une  marche  trop  lente, 
Lui  montrent  du  château  la  dépouille  opulente  ; 
Que  la  défense  est  faible  et  le  succès  certain , 
Combien  peu  de  dangers^  quel  facile  butin  : 
«  Il  est  temps  d'envahir  la  richesse  royale. 
Ces  trésors  usurpés  que  la  couronne  étale, 
Qui  sont  le  bien  du  peuple  y  et  qui  s'offrent  à  lui. 
Le  trône  renversé,  tout  reste  saiis  appui. 
Paris  est  leur  conquête,  et  la  France  est  leur  proie. 
Ce  brillant  appareil  que  le  luxe  déploie , 
Ces  métaux  ciselés  et  ces  vases  sans  prix, 
Ces  marbres,  ces  crystaux,  oes  fastueux  lambris , 
Ces  tapis  que  jamais  ne  foula  leur  misère, 
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Des  tissus  précieux  la  richesse  étrangère  ; 
Ces  pompeux  vêtements  chargés  d'orgueil  et  d'or, 
Tout  est  entre  leurs  mains;  un  pas,  un  pas  encor, 
Ils  pourront  dépouiller  Timpuissante  mollesse, 
Couvrir  leur  indigence,  et  venger  leur  bassesse,  v 

Ces  avares  désirs,  ces  transports  forcenés, 
Enivraient  les  brigands  au  pillage  entraînés. 
Tous  au  premier  signal  étaient  prêts  à  se  rendre, 
Mais  la  foule  sans  chefs  ne  sait  rien  entreprendre  : 
Ses  pas  lui  sont  prescrits ,  ses  nnouvements  dictés  ; 
Elle  n  a  que  des  bras  et  point  de  volontés. 
Aux  ordres  de  Danton  elle  marchait  soumise. 
Satan,  prompt  à  saisir  la  victoire  promise, 
Descend  près  de  Danton  dans  l'ombre  de  la  B«iit. 
Danton  livrait  à  peine  en  son  impur  réduit 
Ses  yeux  demi-fermés  au  sommeil  du  coupable. 
Que  trouble  sa  pensée,  et  que  son  cœur  accafale. 
Le  sommeil  au  méchant  n'apporte  point  la  paix. 
Du  terrible  Cromwell  Satan  a  pris  les  traits  ; 
La  hache  est  dans  sa  main ,  et  sur  son  front  livide 
L'enfer  en  traits  de  sang  écrivit  régicide  : 
«  Toi,  fait  pour  égaler  mon  génie  et  mon  nom, 
Reconnais-tu,  dit-il,  intrépide  Danton, 
Reconnais-tu  Cromwell ,  ton.  illustre  modèle  "i 
A  nos  destins  communs  ton  cœur  est-âl  fidèle? 
Saura-t-il  oser  tout  ?  Fixe  Içs  yeux  sur  moi , 
Moi ,  le  premier  sujet  qui  fit  juger  son  roi  ; 
Moi,  que  la  tyrannie  avec  efifroi  contemple; 
Danton  à  tous  les  rois  doit  un  second  exemple  : 
Tu  te  plains  que  Louis  au  glaive  ait  écha^^I 
Insensé!  qu'au  hasard  quelque  main  l'eût  frappé. 
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De  votre  liberté  que  devenait  la  gloire  ? 
C'est  sur  un  échafaud  que  l  attend  sa  victoire. 
Il  faut  pour  lui  donner  ses  droits  et  son  éclat, 
Le  jugement  du  peuple  et  non  Fassassinat. 
La  hache  des  bourreaux  est  ainsi  consacrée  ; 
Cette  hache  en  mes  mains  à  jamais  révérée , 
Qui  pourrait  Farréter?  Le  château  dans  Teffroi 
Contre  tes  légions  défendra-t-il  son  roi  ? 
Qu'importe  que  Louis  de  vos  lois  s'autorise  ? 
Ton  peuple  les  jura ,  ton  peuple  les  méprise. 
Que  la  force  décide,  et  que  la  Uberté 
ÂboUsse  à  jamais  Pùifâme  royauté; 
De  vos  législateurs  la  moitié  vous  seconde , 
L'autre  s'ensevelit  dans  sa  terreur  profonde , 
Et  le  nom  Jacobin  seul  les  fait  trembler  tous. 
Mais  Brunswick  est  à  craindre  ;  il  marche  contre  vous  ; 
Il  peut  de  cet  instant  saisir  les  avantages. 
Assurez-vous  du  moins  de  précieux  otages, 
Qui  puissent  imposer  à  ce  fier  aggresseur. 
Que  Louis,  ses  enfants,  son  épouse,  sa  sœur. 
Sous  le  glaive  placés  vous  rendent  la  balance  ; 
Et  vous  pourrez  traiter  aux  dépens  de  la  France. 
Mais  après  ce  moment,  le  péril  éloigné. 
Que  du  sang  des  Bourbons  rien  ne  soit  épargné; 
Gardez  que  le  serpent ,  revivant  sous  le  glaive , 
Sur  ses  derniers  tronçons  quelque  jour  se  relève. 
Ton  audace^  Danton,  t'appelle  au  premier  rang; 
Mais  qui  détrône  un  roi ,  doit  régner  par  le  sang. 
Tout  doit  être  dès-lors  ou  complice,  ou  victime. 
Ton  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  deviendra  légitime, 
Et  n'importe  à  quel  prix  !  il  faut  que  sous  tes  lois 
Le  Français ,  trop  heureux  de  n'avoir  plus  de  rois , 
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A  ses  libérateurs  remette  sa  puissance , 

Et  TOUS  laisse  à  loisir  vous  partager  la  France.  » 

Au  son  de  cette  voix ,  Danton  boit  à  longs  traits 
L  orgueft  du  régicide  et  l'amour  des  forfaits. 
Il  allait  lui  répondre ,  et  soudain  il  s  éveille  ; 
La  voix  qu'il  entendit  frappe  encor  son  oreille, 
Et  de  nouveaux  transports  il  se  sent  agité. 
I        Non  qu'un  songe  à  ses  yeux  ait  quelque  autorité; 
Et  celui  qui  du  ciel  ne  croit  pas  les  prodiges , 
Ne  saurait  de  l'enfer  soupçonner  les  prestiges, 
n  croit  que  tout  rempli  d'un  forfait  immortel , 
Son  génie  a  parlé  par  la  voix  de  Cromwell; 
n  respecte  dans  lui  cette  audace  imposante , 
Et  brûle  de  marcher  au  but  qu'on  lui  présente. 

Le  séducteur  content  sourit  à  ses  fureurs , 

Et  court  dans  l'ombre  épaisse  ourdir  d'autres  horreurs. 

Du  vieux  Machiavel  il  revêt  la  figure  ; 

Un  perfide  stylet  déborde  sa  ceinture  ; 

Son  livre  trop  fameux ,  pour  les  tyrans  tracé , 

Et  que  seuls  de  si  loin  nos  tyrans  ont  passé , 

Etalé  sur  le  sein  qui  conçut  ses  maximes, 

Paraît  sous  son  vrai  nom  :  La  science  des  crimes. 

Sa  main  cache  à  demi  ce  poison  mélangé ,  . 

Sur  garant  d'un  trépas  savamment  prolongé. 

C'est  dans  cet  appareil  qu'il  vole  à  Robespierre. 

<"  Je  viens  de  tes  .destins  t'applanir  la  carrière , 
Dit*il,  et  mes  leçons  sont  déjà  dans  ton  cœur. 
De  tous  tes  ennemis  ie.te  rendrai  vainq[ueur; 
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Mais  pénètre  avant  tout  et  saisis  mon  système. 

Conçois  que  son  principe ,  en  tous  les  temps  le  même , 

Veut  pour  des  temps  divers  des  moyens  oiffërents  ; 

Je  raffinai  les  miens  pour  de  petits  tyrans» 

A  se  tromper  Fun  Vautre  également  habiles. 

Forcés  de  méditer  des  crimes  difficiles  ; 

Mais  un  art  si  profond  serait  ici  perdu. 

Le  trône  va  tomber,  sans  être  défendu. 

Près  du  terme  fatal  que  son  destin  lui  marque, 

Louis  ne  peut  le  fuir  :  ne  crains  rien  d*un  monarque 

Qui  croit  à  son  serment,  à  sa  religion, 

Et  qui  parle  de  lois  à  la  rébellion. 

Une  troupe  affamée,  et  stupide,  et  cruelle, 

Va  régner  dans  Paris  ;  il  faut  régner  sur  elle. 

Il  n'est  qu'un  pkn  certain  :  deux  mots  vont  le  tracar, 

Toujours  flatter  ce  peuple,  et  toujours  dénoncer. 

Aisément  aux  soupçons  la  foule  est  entraînée, 

Elle  croit  tout,  craint  tout  dans  la  même  journée; 

Elle  hait  le  pouvoir  qui  veut  trop  la  régir. 

Elle  abhorre  sur-tout  ceux  qui  la  font  rougir. 

Toi,  pour  la  gouverner,  sois  plus  bas  quelle-même; 

Démagogue  français,  voilà  ton  art  suprême. 

Sans  doute  il  ne  doit  pas  te  paraître  honteux; 

Une  telle  bassesse  est  illustre  à  tes  yeux. 

Eh  !  que  n'ennoblit  pas  une  haute  puissance  ? 

Laisse  aux  esprits  ardents  ces  excès  de  licence , 

Qui ,  d'abord  applaudis ,  sont  faits  pour  révolter  ; 

Excite-les  tout  bas ,  mais  pour  en  profiter. 

Alors  sur  tes  agents  fais  retomber  la  haine; 

D'un  scandale  odieux  qu'ils  sulùssent  la  peine , 

Accuse  leurs  excès  capables  d'avilir 

Ce  peuple  simple  et  bon  qui  ne-  saurait  faxUir. 
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Poursuis  aT«c  éclat  tous  ceux  dont  l'imprudence, 

En  étalant  trop  tôt  leur  précoce  opulence, 

Aura  de  leur  néant  fait  remarquer  l'orgueil. 

De  ce  faste  efironté  crains  lordinaire  écueil ; 

L'or  ne  doit  dans  tes  mains  servir  que  pour  les  crimes, 

Sois  pauvre  de  plaisirs ,  et  riche  de  victimes. 

Qu'à  l'abri  de  tes  mœurs ,  de  leur  frugalité , 

La  barbarie  en  toi  se  nomme  austérité  ; 

N'épargne  pas  sur-tout  ces  complices  timides, 

Ces  hommes  à  demi^rebelles  et  perfides , 

Dont  le  cœur  incertain ,  vainement  combattu , 

Tremble  devant  le  crime  et  devant  la  vertu. 

Frappe,  et  de  tes  rivaux  la  troupe  moissonnée 

Te  livrera  la  France  à  tes  pieds  prosternée. 

Comme  Lycurgue  alors  tu  seras  fondateur, 

Mais  songe  à  travailler  sur  un  plan  destructeur  ; 

Aspire  à  tout  changer,  mœurs ,  principes ,  usages  ; 

Efface,  anéantis  ces  nc^)les'  avantages, 

Que  rànulalôon ,  et  Testime,  et  Thonneur, 

Encouragent  dans  Thomme,  et  qui  font  ^a  grandeur; 

La  force  est  dans  les  bras  d'une  foule  avilie  ; 

Il  lui  faut  immoler  tout  ce  qui  l'humilie^ 

Tout  ce  4|ue  Ton  révère  et  qu'on  peut  envier; 

Ce  qui  toi*méme  enfin  pourra^it  t'humilier. 

En  vain  ces  changements  sembleront  tout  confondre , 

Au  mot  d! égalité  nul  n'osera  répondre. 

Tu  traiteras  d'orgueil  tout  mjérite  honoré. 

Tout  ce  qui  fait  que  l'homme  à  l'homme  est  préfià^é , 

Tout  ce  qui  fait  du  monde  et  l'ordre  et  la  richesse; 

Mais  tu  consacreras  l'orgueil  de  la  bassesse. 

C'est  le  seul  qui  convienne  à  tes  nouveaux  sujets  ; 

Tous  égaux'  à  ce  titi^e ,  ils  seront  satisfeits. 
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Pour  un  si  grand  ouvrage  il  hut  quelque  ocMistance; 

n  faut  des  préjugés  vaincre  la  résistance. 

Mais  n'est-ce  pas  ici  qu'on  doit  voir  confirmés 

Les  dogmes  si  long-temps  par  vos  sages  semés  ? 

Qui  mieux  que  toi  d'un  mot  saura  les  reproduire? 

Ehl  pour  régénérer  nefout'il pas  détruire? 

Détruis  ;  ne  fais  point  grâce  à  ces  légblateurs , 

D'un  £aintôme  royal  tristes  adorateurs , 

Ecrasés  sous  le  poids  de  l'informe  machine , 

Que  leiu's  mains  ont  bâtie ,  et  qui  tombe  en  ruine. 

Qu'ils  meurent  sous  le  fiiix  du  colosse  brisé, 

Et  tu  n'oublieras  pas  qu'ils  t'avaient  méprisé. 

Dût  périr,  en  un  mot,  la  moitié  de  l'empire, 

Pour  ta  gloire  et  tes  lois  le  reste  peut  suffire. 

Tu  verras  se  former  par  la  destruction 

Une  race  nouvelle,  une  autre  nation. 

Je  ne  crains  pas  de  toi  le  scrupule  imbéciUe  ; 

Dans  une  mer  de  sang  tu  nagerais  tranquille. 

Mais  pour  t'instruire  mieux,  pour  te  mieux  soutenir, 

Je  vais  te  dévoiler  ton  superbe  avenir. 

En  mettre  sous  tes  yeux  et  l'emblème  et  l'histoire. 

Vois-tu  dans  le  lointain  ce  siège  de  ta  gloire  ? 

Par  un  peuple  nombreux  l'intervalle  est  rempli  ; 

Mais  vois  dans  quel  sommeil  il  est  enseveli. 

Il  n'en  sortira  pas  :  ce  sommeil  invincible 

De  la  stupeur  ft*ançaise  est  l'image  sensible. 

Pour  atteindre  à  ce  trône  à  tes  yeux  reculé , 

n  faut  fouler  aux  pieds  tout  ce  peuple  immolé. 

Vois  le  glaive  auprès  d'eux  qui  repose  inutile; 

Saisis  cet  instrument  d'un  triomphe  facile. 

Avance,  frappe  et  règne.  »  Animé  par  ces  mots, 

Le  MONSTRE  s'abandonne  à  se»  sanglants  travaux; 
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n  assassine  en  songe ,  et  répand  en  idée 

Tout  le  sang  dont  la  France  allait  être  inondée. 

D'égorger  saâs  péril  il  goûte  le  plaisir, 

Et  du  meurtre  impuni  se  repaît  à  loisir. 

Nul  cri  n'est  entendu  dans  ce  carnage  immense; 

La  mort  marche  sans  bruit ,  et  moissonne  en  silence , 

Et  le  monstre  enivré  répète  à  chaque  pas': 

«  Courage,  Robespierre,  ils  ne  s'éveillent  pas.  » 

Le  séducteur,  flattant  sa  rage  enorgueillie, 

Lui  criait  quelquefois ,  O  le  puissant  génie  ! 

Et  tout  bas  se  disait ,  O  le  monstre  insensé  ! 

Quand  un  cri  menaçant  tout-à-coup  élancé.... 

Le  fer  tombe....  il  s'éveille  encor  plein  de  ses  crimes, 

Il  cherche  autour  de  lui  ce  glaive,  ces  victimes; 

Ce  champ  de  morts,  ce  trône  à  ses  regards  offert. 

Il  cherche  tout  le  sang  dont  il  se  croit  couvert , 

Tous  ces  fantômes  vains  que  son  cœur  lui  retrace  ; 

Il  n'a  rien  oublié ,  que  le  cri  de  menace 

Qui  fit  tomber  le  glaive  et  désarma  son  bras , 

Et  son  cœur  dit  encore  :  Us  ne  s'éveillent  pas. 

Cependant,  sous  le  joug  chaque  jçur  plus  foulée, 
De  nos  législateurs  l'orageuse  asse'mblée , 
Dans  un  tumulte  affreux  se  débattait  en  vain , 
Entre  tous  les  partis  qui  luttaient  dans  son  sein. 
L'un  s'étonnait  ericore ,  à  force  d'ignorance , 
Qu'un  peuple  révolté  méconnût  la  puissance 
D'un  sénat  plébéien,  ouvrage  de  son  choix. 
Quand  on  foulait  aux  pieds  l'héritier  de  cent  rois. 
Us  croyaient  soutenir ,  îiu  bord  du  précipice , 
De  leur  gouvernement  le  fragile  édifice , 
Qui  n'avait  pour  appuis,  comme  pour  fondements , 
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Qu*un  tas  de  vains  décrets  et  de  plu»  vains  serments. 
D'autres  près  d'ériger  la  France  en  république, 
Y  retrouvaient  la  Grèce,  et  Rome,  et  T Amérique, 
Et  sûrs  de  leurs  talents  dans  Tart  de  gouverner, 
A  titre  d'orateurs  pensaient,  déjà  régner. 
Mais  toujours  entourés  dune  horde  sanglante. 
Se  confiant  toujours  en  sa  fbvce  agissante. 
Les  tyrans  jacobins  voulaient  pour  toute  loi 
La  dépouille  des  grands ,  de  l'église  et  du  roi. 
Composant  la  moitié  de  ce  sénat  perfide. 
Ils  épouvantaient  l'autre;  et  leur  voix  homicide, 
Dans  la  France  ordonnant  les  meurtres,  les  for£aiits, 
Les  justifiait  tous  par  d'infâmes  décrets. 
Jusque  dans  l'asseihblée  on  vit  leurs  émissaires 
Promener  en  chantant  les  piques  populaires , 
Signal  de  l'anarchie  et  des  soulèvements. 
Armes  dii  brigandage,  et  du  crime  instruments.  ' 
On  vit  ces  sénateurs  couverts  d'ignominie. 
Dignes  représentants  de  la  France  asservie, 
Étouffant  à-la-fois  leur  honte  et  leur  orgueil, 
Prodiguer  à  ce  peuple  un  honorable  (i)  accueil; 
A  ce  peuple-brigand  dont  l'atroce  arrc^;ance 
Leur  montrait  en  lui  seul  la  première  puissance, 
Et  de  sa  volonté  leur  faisait  une  loi, 
En  venant  demander  la  tête  de  leur  roi. 
Sa  tête!....  A  cet  excès  l'audace  était  poussée! 
Nul  ne  la  réprimait,  et  la  cour  menacée 
S'indignait  et  souffrait ,  et  ce  lâche  sénat , 
Perdu  dans  ce  chaos ,  croyait  régir  l'état. 


(i)  Les  honneurs  de  la  séance. 
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La  Fayette  à  leurs  yeux  tcait-à-coup  vint  paraître , 
Et  Paris  uu  moment  crut  voir  en  lui  son  maître , 
Ou  du  moins  son  vengeur  et  celui  de  Louis  ; 
D'espoir  et  d'allégresse  on  entendit  des  cris. 
La  Fayette,  parlant  au  nom  de  son  armée, 
Réclama  la  justice  à  toute  heure  opprimée, 
Les  droits  sacrés  du  roi  qu'on  avait  outragés. 
«  De  si  grands  attentats  doivent  être  vengés , 
Dit-il,  ou  notre  cause  est  à  jamais  flétrie. 
Il  faut  que  les  guerriers,  qui  servent  la  patrie, 
Apprennent  aujourd'hui  si  leur  bras  indompté 
Combat  pour  des  tyrans,  ou  pour  la  liberté.  » 

Ce  discours  imprévu,  cette  Yoix  menaçante 
Etonna  l'assemblée  incertaine  et  flotta(ite , 
Et  des  divers  partis  le  long  ébranlement 
Confondait  le  murmure  et  Tapplaijtdissement. 
Mais  à  la  faction  si  long-temps  dominante, 
n  eût  fallu  montrer  une  force  imposante. 
La  Fayette ,  en  e£fet ,  l'avait-il  dans  sa  rasân  ? 
Eut-il  sur  ses  soldats  un  ascendant  certain  ? 
Ah  !  s'il  avait  alors  contre  un  sénat  rebelle 
Fait  marcher  une  armée  à  son  prince  fidèle  ; 
S'il  en  eût  déployé  les  drapeaux  protecteurs ,  ^ 
Paris  eût  avec  joie  accueilli  ses  vengeurs , 
Eût  vu  la  tyrannie  à  son  tour  détrônée, 
Et  des  séditieux  la  fureur  enchsunée. 
Le  fer  seul  en  un  mot  pouvait  les  terrasser  : 
Mais  qui  ne  peut  agir,  ne  doit  pas  menacer. 
Bientôt  de  la  Fayette  on  connut  l'imprudence  : 
Il  avait  cru  régner  par  sa  seule  présence; 
Il  se  vit  presque  seul,  nuls  ressorts  préparés, 
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Et  même  dans  son  camp  nuls  moyens  assurés , 
Nul  corps  qui  fût  à  lui  ;  ses  légions  tranquilles , 
Sous  leurs  tentes  encor  demeuraient  immobiles. 
La  Yoix  de  quelque^  chefs  était  son  seul  appui. 
Le  danger  dans  nos  murs  croissait  autour  de  lui, 
Il  partit,  et  la  nuit  déroba  sa  retraite. 
Trop  heureux  que,  pour  prix  d'une  audace  indiscrète, 
Armé  de  ses  décrets,  l'implacable  sénat 
Ne  leût  pas  fait  traiter  en  criminel  d'état. 
De  son  parti  vaincu  l'influence  expirante 
A  peine  repoussa  cette  injure  sanglante; 
Mais  à  d'autres  revers  il  était  destiné. 

Sa  fuite  encouragea,  dans  Paris  consterné, 

Les  attentats  du  peuple,  et  sa  rage  homicide. 

Du  sang  des  innocents  chaque  jour  plus  avide. 

Nos  murs  étaient  souillés  de  ces  placards  affreux. 

De  l'absurde  anarchie  organes  monstrueux. 

Qui  proclamaient  le  meurtre  et  commandaient  les  crimes; 

Chez  ses  législateurs  il  marquait  ses  victimes. 

C'étaient  ceux  dont  la  voix ,  dans  ce  conseil  abject , 

Conservait  pour  le  trône  encor  quelque  respect. 

Mais  de  l'impiété  le  fanatisme  atroce 

Avait  proscrit  sur  «tout  l'auguste  sacerdoce. 

Que  Louis,  insensible  à  son  propre  danger. 

Contre  la  tyrannie  osait  seul  protéger. 

En  vain  ces  mêmes  Içis,  qui  sapaient  sa  puissance, 

Légitimaient  du  moins  sa  juste  résistance 

Aux  iniques  décrets  d'un  sénat  effréné: 

Le  monstre,  frémissant  de  se  voir  enchaîné. 

Heurtait  de  tout  côté  la  trop  faible  barrière, 

Des  prêtres  menacés  espérance  dernière. 
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\a peuple  plus  hardi  l'osait  déjà  franchir, 

Et  devant  ses  fureurs  ces  lois  devaient  fléchir. 

Les  prêtres,  dénoncés  au  pouvoir  populaire, 

Par-tout  en  éprouvaient  la  rigueur  arbitraire. 

Us  avaient  tout  perdu  ;  leiurs  ennemis  cruels 

Voulaient  leur  arracher  le  culte  et  les  autels  y 

Et  ce  juste  respect ,  dernier  prix  de  leur  zèle , 

Que  leur  payait  encor  la  piété  fidèle. 

Le  schisme,  de  leurs  droits  coupable  usurpateur, 

Des  pasteurs  dépouillés  lâche  persécuteur, 

Puissant  dans  le  sénat,  méprisé  dans  la  France, 

De  ses  propres  affronts  poursuivait  la  vengeance  ; 

Et  des  ministres  saints  et  Fexil  et  les  fers 

Expiaient  l'abandon  de  ses  temples  déserts. 

D'avance  il  préparait  ses  affreux  sacrifices , 

En  savourait  déjà  les  sanglantes  prémices  ; 

Aurillac  dans  ses  murs  vit  un  prêtre  immolé. 

Mais ,  d'orages  prochains  plus  que  jamais  troublé , 

Paris,  qui  près  de  lui  voyait  gronder  la  nue, 

Oubliait  des  forfaits  commis  loin  de  sa  vue. 

Un  nouvel  attentat  dut  effrayer  ses  yeux. 

Sous  les  murs  du  château ,  dans  ces  jardins  fameux , 

Dont  la  pompe  entourait  la  royale  demeure. 

Et  qu'un  peuple  nombreux  remplissait  à  toute  heure , 

L'assassinat  sans  crainte  étala  sa  fureur, 

Et  parut  au  grand  jour  dans  toute  son  horreur. 

Sur  qui  tombaient  ces  coups?...  Populaires  idoles, 

Dieux  d'un  moment,  nourris  d'offrandes  si  frivoles, 

Méditez  de  ce  jour  la  terrible  leçon , 

Et  de  d'Épréménil  rappelez-vous  le  nom. 

Long-temps  des  parlements  orateur  téméraife, 

Déclarant  à  la  cour  une  implacable  guerre. 

Poésies.  '  * 


L 


l6î2  LB   TRIOMPHS   DE    LA   EBLIGION. 

Il  échoua  d  abord  à  ce  premier  écueil. 

Une  dure  prison  châtia  son  orgueil; 

Le  ciel  lui  ménageait  cette  utile  disgrâce, 

Pour  ramener  au  joug  son,  indocile  audace. 

Souvent  des  passions  le  repentir  vainqueur 

Jette  un  rayon  subit  dans  la  nuit  du  malheur. 

Allumé  par  Dieu  même,  il  brille  au  fond  de  lame; 

C'est  un  jour  tout  de  feu  qui  Féclaire  et  lenflamme. 

Bientôt  d'Épréménul ,  que  ce  feu  péaélrait, 

Reconnut,  adora  le  Dieu  qui  Tinspirait. 

Jamais  dans  les  écarts  où  la  jeunesse  entraine , 

Il  n'avait  de  la  foi  brisé  Theureuse  chaîne; 

De  ses  derniers  bien£adts  il  sentit  tout  le  prix. 

Pour  s  asseoir  aux  états  rappelé  dans  Paris, 

Quand  la  faveur  publique  accueillait  son  passage, 

Lui-même  il  sut  rougir  d*un  indiscret  hommage, 

Des  vains  empressements  qui  semblaient  honorer 

De  funestes  erreurs  qu'il  voulait  réparer. 

ïl  ne  démentit  point  un  retour  si  sincère  ; 

Il  fut  des  factieux  l'intrépide  adversaire. 

Dès-lors  à  leurs  poignards  il  se  vit  désigné  : 

Le  crime  au  repentir  n'a  jamais  pardonaé» 

Rentré  dans  le  repos  des  foyers  domestiques  t» 

Ne  mél^t  plus  sa  voix  aux  tempêtes  publiques. 

Sans  doute  par  la  haine  il  crut  être  oublié; 

Que  pour  ce  peuple  au  moins  Ipng-temps  sacrifié, 

La  liberté,  fidèle  aux  devoirs  qu'elle  impose, 

Respecterait  en  lui  le  martyr  de  sa  cause. 

Mais  sur  quoi  s'appuyait  tant  de  sécurité! 

Sur  quel  peuple,  grand  Dieu!  sur  quelle  liberté! 

Paisible.,  il  traversait,  seul  et  dans  le  silence,   ^ 
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Ces  jardins  chaque  jour  oaveru  à  la  licenpce , 
Où  cette  horde  impure,  arbitre  de  Tétat, 
Dictait  en  rugissant  les  lois  de  son  sénat. 
On  entendait  leurs  cris  jusque  dans  cette  enceinte, 
Où  Taudace  siégeait  à  côté  de  la  crainte. 
Soudain  d'Éprémenil  vient  s^ofïrir  à  leurs  yeux; 
Son  nom  est  prononcé  parmi  ces  furieux. 
Son  nom,  le  cri  de  mort,  se  répètent  ensemble; 
La  rage  autour  de  lui  les  presse  et  les  rassemble, 
Elle  arme  mille  bras  contre  un  infortuné, 
A  leurs  coups  sans  défense ,  hélas  !  abandonné. 
Il  est  frappé  par-tout;  leur  avide  fiirie 
Se  dispute  à-la-fois  sa  dépouille  et  sa  vie. 
Le  voilà  nu,  sanglant,  percé  de  tout  côté, 
Et  les  flots  de  son  sang  couvrent  sa  nudité. 
Une  garde  accourue  enfin  s  ouvre  un  passage, 
Avec  de  longs  efforts  larrache,  le  dégage, 
Et  Tentraine  mourant  à  ce  palais  voisin. 
Ce  palais  d'Orléans ,  ce  scandaleux  jardin , 
D'où  la  rébellion...  Justice  inévitable! 
Des  jugements  du  ciel  profondeur  redoutable  ! 
Dans  ce  même  jardin,  dès  long-temps  diffamé, 
Naguères  s'amassait  pour  ta  querelle  armé, 
Pour  toi ,  d'Éprémenil ,  un  essaim  de  rebelles , 
Dont  ta. voix  anima  les  fureurs  criminelles. 
Ils  couraient  te  venger;  et  dans  l'affreux  état 
Où  t'expose  à  leur  vue  un  lâche  assassinat. 
De  ce  peuple  odieux  l'allégresse  crudle, 
Applaudit  à  tes  maux,  à  ton  sang  qui  ruisselle, 
A  ta  mort  qu'il  attend;  mais  dans  ses  grands  desseins. 
Le  ciel  trompe  aujourd'hui  ces  transports  assassins. 

II. 
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n  Teut  offrir  en  toi  plus  dun  illustre  exemple, 
Et  de  lauriers  chrétiens  une  moisson  plus  ample. 
Cent  blessures  en  .vain  sillonnèrent  ton  flanc; 
n  défend  que  ta  vie  en  sorte  avec  ton  sang. 
Oui,  tandis  que  de  Tart  les  mains  réparatrices 
De  tant  de  coups  portés  ferment  les  cicatrices , 
Dieu,  Fauteur  du  salut,  qui  seul  peut  1  achever. 
Qui  frappe  pour  guérir,  et  punit  pour  sauver, 
A  cette  ame  déjà  devant  lui  confondue. 
Et  qui  croit  du  trépas  voir  la  faulx  suspendue. 
D'un  plus  puissant  remords  fit  sentir  l'aiguillon, 
Ce  besoin  d'un  aveu  qui  mérite  un  pardon. 
D'un  profond  repentir  il  dicta  le  langage; 
Une  lettre  au  monarque  en  apporta  le  gage, 
Implorant  sa  clémence  et  l'oubli  du  passé. 
Ah!  trois  ans  de  vertus  avaient  tout  efifacé. 
Du  sensible  Louis  l'ame  fut  déchirée  : 
Quel  prix  d'un  zèle  ardent  pour  sa  cause  sacrée  ! 
Et  qui  plus  que  ce  roi ,  privé  de  tout  appui , 
Gémissait  que  le  sang  fàt  répandu  pour  lui  ^ 
De  quel  doux  sentiment  sa  douleur  fut  suivie. 
Quand,  ce  digne  sujet,  de  retour  à  la  vie, 
Eut  de  tant  de  bourreaux  trompé  le  bras  cruel  ! 
O  si  Louis  savait  que  les  arrêts  du  ciel 
Gardent  d'Épréménil  pour  un  autre  martyre!... 
Avant  qu'à  l'échafaud  avec  gloire  il  expire , 
Il  y  verra  son  prince  indignement  périr. 
Hélas  !  combien  de  fois  devait-il  donq  mourir  ? 
O  mortel  courageux  !  c'est  peu  que  ta  mémoire , 
Ainsi  que  dans  mes  vers  revive  dans  l'histoire. 
Quand  tu  jouis  du  ciel  et  de  l'éjternité. 
Et  le  monde,  et  le  temps  et  la  postérité, 
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Ne  sont  plus  rien  pour  toi;  mais  de  sa  voix  auguste, 
Dieu  même  a  consacré  la  mémoire  du  juste  (i); 
n  la  laisse  en  exemple ,  et  veut  que  l'avenir 
T  entoure  d'un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir. 

9 

Pour  la  troisième  fois  le  cercle  de  Tannée 

Nous  ramenait  encore  le  mois  et  la  journée, 

Oà  Paris,  étalant  un  immense  appareil, 

Devait,  au  Champ-de-Mars ,  à  laspect  du  soleil, 

Répéter  un  serment  qui  n'est  plus  qu'un  parjure, 

Promettre  obéissance  aux  pouvoirs  qu'il  abjure , 

A  la  loi{p^)  qu'à  toute  heure  il  permet  d'insulter. 

Au  roi  y  que  de  son  trône  il  va  précipiter. 

Deux  ans  s'étaient  passés  depuis  qu'à  cette  fête, 

La  France^  qu'aveuglait  sa  trompeuse  conquête. 

Prétendit  célébrer  avec  solennité 

L'alliance  du  trône  et  de  la  liberté. 

Alors  que  de  l'erreur  la  fatale  doctrine 

De  tous  deux  en  e£Fet  préparait  la  ruine. 

Ce  spectacle  pourtant,  en  abusant  les  yeux, 

Garda  de  l'ordre  antique  un  dehors  spécieux. 

Tout  n'était  pas  détruit;  et  même  en  cette  enceinte, 

Elevant  son  autel,  la  religion  sainte 

Joignit  sa  pompe  auguste  à  l'appareil  guerrier,    ' 

Et  parut  au  Très-Haut  offrir  un  peuple  entier. 

Ces  soldats  à  genoux,  leurs  têtes  prosternées, 

Devant  le  Dieu  de  paix  leurs  armes  inclinées  j 


(i)  In  memorid  œtemd  eritjustus; 

Ah  auditione  mald  non  timebit,     (  Ps.  ) 

(a)  Le  serment  à^la  nation,  à  la  loi  et  au  roi. 
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Et  le&  tambours  mêlés,  aux  cUoeurs  relî^eus, 
L'airain  même  tonnant  pour  honorer  les  eieu^ 
Ces  enfants  à  lautel,  et  leurs  voix  ingénues, 
Pures  comme  lencens  que  monte  danA  les  nues, 
Tout  semblait  à-la-fois  touchant  et  solennel. 
Pompeuse  illusion  !  dès  long-temps  TEteriiel 
Détournait  ses  regards  de  la  France  inEdèk, 
Qui  se  proclamait  libre ,  et  aétait  cpie  relnelle. 
Aujourd'hui  quel  progrès  et  sinistre  et  honteux  ! 
Là  tout  fut  mensonger,  ici  tout  est  hidbux. 
Sur  ce  vaflte  terrain  quelle  foule  ciccule! 
Quel  peuple  tout  ensemble  a£&eux  et  ridîiQule! 
France,  viens  contempler  ton  nouveau  sonvûrcun; 
Vois  sur  les  étendards  qu'il  poD%e  dans  sa  main , 
Le  crime  en  trait  dd  sa^g,  les  horreursr  qu'il  t'annonce , 
Le  sort  qu'il  te  promet,  et  ta  mort  qu'iL  pronomte-. 
Vois  tes  législateurs  tremblants  de  ses.  regauds,        # 
Muets ,  et  respectant  ses  piques ,  seft  poi^aoclfi^ 
De  ses  armes  par-tout  il  montre  la  puissance , 
Il  en  couvre. le  sexe,  il  en-  chaBget  l'enÊmce; 
Et  seul  au  milieu  d'eux  conservant  sa  fierté. 
Le  c<Mrtége  royal  marche  avec  dignités 
Ce  Champ-de-Mars ,  sa  libre  et  spacieuse  enceinl» , 
Oii ,  plus  près  de  leur  fopce,  et  plus  loin  de  leur  craiQie>9 
Tous  les  vBais  citoyens  par  leur  nombre  affermis , 
Auraient  pu  d'un,  ooupi-d'œil  compter  leurs  ennemis-. 
Dans  leur  cœuB  un  moment  ramena  l'assuranoe; 
D'un  triomphe  dernier  Louis  eut  l'apparence. 
Son  front,  que  la  douleur  voilait  sans  l'obscurcir, 
Où  la  douce  bonté  semblait  s'épanouir^ 
La  reine  à  ses  côtés,  sa  dignité,  ses  charmes 
Que  n'avait  pa  flétrir  l'habituda  de»  larmea; 
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Et  cette  ÉUsabeth,  les  lys  de  sa  beauté, 

Image  de  son  ame  et  de  sa  pureté  ; 

Cet  héritier  royal,  et  sa  naïve  enfence, 

Qui  souriait  en  vain  à  Fesporr  de  la  France  ; 

Sa  sœur  qaun  peu  plus  d*âge  instruisait  au  malheur, 

Et  qui  sentait  déjà  ses  maux  et  sa  grandeur. 

Digne  fiUe  des  rois,  dont  ia  fierté  modeste 

Relève  encor  Féclat  d  un  visage  céleste  ; 

Tout  ce  spectacle  auguste  au  grand  jouit  présenté, 

Tant  d'infortune  ensemble  et  tant  de  majesté, 

Le  trône  et  les  dangers,  les  maux  et  l'innocence, 

Les  droits  de  la  pitié,  les  grâces  de  Tenfiince, 

Enlevaient  à-la-fois  le  suffrage  des  coeurs. 

Du  cri  séditieux  leurs  cris  long-temps  vainqueurs 

Etouffèrent  le  bruit  du  parti  mercenaii^ 

Qui  répétait  le  nom  àe  son  coupable  maire , 

Et  Louis  s'écria,  de  leur  zèle  charmé  :> 

«  Je  n'ai  pas  tout  perdu  ;  je  suis  encore  aimé.  » 

Oui,  l'on  t'aime  sans  doute,  et  ce  jour  te  l'atteste. 
Goûte  un  moment  du  moins  ce  plaisir  qui  te  reste, 
Monarque  dévoué!  Içs  cœurs  ont  applaudi; 
Mais  le  zèle  est  timide,  et  le  crime  est  hardi. 
Les  bons  sont  divisés,  les  méchants  sont  ensemble; 
L'intérêt  les  arma,  l'intérêt  les  rassemble; 
Ils  redoutent  du  sort  un  trop  juste  retour, 
Et  leur  haine  pour  toi  s'accnrft  de  notre  amour. 
Ces  tributs  de  nos  vœux,  ces  dernière»  offrandes, 
De  la  victime ,  hélas  !  sont  les  tristes  guirlandes  : 
Le  glaive  n'est  pas  loin....  que  d'horreurs  à-la-fois 
Accid^lent  tout-à»-coup  ma  pensée  et  ma  voix! 
De  tout  d'objets  sacrés  offerts  à  notre  hommage , 
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Dont  mes  chants  attendris  m'ont  rappelé  Fimage , 
Que  reste-t-il  enfin  ?  tout  a  donc  succombé  ! 
Et  par  quels  coups ,  ô  ciel  !  Tu  n'en  as  dérobé 
Qu'un  frêle  rejeton  (i),  une  fleur  échappée, 
Qui  plia  sous  la  faulx,  et  ne  fut  point  coupée. 
O  juge  des  grandeurs,  qui  t'osera  juger  J 
"Vengeance  du  Très-Haut,  q«i  peut  t'intcrroger ? 
Les  trônes  sont  frappés ,  quand  la  terre  est  coupable. 
Mais  de  tant  de  forfaits  quel  peuple  fut  capable? 
Hélas!  il  n'en  est  qu'un,  un  seul  dans  l'univers. 
Louis  était  en  butte  à  des  tyrans  pervers; 
Ils  ont  voulu  son  sang,  et  ce  crime  épouvante-.. 
Ils  en  avaient  besoin;  mais  sa  femme  innocente!... 
Mais  sa  sœur  dont  la  France  adorait  les  vertus. 
Deux  enfants  orphehns  !  l'un  d'eux  n'est  déjà  plus  ; 
Il  est  mort  dans  les  fers ,  les  besoins ,  la  soufirance  ; 
Le  poison  consuma  sa  malheureuse  enfance. 
Quoi!  le  crime  inutile  est  pour  l'homme  un  plaisir. 
Et  sans  en  profiter,  il  peut  donc  en  jouir! 
Dieu!  quelles  vérités  révèle  ta  justice! 

Monstres  qu  elle  poursuit ,  j'ai  vu  votre  supplice. 

Oui,  j'ai  vu  votre  sang  par  vos  bourreaux  versé 

Sur  le  même  échafaud  que  vous  aviez  dressé. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  mort  pour  purger  tant  de  crimes  ? 

Qu'est-ce  qu'un  sang  si  vil  pour  ces  grandes  victimes  ? 

Et  cet  exemple  même  a-t-il  fait  reculer 

Vos  dignes  successeurs,  fiers  de  vous  égaler .'* 


(i)  Madame,  fille  de  Loais  XYI,  aujourd'hui  duchesse 
d'Angoulême. 
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Ne  sont-ils  pas  atteints  d'un  délire  incurable  ? 

Le  remords,  en  tout  temps  si  terrible  au  coupable, 

A-t-il  paru  jamais  approcher  de  leur  cœur  ? 

Us  sont  punis  du  moins  par  l'orgueil  et  la  peur; 

C'est  ce  double  tourment  où  leur  ame  est  en  proie, 

Qui  de  leur  tyrannie  empoisonne  la  joie. 

Pouvant  tout,  osant  tout,  ils  ont  deux  ennemis 

Qu'ils  ne  peuvent  dompter,  la  haine  et  le  mépris. 

Ils  les  trouvent  par-tout  ;  oui ,  leur  cœur  interprète 

Le  mépris  qui  se  tait ,  et  la  haine  muette. 

Pour  en  détourner  d'eux  l'opprobre  et  le  fardeau , 

Que  n'ont-ils  pas  tenté.»*  quel  prestige  nouveau 

Ils  ont  imaginé  pour  déguiser  au  monde, 

Et  leur  honte  accablante  et  leur  terreur  profonde  ! 

Ils  ont  fait  en  un  mot  à  cette  nation 

De  tous  leurs  attentats  une  religion. 

Au  jour  marqué  pour  eux,  la  France  à  la  même  heure. 

Maudit  comme  un  tyran  le  bon  roi  qu'elle  pleure, 

Et  blasphème  tout  haut  en  gémissant  tout  bas  : 

Ses  temples  de  son  roi  célèbrent  le  trépas. 

Ses  jeux  n'étalent  plus  que  des  scènes  impies , 

Et  son  chant  de  triomphe  est  celui  des  furies. 

Ses  arts  prostitués  épuisent  leur  effort 

Dans  ces  solennités  du  meurtre  et  de  la  mort. 

Sans  cesse  elle  en  voit  croître  et  le  nombre  et  l'exemple  ; 

C'est  là  qu'en  ses  forfaits  ce  peuple  se  contemple  ^ 

Et  que  du  régicide  il  rend  grâces  aux  deux. 

Que  l'on  consacre  ailleurs  des  jours  religieux 

Aux  favoris  du  ciel ,  à  leurs  vertus  sublimes  : 

Les  Français  aujourd'hui  ne  fêtent  que  leurs  crimes. 

De  ces  pompes  en  vain  j'éloigne  mes  regards  5 

Le  bruit  à  mon  oreille  en  vient  de  toutes  parts. 
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Que  ma  voix,  aux  méchants  formidable  ennemie, 
PuBse  au  moins  dans  leur  cœur  porter  leur  infamie, 
Assiéger  leurs  festins ,  leurs  jeux  ef  leur  sommueil , 
Leur  montrer  les  gibets  menaçant  leur  réveil , 
Les  effrayer  encor  du  sang  qui  les  inonde , 
Des  vengeances  du  ciel  et  de  l'horreur  du  monde. 
Leur  otrmr  de  Tenfer  re£Eroyd»te  avenir! 
Seul  il  les  inspiira,  seul  il  peut  les  punir. 


FIN  D6    SIXIEME    ET    DERNÏEE    CHANT. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR  (1780). 
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VJE  conte  ^  qui  fait  partie  du  roman  de  Fortu- 
natus,  célèbre  dans  la  Bibliothèque  bleue,  est 
tiré  originairement  des  historiettes  que  les  roman- 
ciers provençaux  ont  empruntées  des  Arabes. 
On  lui  donna  une  nouvelle  forme  dans  les  Jven- 
tares  d^AbdaUay  espèce  de  roman  merveilleux 
dans  le  goût  des  Mille  et  une  Nuits,  qui  fut  pu- 
blié en  1 7 1 3 ,  et  qui  passa  pour  être  un  ouvrage 
de  la  jeunesse  de  l'abbé  Bignon.  Le  fond  de  ce 
conte  m'a  paru  plaisant,  et  je  n'y  ai  changé  que 
quelques  circonstances.  Je  l'abandonne,  ainsi  que 
tout  le  reste ,  à  ceux  qui  jugent*  les  bagatelles 
comme  des  ouvrages  sérieux,  et  les  ouvrages  sé- 
rieux comme  des  bagatelles. 


1 


l 


*ivtt*ftftm*^i*^M^^mi*M^i^t^fmj*Mif%i'^%>%m/t^i%^^%^/%i%m^^i^^wm^%/mt^mt%n^^v^%i%f^m/*/%,\^»^^ 


TANGU  ET  FELIME, 

POËME 

EN   QUATRE   CHANTS. 


HMMM 


CHANT  PREMIER. 


LA     BOURSE     ET     LE     REGARD. 

ijE  peuple  arabe  est  un  peuple  conteur: 
faime  ces  Nuits  dont  il  est  Tinventeur. 
L'antique  esprit  de  sa  chevalerie, 
£t  ses  tournois  et  sa  galanterie , 
Chez  rOttoman  son  trône  transporte, 
Tout  a  péri  :  ses  contes  ont  resté. 
J^avouerai  bien  qu'il  n'en  fallait  pas  mille 
Pour  convertir  le  sultan  imbécille  ; 
Que  Dinarzarde ,  en  réveillant  sa  sœur , 
"eut  quelquefois  endormir  le  lecteur. 

"  faut  savoir  aux  Indes ,  comme  en  France , 

Qu*ennui  souvent  peut  naître  d'abondance. 

jl^ais  cependant  en  sa  profusion 

On  reconnaît  l'imagination , 

Folle ,  il  est  vrai ,  mais  pourtant  amusante  ; 

Et  de  ses  jeux  la  richesse  brillante , 

De  la  morale  embellit  les  leçons. 
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Les  troubadours,  dans  leurs  vieilles  chansons, 

Ont  imité  l'Espagne  et  l'Arabie; 

\^%  fabliaux  l'Europe  fut  remplie. 

J'en  ai  tiré  l'histoire  rajeunie 

En  notre  temps,  par  un  moderne  auteur, 

Qui  valait  bien  Galland  le  traducteur. 

Du  bon  Tangu  l'aventure  notoire 

Prouve  combien  l'on  peut  en  faire  accroire 

A  qui  se  prend  au  doux  parler  d'amour; 

Mais  que  la  fourbe  est  sujette  au  retour. 

Je  dois  encore  avertir  quç  ma  muse. 

Tout  en  rimant  ce  conte  qui  l'amuse. 

En  tout  ceci  n'a  rien  imaginé; 

Je  vous  le  rends  comme  on  me  l'a  donné. 

Que  si  je  peins  femme  par  trop  perfide , 

Ce  n'est  à  moi  qu'il  le  faut  imputer. 

Mais  à  l'auteur  qui  m'a  servi  de  guide. 

Loin  que  je  veuille  à  ce  sexe  insulter. 

Je  suis  à  lui  :  de  mon  sort  il  décide; 

Et  quelque  jour,  moins  faible  et  moins  tinjîde, 

Ma  voix  peut-être  osera  le  chanter. 

Quant  à-présent  un  autre  soin  m'occupe  ; 

Je  dois  vous  peindre  un  amant  qui  fut  dupe, 

Non  toutefois  avec  impunité  : 

Voilà  mon  conte  et  sa  moralité. 

Tangu  vivait  dans  Alep  en  Syrie, 

Fils  d'un  marchand  et  riche  et  de  renom  ; 

Il  se  sentit  quelque  tentation , 

Vers  dix-huit  ans,  de  quitter  sa  patrie. 

De  voyager.  «  Que  gagne-t-oh  chez  soi  ? 
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Se  disait^iL  Est-ce  un  sort  fait  pour  moi 
De  végéter  au  fond  de  ma  province  ? 
Je  veux  aller  à  la  cour  d*un  grand  prince, 
Et,  s'il  se  peut,  moi-même  m^^srmdâr.  » 
Il  confia  son  dessein  à  son  p^e. 
Le  vieil  Hanif ,  qui  fut  loin  d  applaudir 
A  ce  projet.  «  Tu  veux  courir  la  terre, 
Aller  bien  loin  ?  Le  bonheur  est  bien  près  y 
Mon  fils ,  dit-il  ;  malheur  à  qui  s*ennuie 
Dans  son  logis  ;  c'est  une  maladie. 
Joie  en  partant ,  et  bientôt  les  regrets. 
Pars  toutefois;  jeunesse  a  ses  licences. 
Et  ne  s'instruit  qu'à  force  d'imprudences. 
On  ne  retient  celui  qui  veut  s'enfuir. 
Pars,  tu  le  peux;  va,  mais  pour  ton  voyage 
Ne  compte  pas  de  mon  bien  taire  usage. 
Tu  n'auras  rien,  rien;  et  pour  tout  bagage, 
Recois  de  moi  cette  bourse  de  cuir. 
Je  ne  veux  pas  que  par  ta  fiintaisie 
Tout  mon  labeur  se  dissipe  en  fc4ie« 
Prends  cette  bourse;  et  le  ciel  fasse  encor 
Qu'entre  tes  mains  elle  soit  un  trésor! 
Mais  un  trésor  plus  précieux  peut4tre, 
Un  bon  conseil  si  tu  sais  le  connaître, 
Si  tu  le  suis,  si  rien  ne  t'en  distrait. 
C'est  de  garder  ton  cour  et  ton  secret.  » 

Demeuré  seul,  rêveur,  assis  sur  l'herbe  : 
«  Plaisant  trésor,  disait  Tangu  tout  bas, 
En  murmurant  dans  son.  triste  embarras. 
Hanif  me  &it  un  présent  bien  superbe!  ^ 

Et  sans  argent  où  peut-on  fisdre  un  pas  ? 
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Gomment  partir?  Me  voilà  sans  ressource.  » 
Tout  en  parlant ,  il  regarde  la  bourse , 
Et  la  retourne  en  ses  derniers  replis , 
La  développe,  et  lit  ces  mots  écrits  : 
Combien  d* argent  tefaut'U?  «  La  merveille 
Serait  plaisante  en  mon  besoin  urgent! 
Dit-il  tout  haut  :  mille  pièces  d'argent.... 
Ciel  !  est-il  vrai  ?  Je  doute  si  je  veille.  » 
Le  cuir  tout  plein,  enflé  subitement, 
Glisse,  s'échappe,  et  tombe  lourdement. 
De  beaux  écus  la  terre  est  parsemée. 
Tangu  les  voit,  et  n'en  croit  pas  ses  yeux. 
Il  renouvelle ,  en  son  transport  joyeux , 
L'heureux  essai  dont  son  ame  est  charmée. 
Même  souhait,  même  succès  encor, 
Et  le  voilà  chargé  d'argent  et  d'or. 
Sans  différer  il  se  met  en  voyage , 
Prend  son  chemin  vers  les  murs  de  Damas. 
Grâce  à  la  bourse  il  fut  en  équipage; 
En  arrivant,  parut,  fit  grand  fracas. 
Un  train  superbe,  un  nombreux  domestique, 
Et  l'attirail  du  faste  asiatique  :    * 
n  avait  tout  ;  il  avait  de  l'argent  : 
La  cour  lui  fit  un  accueil  obligeant. 
Chacun  croyait ,  à  sa  magnificence , 
Qu'il  déguisait  son  nom  et  sa  naissance, 
Qu'il  était  fils  de  prince  ou  d'empereur; 
Et  l'inconnu,  profitant  de  l'erreur. 
S'ennoblissait  par  un  air  de  mystère  : 
Femme  n'était  si  modeste  ou  si  fière. 
Qui  ne  formât  dans  le  fond  de  son  cœur 
Le  vœu  secret  d'en  faire  son  vaincpieur, 
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Et  le  projet  de  lavoir  la  premià'e. 
Toutes  aTaient  pour  lui  des  sentiments  ; 
Toutes  du  moins  recevaient  ses  présents, 
n  négligea  ces  conquêtes  communes^ 
Et  ce  qu  on  nomme  ici  bonnes  fortunes. 
Vous  l'admirez  :  quoi!  sage  à  dix-huit  ans! 
N'admirez  jK>int;  il  aimait.  Qui?  Felime. 
Dans  ses  amours  prenant  un  vol  sublime, 
Ambitieux  et  tendre  en  même  temps, 
n  soupirait  pour  le  sang  des  sultans. 
Felime  était  fille  de  Ben-Al-Tans , 
Roi  de  Damas  ;  et  les  dons  éclatants 
Que  prodiguait  Tangu  pour  sa  maîtresse , 
Prirent  crédit  sur  l'avare  vieiUesse 
De  ce  Soudan;. mais  l'altière  princesse 
N'en  tenait  compte,  et  rebutait  les  vœux 
Du  beau  Tangu,  riche,  jeune,  amoureux.' 
Pour  subjuguer  cet  orgueil  indomptable, 
Il  eût  tari  la  bourse  intarissable, 
S'il  l'avait  pu.  Nos  fastueux  Fouquets , 
Nos  financiers,  d'O,  Sancy,  Bourvalais, 
N'auraient  paru  que  ses  humbles  valets; 
Luxe  d'Europe,  il  ne  faut  qu'on  le  nie. 
Est  fort  mesquin  devant  celui  d'Asie. 
Vous  concevez  comment  dut  en  user 
Jeune  homme  épris  qui  n'avait  qu'à  puiser., 
n  n'était  bruit  à  la  cour  de  Syrie , 
Que  de  l'édat  de  sa  galanterie. 
Un  éléphant  des  forets  de  Bantam , 
Proche  parent  de  celui  de  Siam , 
Qui  relevait  sous  sa  housse  éclatante 
La  gravité  de  sa  marche  pesante, 

Poésie,  I  ^ 


177 


l8o  TA9CU   CT   PELIMC. 

QaeDe  rongeur  amnah  3on  visage  ! 
Que  tendremeiit  scm  regard  dësarmé 
Disait  :  Un  mot,  et  t«mis  êtes  aimé. 
Est-41  héros  qu'à  ce  piège  cmi  ne  prenne! 
TénMHn  Samson ,  et  de  nos  jcrns  Torenne. 
Fdime  avait  enoor  pour  die  nn  pmnt 
Ken  impcHtant  :  c'est  qa'die  n'aimait  point, 
n  est  reça  que  femme  à  qoi  l'on  donne. 
Pour  Tordinaire  en  devient  phis  friponne. 
Pour  la  princesse,  die  l'était  si  Inen, 
Qu'en  un  besoin  elle  eût  trompé  pour  rien. 
Non ,  tant  d'astuce  et  tant  de  fiâonie, 
Je  le  croîs  bien ,  n'est  pas  de  ce  pays  ; 
C'est  proprement  un  monstre  d'Arabie; 
Je  ne  cnrois  pas  qu'il  s'en  trouve  à  Pâffis. 
Tangu  fut  pris  :  il  se  laissa  séduire 
At  ce  coup-d'orâl,  à  ce  premier  sourire, 
Eclos  pour  lui  comme  le  plus  beau  jour, 
Qui  cachait  l'art  et  qui  montrait  l'amour. 

n  avoua  la  bourse  et  le  prodige. 

«  Se  pourndt'-il  ?  N'est-ce  point  qjfltorestige  ? 

Vous  me  trompez.  >  Et  lui  d'en  fa!re  voir 

Par  des  effets  le  merveilleux  pouvoir. 

«  Je  veux  tenter  cette  épreuve  charmante , 

Dit  la  princesse^  et  n'en  croire  que  moi. 

Donnez,  donnez.  »  Qui  peut  prendre  sur  soi 

De  résister  à  la  main  d'une  amante  ? 

Elle  saisit,  en  riant  aux  éclats, 

Le  cuir  magique;  elle  fuit  et  l'emporte; 

Court  s'enfermer  sous  une  triple  porte  : 

Tangu  l'appelle  en  courant  sur  ses  pas  ; 
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Et  ne  pouvant  en  craindre  davantage , 

Il  attendait  la  fin  du  badinage  : 

n  attendait ,  quand  sur  la  fin  du  jour 

Un  bostangi  vint  avec  politesse  , 

Le  supplier  de  quitter  ce  séjour. 

Depuis  ce  temps. il  ne  vit  la  princesse 

Qu'en  lieu  public  :  de  son  premier  accueil 

Elle  reprit  la  froideur  et  l'o^rgueil. 

De  jour  en  jour  Tangu  se  désespère, 

Cherche  un  accès  qu'il  ne  peut  obtenir.  -, 

On  n'a  point  fait  de  perte  plus  amère;  ^ 

De  ses  grandeurs  le  songe  allait  finir.  \ 

Son  opulence  était  soudain  tarie,  ^ 

Felime  a  pris  son  unique  trésor; 

Car  se  fiant  sur  sa  bourse  chérie,  'î 

'A 
Il  n'avait  fait  amas  d'argent  ni  d'or. 

QueUe  cassette  à  double  fermeture  .^ 

Valait  la  bourse?  Et  si,  par  aventure,  • 

Elle  se  perd  ?  Oui ,  c'était  le  seul  cas 

Qu'il  dût  prévoir,  et  qu'il  ne  prévit  pas. 

Qui  prévoit  tout  ?  Et  quand ,  dans  quelle  affaire 

Fait-on  jamais  tout  ce  que  l'on  doit  faire  P 

Tangu  gémit  :  un  mortel  désespoir 

D'être  trompé,  le  tourment  de  déchoir, 

Le  repentir,  les  regrets  et  la  honte, 

Des  intendants  qui  présentaient  leur  compte.... 

«  Allons,  dit-il,  abandonnons  ces  lieux. 

Fuyons  Felime  et  ces  murs  odieux 

Où  m'a  trahi  cette  femme  perfide. 

De  mon  bonheur  l'instant  fut  bien  rapide! 

Il  est  passé,  mais  peut  renaître  encor. 

Hanif  peut-être  avait  plus  d'un  trésor. 


-►.     -*%«.— 
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n  n'en  est  plus  qu'un  pour  moi,  la  vengeance. 
Ah  !  s'il  pouvait  m'en  donner  les  moyens  ! 
Oui,  je  croirais  retrouver  tous  les  biens 
Que  m'a  ravis  ma  £itale  imprudence.... 
Allons  le  voir.  »  Tangu  prend  son  parti. 
Un  beau  matin,  sans  valet,  sans  escorte, 
~^  Et  s'ëvadant  par  une  fausse  porte, 
U  quitte  tout,  et  le  voilà  parti. 
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CHANT  II. 


LS    CORIVBT.  ET   LS    BAISSA. 

XL  est  amer  de  conter  ses  sottises; 

Et  c'est  par-là  qu'il  fallut  commencer. 

Hanif  l'écoute,  et  sans  se  courroucer 

Dit  :  «  Voilà  donc  tes  belles  entreprises  ! 

On  conduit  mal  la  double  passion 

Et  de  l'amour  et  de  l'ambition. 

n  £aut  opter,  et  des  deux  choisir  l'une. 

Tu  me  parus  épris  de  la  fortune , 

Et  dans  tes  mains  j'ai  déposé,  je  <»*ois, 

Ce  qu'il  fallait  pour  t'égaler  aux  rois. 

J'avais  reçu  ce  talisman  d'un  sage. 

Et  le  conseil  de  n'en  .point  faire  usage. 

Je  le  suivis  :  je  conçus  le  danger 

Où  ce  présent  me  pouvait  engager. 

Si  l'œil  jaloux,  si  la  haine  qui  veille. 

En  découvrait  la  secrète  merveille; 

Et  je  pensai  ce  .que  je  pense  encor, 

Que  le  travail  est  un  plus  sûr  trésor. 

Ce  fut  le  mien  :  un  commerce  prospère 

Fi^it  que  mes  biens  ont  surpassé  ,mes  vœux. 

J'ai  vu  bientôt  tes  désirs  orgueilleux 

Te  dégoûter  de  l'état  de  ton  père. 

Tout,  homme  est  né  l'esclave  du  destin. 


1 
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Je  t'ai  laissé  suivre  un  autre  cbemin. 
Et  loin  de  moi  courir  les  aventures. 
"  ?e  t'ai  donné  ces  richesses  peu  sûres , 
Comme  tu  vois,  et  .qui  t'ont  mal  servi. 
Ton  cœur  ardent,  par  l'amour  asservi. 
S'est  pris  aux  lacs  tendus  par  la  friponne 
Qui  te  trahit,  te  vole,  t'abandonnel 
Si  la  vengeance  est  ton  premier  désir, 
Je  puis  encor  t'assurer  ce  plaisir. 
Cet  enchanteur  de  science  profonde 
Joignit  au  don  de  la  bourse  féconde 
Cet  instrument;  et  son  art  souverain 
Grava  ces  mots  sur  ce  cornet  d*airain  : 
Combien  i^eux^tu  de  soldats?  Dis,  et  sonnm. 
Avec  ce  cor  que  ton  père  te  donne, 
En  un  moment ,  de  cent  mille  soldats 
Tu  peux  couvrir  les  plaines  de  Damas, 
Raser  fie%  murs ,  et  voir  en  ta  puissance 
Damas,  son  roi,  Felime  et  la  vengeance» > 

Tangu-  repart,  sonne,  avance,  et  soudain 
De  combattants  le  plus  terrible  essaim 
Presse  les  murs  d'un  bras  infatigable. 
Sur  les  remparts ,  courant  le  fer  en  main , 
Les  assiégés  les  repoussent  en  vain , 
Et  cette  armée  était  invulnérable. 
Le  roi  surpris ,  et  ne  comprenant  pas 
Quels  ennemis  inondaient  ses  états , 
A  quel  dessein,  pcmrquoi,  pour  quelle  ofiFense, 
Sans  nul  appui,  sans  espoir,  sans  défense. 
Va,  pour  sauver  et  son  peuple  et  Damas, 
De  son  vainqueur  implorer  la  clémence. 
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Dans  l'appareil  qui  convient  au  vaincu , 

Il  sort,  menant  son  épouse  et  sa  fille. 

Et  tous  les  siens ,  suppliante  famille  : 

On  les  conduit  aux  tentes  de  Tangu. 

Le  bon  Soudan  le  regarde,  et  s'écrie: 

«  Eh  quoi  !  c'est  vous ,  c'est  vous  dont  la  furie 

Attaque  ainsi  mon  trpne  et  moii  pays? 

Et  contre  vous,  seigneur,  qu'ai-je  commis? 

Suis-je  puni  de  fautes  que  j'ignore  ? 

Puis-je  du  moins  les  réparer  encore  ? 

You^  me  voyez  à  vos  ordres  soumis  ; 

Ou  si  mon  sang  peut  seul  laver  mon  crime, 

Me  voilà  prêt,  prenez  votre  victime.  » 

Tangu  voulait  cacher  son  embarras  ^ 

Il  Fécoutait,  et  ne  l'entendait  pas  : 

En  l'écoutant  il  regardait  Felime. 

Elle  était  là  :  ses  y^eux ,  quoique  baissés 

Modestement ,  ont  reconnu  sa  dupe , 

Et  démêlé  le  trouble  qui  l'occupe. 

Dans  ses  regards  elle  a  lu ,  c'est  assez. 

Elle  tremblait;  ce  moment  la  rassure  : 

De  son  pouvoir  elle  est  encore  sûre. 

Elle  la  vu  rougir,  se  détourner. 

C'est  vainement  qu'il  veut  la  condamner.         '  .^^ 

L'amour  renaît  à  l'instant  qu'il  menace: 

Qui  veut  punir  est  prêt  à  faire  grâce. 

Felime  règne  ainsi  qu'elle  a  régné. 

n  n'avait, pu  résister  à  sa  vue; 

Et,  pour  cacher  cette  atteinte  imprévue, 

Sans  rien  répondre  il  s  était  éloigné. 

Il  se  rappelle  en  son  cœur  indigné , 
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Combien  il  doit  la  trouver  criminelle  : 
Mais  il  est  maître  et  de  son  père  et  d'elle, 
.    Et  quel  que  soit  le  plaisir  de  gronder 
Et  de  confondre  une  amante  infidâe, 
Il  est  plus  doux  de  se  raccommoder. 
Tangu  déjà  reprend  ses  espérance»; 
Et  tout  amant  court  apfès  ses  avances^ 
U  reparaît,  agité,  comUttu, 
Fait  relever  le  monarque  abattu; 
Et  sans  vouloir  expliquer  sa  pensée , 
Ni  les  chagrins  de  son  ame  offensée  ; 
En  attendant  il  ordonne  un  festin , 
Présage  heureux  dje  paix  et  d  allégresse. 
Le  roi  pourtant ,  de  son  sort  incertain , 
Reste  muet  :  tout  se  tait»  La  princesse 
Ose  parler  :  «  Si  devant  un  vainqueur 
Quelque  défense  est  jamais  légitime , 
S*il  l'admettait ^  on  lui  pourrait,  seigneur, 
Prouver  combien  le  courroux  qui  lanime 
Est  contre  nous  injuste  en  sa  rigueur.  — 
Felime  au  moins  ne  doit  pas  l'entreprendre.  » 
Disant  ces  mots,  il  tremblait  tellement,    . 
Il  avait  l'air* si  timide,  si  tendre!... 
Pour  l'achever  :  «  Quoi!  dit-elle,  uA  amant 
A-t-il  sitôt  condamné  sa  maîtresse  ? 
Pour  m'assurer  des  sentiments  du  mien, 
Pour  éprouver  jusqu'où  va  sa  tendresse , 
Il  me  fournit  un  innocent  moyen. 
Je  me  permets  un  simple  badinage; 
Et  là-dessus ,  sans  examiner  rien ,  ^ 
Il  m'abandonne;  et  courant  au  carnage. 
Il  ne  revient  que  comme  un  assassin, 
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Armé  du  fer  prêt  à  percer  mon  sein. 
D'un  tel  transport,  d'une  telle  vengeance, 
Si  j'avais  pu  prévoir  la  violence, 
Je  n'aurais  pas  aUumé  le  courroux 
Dont  nous  sentons  de  si  funestes  coups. 
J'ai  mal  connu  la  main  qui  m'a  frappée  : 
Hélas  I  sur  vous  je  m'étais  bien  trompée  !  » 
Elle  s'arrête;  et  Tangu  vit  tomber 
Des  pleurs  charmants  qu'on  voulait  dérober. 
Eh!  quelle  femme  a  tort  quand  elle  pleure! 
n  demeurait  en  silence  et  confus. 
Le  roi  se  lève  :  «  Allons ,  n'en  parlons  plus. 
Quoi  qu'elle  ait  fait,  dit-il,  je  peux  sur  l'heure 
Tout  réparer  :  je  mets  entre  vos  mains 
Cette  coupable,  ainsi  que  nos  destins; 
Et  si  l'amour  pour  eUe  parle  encore, 
S'il  vous  permet  un  choix  qui  nous  honore. 
Un  nœud  sacré  va  nous  unir  à  vous  : 
Demain,  seigneur,  vous  serez  son  époux. 
Dès  aujourd'hui ,  dit  aussitôt  la  reine. 
Ma  fille  est  trop  heureuse,  et  je  suis  vaine 
D'avoir  pour  gendre  un  si  vaillant  guerrier. 
Oui ,  dit  le  roi ,  soyez  mon  héritier. 
Puis-je  jamais  en  désirer  un  autre  ? 
Venez,  ma  cour  est  désormais  la  vôtre.  » 
Quel  est  l'amant  qui  n'eût  été  charmé 
D'offre  semblable  ?  enfin  donc  il  possède 
Dans  peu  d'instants  cet  objet  tant  aimé! 
Tout  est  d'accord,  tout  se  conclut  :jl  cède. 
Quitte  son  caiiip,  suivi  de  peu  des  siens. 
Entre  à  Damas  ;  et  tous  les  citoyens , 
Qui  du  vainqueur  croyaient  être  la  proie , 
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Passent  soudain  des  douleurs  à  la  joie. 
C'était  du  moins  bien  doucement  tromper 
Ce  pauvre  peuple,  attendant  l'esclayage, 
Les  cruautés ,  les  horreurs  du  pillage  : 
il  crut  périr,  et  voit  qu'on  va  souper. 
Dans  les  jardins  en  hâte  Ton  apprête 
Un  grand  repas ,  la  pompe  d  une  fête. 
L'air  se  parftime,  et  par-tout  aux  rameaux 
Sont  suspendus  les  odorants  flambeaux, 
Dont  les  clartés,  malgré  la  nuit  obscure, 
Ont  reproduit  le  jour  et  la  verdure. 
L'or  brille ,  et  l'eau  jaiUit  de  toute  part. 
Mais  tout  entier  aux  soins  de  sa  tendresse , 
L'heureux  Tangu  ne  voit  ipjie  la  princesse. 

Après  souper,  la  tirant  à  l'écart. 
Lorsqu'on  dansait  pour  finir  la  journée , 
Déjà  pressé  de  ses  droits  d'hyménée, 
Il  la  pressait.  «Je  suis  trop  fortunée; 
Je  suis  à  vous,  dit-elle;  mais  quel  art 
Peut  opérer  ces  étranges  merveilles  ? 
On  n'en  vit  point  jusqu'à  vous  de  pareilles. 
Ces  bataillons  qui,  par  enchantement, 
Ont  sous  nos  murs  paru  subitement; 
Ce  camp  dressé,  cette  invisible  armée!... 
Quelle  puissance!  ah!  seigneur,  je  le  vois. 
Tout  l'univers  obéit  à  vos  lois , 
Et  la  nature  à  votre  ordre  est  armécv 
Non ,  je  n'ai  pas  un  mortel  pour  époux  ; 
Il  est  bien  plus  :  que  mon  cœur  est  jaloux 
De  partager  ces  hautes  connaissances, 
De  posséder  c^s  sublimes  sciences  ! 
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Si  Tangu  m'aime,  et  s'il  sait  son  devoir. 

Avec  sa  main  j'obtiendrai  son  pouvoir. 

Ah!  cher  époux!...  »  Felime  était  penchée 

Sur  son  amant,  et  s'était  approchée 

Si  près,  si  près,  que  prenant  un  baiser, 

S'il  ne  l'eût  pris ,  c'était  le  refuser. 

Et  quel  baiser!  On  le  sait  quand  on  aime. 

Il  devint  fou.  «  Je  serais  bien  ingrat , 

Dit-il,  ô  vous!  la  moitié  de  moi-même, 

S'il  se  pouvait  que  mon  cœur  difFérât 

De  vous  complaire,  et  celât  quelque  chose 

Au  tendre  objet  qui  de  mes  sens  dispose. 

Tout  mon  pouvoir  n'est  que  dans  ce  cornet.  » 

n  en  indique  et  l'usage  et  l'effet. 

«  Ah  !  montrez-moi  cet  instrument  si  rare  !  v 

Et  la  princesse  en  criant  s'en  empare. 

L'embouche,  et  veut  que  cent  mille  soldats 

Viennent  soudain  défendre  ses  états. 

Le  charme  agit;  un  nouveau  camp  remplace 
Le  premier  camp  laissé  devant  la  place  ; 
Et  les  jardins ,  les  murs ,  en  même  temps , 
Sont  inondés  de  nouveaux  combattants. 
Ceux  de  Tangu  venaient  de  disparaître. 
Du  talisman,  lorsqu'il  changeait  de  maître^     , 
Le  premier  charme  était  soudain  détruit, 
Et  sur-le-champ  un  autre  était  produit. 
Tangu  n'eut  pas  le  loisir  de  se  plaindre; 
Il  voyait  trop  ce  qu'il  avait  à  craindre. 
Saisi,  troublé,  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Hors  des  remparts ,  il  s'échappe  et  s'enfuit. 
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«  Oh!  pour  le  coup  sa  sottise  est  extrême. 
Que  Ton  soit  dupe  une  première  fois , 
Passe  ;  mais  deux  !  »  Eh  !  vous  le  seriez  trois , 
Vous  qui  parlez,  si  tous  aimiez  de  même. 
Et  le  baiser!  pouvez-TOUs  l'oublier? 
Songez- vous  bien  que  c'était  le  premier  ? 
Ah!  mes  amis,  s'il  faut  se  défier 
D'un  tel  moment,  de  ce  plaisir  suprême, 
Pris ,  savouré  sur  la  bouche  qu'on  aime , 
S'il  faut  rester  sous  le  tranquille  appui 
De  sa  raison ,  en  conserver  l'usage , 
Si  c'est  ainsi  que  l'on  peut  être  sage , 
J'aime  encor  mieux  être  fou  comme4ui. 
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1  oos  avez  vu  ces  minois  a^cants. 
Au  doux  sourire,  aux  regards  caressants, 
Dont  le  tour  En,  dont  le  piquant  ensemble, 
En  variant  les  grâces  qu'il  rassemble, 
Peint  la  gaieté,  le  folâtre  plaisir, 
L'amour  enfant,  le  talent  de  jouir; 
De  qui  l'humeur  à-la-fois  tendre  et  folle , 
D'un  rien  vous  charme,  et  d'un  rien  vous  désole, 
Trompe  l'espoir,  çt  nourrit  le  désir. 
Montre  l'instant  sans  le  labser  saisir, 
Boude  et  caresse,  avec  transpart  se  livre    . 
A  tous  les  jeux,  dont  un  amant  s'enivre; 
Kt  quand  il  croit  les  avoir  goûtés  tous, 
Promet  encore  un  lendemain  plus  doux. 
Voilà-Felime  :  il  faut  encore  y  joindre 
Un  petit  nez ,  mais  un  nez  fait  au  tour, 
Nez  retroussé  comme  le  veut  l'Amour, 
Nez  qui  promet....  Ce  n'était  pas  le  moindre 
De  ses  attraits;  et  l'amant  éconduit, 
Qui  tour-à-tour  et  par  la  même  adresse 
S'est  yu  ravir  et  puissance  et  richesse  ;       "^ 
De  tous  les  biens  dont  le  charme  détruit , 
Ne  regrettait  que  sa  première  nuit. 
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Je  le  conçois  :  ce  n*est  pas  même  chose , 
Que  de  mener  au  lit  qu'Amour  dispose, 
Jeune  beauté  dont  nos  sens  sont  ravis, 
Ou  retrouver  son  vieux  père  au  logis. 
Père  irrité ,  qui  même  a  droit  de  l'être. 
Le  fils  tremblant  à  peine  osait  paraître. 
Et  tout  honteux  il  tombe  à  ses  genoux. 
Pour  cette  fob ,  plein  d'un  juste  courroux , 
Hanif  s'emporte  ;  il  refuse  d'entendre 
Cet  insensé,  que  rien  n'avait  pu  rendre 
A  la  raison,  au  bonheur,  et  qu'enfin 
Sa  propre  £aiute  avait  instruit  en  vain. 
Que  produbit  pourtant  cette  colère  ? 
Contre  son  fils  Hanif  se  déchaîna , 
Gronda  bien  fort ,  et  puis  il  pardonna  ; 
Et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  est  père  P 
«  Hélas!  dit-il,  ce  qui  me  reste  encor 
N'est  presque  rien,  près  du  double  trésor 
Qui  t'assurait,  sans  ton  extravagance, 
Des  souverains  la  gloire  et  la  puissance. 
De  l'or!  du  fer!  Que  peut-on  comparer 
A  ces  deux  rois  de  toute  la  nature  ? 
Mais  cependant  avec  cette  ceinture, 
Tu  peux  encor,  tu  peux  tout  recouvrer; 
Et ,  prudemment  si  tu  sais  te  conduire , 
Pour  tout  ravoir  un  instant  peut  suffire. 
Mets-la  sur  toi  :  tu  n'as  qu'à  souhaiter, 
Et  sur-le-champ  tu  te  vois  transporter 
Où  tu  voudras.  Va ,  fais-en  bon  usage. 
Je  crois  qu'enfin  i}  est  tenips  d'être  sage , 
Si  tu  peux  l'être.  Au  moins ,  ressouviens-toi 
Qu'il  ne  faut  plus  rien  espérer  de  moi. 
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Songe  qu'après  le  cornet  et  la  bourse, 
C'est  là,  mon  fils,  ta  dernière  ressource. 
C'est  le  dernier  présent  que  je  te  fais  : 
Si  tu  le  perds ,  ne  me  revois  jamais.  » 

Tangu  promet  tout  ce  qu'on  veut;  il  jure 

Que  désormais  s'il  peut  revoir  encor 

Ce  traître  objet,  cette  beauté  parjure, 

C*est  pour  reprendre  et  la  bourse  et  le  cor. 

Pour  la  punir,  pour  venger  son  outrage, 

Et  lui  montrer  un  mépris  éclatant. 

Qui  n'en  a  pas  juré  cent  fois  autant? 

Qui  n'a  pas  fait  le  serment  d'être  sage , 

Maître  de  soi ,  de  n'être  dupe  en  rien , 

Gomme  Memnon ,  qui  s'en  trouva  si  bien  ? 

Les  reins  déjà  serrés  de  sa  ceinture 

A  triple  tour,  pour  la  rendre  plus  sûre, 

Tangu  rend  grâce  à  son  père ,  au  destin , 

Attend  la  nuit  propice  à  son  dessein.  | 

Tout  palpitant  de  l'esprit  qui  l'anime ,  l 

n  a  nommé  la  chambre  de  Felime, 

Et  l'y  voilà.  Ce  secret  est  bien  doux,  \ 

Et  c'est  celui  dont  je  serais  jaloux. 

Je  n'ai  besoin  des  trésors  du  Potose, 

Et  n'ai  jamais  aspiré ,  que  je  crois , 

A  subjuguer  des  états ,  ni  des  rois  ;  *  V  ] 

Mais  que  l'Amour,  qui  de  mon  cœur  dispose, 

M'a  fait ,  hélas  !  souhaiter  bien  des  fois 

De  pouvoir  être  à  toute  heure ,  à  mon  choix , 

Près  de  l'objet  dont  j  adorais  les  lois  !  l 

Cette  féerie  est  bien  charmante  chose.  \ 

Tangu  se  voit  porté  dans  un  moment  | 

Poésies.  i3  ^ 
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Auprès  du  lit,  où  fort  tranquillement 
>  Dans  ses  rideaux  reposait  enfermée 
Cette  beauté  qu'il  avait  trop  aimée. 
Tout  dort  prés  d  elle ,  et  la  cire  allumée 
Eclaire  au  loin  ce  vaste  appartement; 
De  ses  vapeurs  Falcove  est  parftimée; 
Tout  est  nouveau  pour  les  yeux  d  un  amant. 
Le  cœur  lui  bat....  D  amour  ou  de  colère? 
Lequel  des  deux  P  Je  ne  sais  ;  ce  séjour 
Emeut  ses  sens  d  un  trouble  involontaire. 
Le  lieu ,  l'instant ,  et  ce  lit  solitaire.*.. 
Mais  il  résiste;  il  se  souvient  du  tour^ 
Du  tour  perfide....  il  se  souvient  d'un  père; 
Il  s'encourage,  et  tiré  les  rideaux; 
Non  toutefois  comme  un  amant  timide 
Que  l'on  attend,  que  l'espérance  guide 
Devers  minuit,  à  l'heure  du  repoâ^ 
Au  rendez-vous  :  touchant  la  terre  à  peine, 
Il  craint  son  ombre,  et  retient  son  hal^ne; 
Vingt  fois  se  tourne  et  s'arrête  en  chemin  ; 
Avance  un  pied,  puis  un  autre,  et  sa  main 
Cherche  à  tâtons  le  lit  où  son. amante. 
Plus  agitée  encore  et  plus  tremblante , 
L'entend  venir;  et  l'appelant  tout  bas. 
Demi-levée ,  et  lui  tendant  les  bras , 
En  l'embrassant  lui  rend  son  assurance, 
Reste  immobile  et  jouit  en  silence  : 
Tangu  s'annonce  avec  plus  de  fracas. 
«  Qui  donc  est  là  ?  Quel  bruit  se  fait  entendre  i 
Dit  la  princesse  éveillée  à  moitié. 
—  C'est  un  amant  trahi,  sacrifié. 
Qui  veut  son  bien  ^  et  qui  vient  le  reprendre. 
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Çà ,  qu'on  me  rende  et  la  bourse  et  \e  cor.  ~ 
—  C'est  vous ,  ô  ciel  !  je  vous  revois  encor  ! 
C  est  vous,  Tangu!...  vous  vous  faîtes  attendre , 
Et  m'annoncez  un  étrange  retour. 
Que  dans  la  nuit ,  que  tout  seul  à  cette  heure , 
Vous  ayez  pu  pénétrer  ce  séjour ^ 
Et  m'apparaître  ainsi  dans  ma  demeure^ 
C'est  de  votre  art  sans  doute  un  nouveau  tour, 
Et  rien  ^e  vous  ne  doit  plus  me  surprendre  ; 
Mais  quoi  qu'enfin  vous  veniez  entreprendre, 
Vous  auriez  pu  respecter  mon  repos. 
Mon  rang,  mpn  sexe,  ou  tenir  un  langage 
Un  peu  plus  doux.  Ai-je  un  nouvel  outrage 
A  craindre  iei.^  »  Tout  en  disant  ces  mots. 
Et  par  degrés  sortant  de  sa  surprise, 
A  son  séant  Felime  s'était  mise  : 
Dans  le  désordre  ordinaire  au  sommeil, 
Elle  brillait  des  couleurs  du  réveil, 
Et  laissait  voir  sa  gorge  presque  nue. 
Dont  la  frayeur  semblait  en  ce  moment 
Précipiter  le  tendre  mouvement. 
Tangu,  dont  Famé  à  cet  objet  charmant,    , 
Est  malgré  lui  de  quelque  trouble  émue,. 
En  cet  état  ne  l'avait  jamais  vue. 
Il  fut  touché.  Tout  homme  à  cet  aspect 
Doit  l'être  un  peu.  «  Je  puis  avec  respect, 
Je  puis  «u  moins  redemander,  madame, 
Ce  qu'abusant  de  ma  crédule  flamme 
Vous  m'avez  pris.  —  Comment  !  revenez-vous 
Pour  m'insulter  ;  pour  m'an&oncer  en  face 
La  trahison,  la  fiiîle  d'un  époux? 
Pour  mettre  ainsi  le  comble  à  ma  disgrâce?  — 
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Mais  TOUS,  madame,  aTez-TOus  oublié 

Le  tour  sanglant?...  —  Vous  me  feites  pitié; 

Vous  ayez  fait  l'action  la  j4ns  lâche.... 

Quoi!  c'est  donc  là,  seigneur,  ce  qui  tous  Ache? 

J'ai  fait  Tenir  des  soldats  près  de  nous  : 

Belle  raison  pour  me  faire  querelle! 

Belle  raison  pour  me  fuir!...  infidèle! 

Tous  ces  guerriers  n'étaient-ils  pas  à  tous, 

Comme  le  cor,  et  la  bourse,  et  Felime? 

Felime,  ingrat!...  Allons,  idte,  à  genoux. 

Demandez  grâce,  aTouez  Totre  crime.... 

Mais  je  TOUS  Tois,  tous  êtes  mon  époux. 

Et  je  pardonne  :  éh  bien  !  plus  de  courroux. 

La  paix  est  faite  :  allons ,  asseyez-Tous  ; 

Mettez-Tous  là.  «  Ce  mot  était  si  doux, 

Et  cette  Toix  était  si  séduisante, 

Et  cette  main  était  si  caressante, 

Et  cette  gorge  était  si  blanche!...  Enfin, 

n  faudrait  être  ou  de  marbre  ou  d'airain 

Pour  y  tenir  :  il  eut  l'ame  moins  dure. 

Il  crut  l'amour,  il  crut  être  Tainqueur. 

n  tombe  aux  pieds  de  Felime....  «Eh!  sâgneur, 

Que  faites-Totis  d'une  telle  ceinture , 

De  cette  informe  et  grossière  parure  ? 

Défaites-TOus  de  cet  accoutrement. 

Vous  aTCz  l'air  d'un  derriche.  — Ah!  madame. 

Dit-il,  cédant  aux  transports  de  son  ame, 

N'en  dites  point  de  .mal  :  quel  ornement 

Peut  la  Taloir  ?  Je  lui  dois  ce  moment , 

Moment  sans  prix!...  »  Il  compte  en  son  iTresse 

Quel  charme  heureux  a  serri  sa  -tendresse, 

Et  quel  en  est  le  pouToir.  La  prmoesse , 
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Sans  dire  mot,  l'attire  doucement, 
Et  dans  ses  bras  la  traîtresse  lenlace, 
De  sa  ceinture  enfin  le  débarrasse, 
Subtilement  autour  d'elle  la  passe, 
n  ne  voit  rien,  ne  sent  rien....  O  disgrâce! 
O  tour  affreux  que  peut-être  on  prévoit, 
Et  que  pourtant  ayec  peine  on  conçoit  ! 
Tangu  déjà  touche  au  bonheur  suprême, 
Quand  tout-à-coup  cet  amant  éperdu 
Se  sent  de  force  arracher  ce  qu'il  aime.  ^ 
Le  malheureux,  interdit,  confondu, 
Embrasse  l'air,  et  s'agite,  et  s'écrie, 
Presse  le  lit  dans  sa  vaine  ftirie.... 
Felime  a  fui  ;  Felime  est  dans  l'instant 
Près  de  son  père,  éveille  le  sultan. 
Gardes,  valets  :  Tangu,  qui  les  entend^ 
Gagne  au  hasard  une  secrète  issue, 
La  suit  et  court;  à  force  de  courir. 
Se  trouve  enfin  au  détour  d'une  rue, 
Et  sort  des  murs ,  résolu  de  mourir. 
Et  n'ayant  plus  d'autre  espoir  à  prétendre. 
J'approuve  fort  sa  résolution  : 
Lorsque  l'on  a  semblable  occasion. 
Et  qu'on  la  manque ,  il  £aiut  aller  se  pendre. 


FIN    DU   TROISIEME   CHANT. 
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LES    FIGUES    ET    LE    NEZ. 


jSov  loin  des  champs  oo  s'élève  Damas, 

Est  un  désert  stérile,  inhabitable, 

Séjour  formé  pour  Toeil  d'un  misérable. 

Le  voyageuv,  surpris  dans  ces  climats. 

Frappé  des  feux  de  Tastre  qui  laccable , 

Foulant  un  sol  embrasé  sous  ses  pas , 

N'aperçoit  lîen  dans  cette  terre  affreuse 

Qu'une  étendue  aride  et  sablonneuse. 

Là,  le  Céraste,  an  soleil  étalé, 

Glisse  en  sifAant  sur  im  sable  brfdé. 

Nul  filet  d'eau  n'y  rafraîchit  l'arène; 

Nul  arbrisseau  n'y  console  les  yeux. 

Noir  de  serpents ,  un  marais  écumeux 

De  ses  vapeurs  infecte  au  loin  la  plaine. 

C'était  pourtant  dans  ces  horribles  lieux  ^ 

Qu'en  proie  aux  traits  d'un'  désespoir  funeste 

Marchait  Tangu,  désolé,  furieux  : 

n  se  maudit,  s'accuse,  se  déteste. 

Dans  ce  désert,  guidé  par  la  fureur, 

Il  le  parcourt,  et  n'en  voit  point  l'horreur. 

Préoccupé  de  sa  douleur  profonde, 

Il  poursuivait  sa  course  vagabonde; 

Car  vous  savez  que  dans  cet  état-là, 
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On  va  toujours  sans  songer  que  l'on  va. 
Le  jour  baissait,  et  la  nuit  était  proche; 
Le  malheureux ,  sous  Tabri  d  une  roche , 
Tombe  et  s'endort.  Le  sommeil  quelquefois 
Vient  soulager  la  nature  aux  abois  ; 
Et  Thomme  ainsi,  lorsqu'à  ses  maux  il  cède, 
Trouve  en  lui-même  un  facile  remède, 
Mais  passager,  car  on  s'éveille  enfin. 
En  s'éveillant,  Tangu  sentit  la  feim, 
La  soif  de  plus  :  il  se  crut  à  sa  fin  ; 
Et  d'un  poignard ,  sa  ressource  dernière , 
n  méditait  d'abréger  sa  misère. 
Mais  par  bonheur,  en  rélevant  les  yeux. 
Il  se  voit  près  de  deux  figuiers  sauvages , 
Qui  sur  sa  tête  inclinant  leurs  feuillages , 
Lui  présentaient  leiu*s  firuits  délicieux. 
«Hélas!  dit-il,  c'est  un  présent  des  cieux. 
A  mes  besoins  ils  semblent  satis&iire  ; 
€'est  le  dernier  repas  que  je  vais  faire; 
Je  n'en  mourrai  pas  moins.  «  L'infortuné 
Cij^eiire  ces  fruits ,  dont  le  suc  salutaire 
En  même  temps  nourrit  et  désaltère, 
Ouvre  une  figue  et  l'avale  :  son  nez 
Grandit  d'un  pied.  Le  faim  qui  le  dévore 
L'occupant  seule,  il  cueille  et  mange  encore, 
Sans  se  douter  de  ce  qu'il  a  gagné , 
Tant  que  son  nez  s'étendant  davantage. 
S'embarrassait  déjà  dans  le  branchage. 
C'en  était  trop  :  «  Il  faut  que  je  sois  né 
Sous  un  aspect  de  sinistre  influence  ! 
S'écria-t-il  ;  ce  malheureux  repas 
Est  ma  dernière  et  seule  jouissance; 
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Et  cette  étrange  et  hideuse  excroissance 

En  est  l'effet  !  Quoi!  je  ne  pourrai  pas, 

Quand  je  me  meurs  de  soif  et  de  fatigues , 

A  mon  plaisir  manger  au  moins  des  figues! 

N'importe;  allons,  quel  que  soit  l'embarras 

Et  le  fardeau  de  ce  nez  sans  mesure, 

Goûtons  encor  de  cette  nourriture. 

Qu'un  sort  malin  sans  doute  vient  m'offiir  : 

Qu'importe  un  nez,  lorsque  l'on  Teut  mourir. 

Dans  ce  désert,  qui  viendra  voir  le  nôtre? 

Ce  figuier  est  charmé  :  peut-être  l'autre 

Ne  Test-il  pas....  Poursuivons  mon  festin. 

Et  de  l'autre  arbre  aussitôt  il  s'approche, 

Tenant  son  nez,  de  peur  qu'il  ne  s'accroche, 

Cueille  une  figue  et  la  mange  :  soudain 

Le  nez  décru  s'échappe  de  sa  main. 

Plus  court  d'un  pied.  Ravi  de  la  merveille, 

Il  tente  eneor  une  épreuve  pareille. 

A  chaque  figue ,  un  pied  de  moins  :  le  nez 

En  son  état  est  déjà  retourné. 

Il  cesse  alors  d'accuser  son  étoile. 

Il  réfléchit  sur  ce  double  attribut. 

Un  nouveau  sort  à  ses  yeux  se  dévoile. 

De  ses  projets  la  vengeance  est  le  but. 

De  son  turban  développant  la  toile , 

Jl  fait  deux  parts  de  ces  fruits  enchantés , 

Les  distinguant  selon  leurs  facultés  : 

Et  le  cœur  plein  du  plus  heureux  présage. 

Rentre  à  Damas  par  le  plus  court  chemin. 

n  se  déguise,  il  noircit  son  visage, 

S'habille  en  Maure,  et  s'en  va  le  matin, 

Près  du  palais,  crier.  Figues  à  ^vendrey 
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(Gettes  s'entend  qui  grandissent  les  nez). 

Il  cria  tant ,  qu'il  sut  se  faire  entendre 

Das  pourvoyeurs  :  ils  furent  étonnés , 

Pour  la  saison ,  de  voir  figue  si  mûre. 

«  C'est  la' primeur,  dit-il,  de  ma  culture, 

Et  pour  la  cour  ces  fruits  sont  destinés. 

Mais  ils  sont  chers.  »  Qu'importe!  on  les  achète 

Ce  qu'il  voulut.  Tout  fier  de  son  emplette, 

Le  pourvoyeur  croit  en  faire  un  cadeau 

A  la  sultane ,  à  sa  fille  :  il  les  range 

Dans  un  panier.  «  C'est,  dit-il,  fruit  nouveau: 

Voyez ,  voyez.  »  Et  l'une  et  l'autre  en  mange 

Avidement  et  sans  lever  les  yeux; 

Et  les  deux  nez.de  croître  à  qui  mieux  mieux 

A  chaque  figue,  et  de  grandir  de  même. 

Elles  allaient  avaler  la  troisième, 

Tant  l'appétit  les  pressait  :  toutes  deux 

En  même  temps  par  hasard  s'avisèrent; 

Au  même  objet  un  même  cri  poussèrent, 

Du  même  effroi  toutes  deux  reculèrent. 

«  Dieu  !  quelle  horreur  et  quelle  trahison  ! 

Quels  fruits  maudits  !  Quel  étrange  poison  !  » 

Grande  rumeur  au  palais ,  grande  alarme  : 

Que  fera-t-on  ?  Le  sultan  désolé 

Conte  son  cas  au  conseil  assemblé. 

Le  pourvoyeur  est  près  d'être  empalé. 

Mais  quoi  !  le  pal  ne  rompra  point  le  charme. 

Et  le  vendeur,  où  s'en  est-il  allé  ? 

Où  le  trouver?  Pendant  tout  ce  vacarme, 

L'adroit  Tangu  fait  de  nouveaux  apprêts  ; 

Pour  déguiser  et  son  âge  et  ses  traits, 

Prend  un  habit ,  un  nom  de  fantaisie , 
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Se  dit  doeteur  y^iant  d'Ethiopie , 
Va  se  loger  au  caravanserrail. 
La  renommée  a  semé  par  la  ville  • 

L'événement  qui  trouble  le  serraiL 
Tout  médecin ,  tout  empirique  habile, 
De  sa  science  étale  lattirail; 
Mais  vainement  :  ces  nez  d'épouvantail 
Déconcertaient  leur  babil  inutile. 
Enfin  le  bruit  se  répand  que  Totile, 
Grand  médecin  de  la  cour  de  Monù, 
Tout  récemment  à  Damas  est  venu; 
Que  nul  secret  pour  lui  n'est  inconnu. 
On  fait  venir  le  nouveau  Thaumaturge. 
«  Tout  votre,  mal  n'est  que  dans  les  humeurs , 
Dit-il  :  d'abord  il  faut  que  l'on  vous  purge 
Pour  les  chasser  :  j'ai  vu  de  ces  tumeurs. 
R^surez*vous  :  cette  longue  excroissance 
Cède  à  mon  art,  mais  non  sans  résistance. 
Je  m'y  connais;  c'eat  un  mal  très-aigu; 
J'en  ai  guéri  l'éléphant  du  Pégu. 
Même  accident  avait  grossi  sa  trompe, 
Assez  semblable  alors  à  votre  nez  : 
Et  votre  mal  doit,  si  je  ne  me  trompe, 
Par  même  cure  être  déraciné. 
Or  l'éléphant  est  paisible  et  docile  ; 
Et  sur  un  sang  non  moins  doux  et  tranquille, 
Mon  spécifique  agit  très-puissamment; 
Mais  d'opérer  sur  un  tempérament 
Bouillant  et  prompt,  c'est  chose  difficile. 
Or  çà,  voyons.  »  Il  se  met  à  genoux 
Près  de  la  reine  ;  et  lui  tfttant  le  pouls , 
'  »  Bon  !  bon  !  dit-il ,  ici  rien  ne  m'arrête. 
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Et  la  princeMe?...  »  Et  Fdinse  lui  prête 

Sa  belle  main  :  douce  seiisation  ! 

Notez  pourtant  que  dans  cette  action 

Il  ne  sentit  aucune  émotion. 

C'était  bon  signe  :  il  secoua  la  tête. 

«  Je  vois  y  dit-il ,  d'un  air  de  gravité , 

Dans  ce  pouls-là  grande  vivacité , 

Et  ee  n'est  pas  guérison  toute  prête; 

Il  s'en  finit  bien.  »  La  princesse  à, ces  mots 

Tremble  ,  pâlit ,  et  lui  promet  merveilles , 

S'il  veut  du  moins  n'épargner  8oin$  ni  veilles , 

Pour  l'affranchir  du  plus  affreux  des  maux. 

Totile  avait  gagné  leur  confiance; 

Et  mère  et  fille  admiraient  sa  science, 

Et  son  jargon,  ses  phrases  de  Grispin. 

Il  ordonna  des  boulettes  de  pain 

Pendant  huit  jours ,  et  sur-tout  à  Felime 

n  prescrivit  le  plus  étroit  régime , 

Et  protesta  qu'en  huit  jours  au  plus  tard 

On  connaîtrait  le  pouvoir  de  son  art; 

Terme  bien  long  quand  l'attente  est  bien  vive. 

Le  d^m^ier  jour  hii-méme  il  présenta 

A  la  sultane  un  lok  qu'il  apporta; 

Et  d^uisant  la  figue  curative, 

La  lui  fit  prendre,  et  le  lok  réussit, 

Et  de  moitié  le  nez  se  raccourcit. 

Imaginez  la  surprise  et  la  joie  ! 

La  reine  en  pleure,  et  le  sultan  bénit 

L'ange  sauveur  que  le  ciel  leur  envoie. 

Mais  quels  transports,  lorsque  le  jour  d'après 

Le  second  lok  a  le  même  succès , 

Lorsque  la  ciure  en  un  mot  se  consomme , 
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Et  que  le  nez  rentre  dans  âon  état! 

Chacun  disait  :  «  Non,  ce  n'est  pas  un  homme, 

Non ,  c'est  un  dieu.  »  Les  trésors  de  l'état 

Lui  sont  offerts;  il  les  refuse  :  on  presse, 

Mais  vainement.  Cependant  la  princesse 

Se  désolait  :  quel  fîit  son  désespoir 

Quand  il  lui  dit  :  «  Je  crois  m'aperx)evoir 

Que  tout  mon  art  est  sur  vous  sans  pouvoir. 

Je  l'avais  craint.  La  sultane  est  guérie 

Par  mon  remède;  et  voyez,  je  vous  prie, 

S'il  a  produit  sur  vous  le  moindre  efiTet. 

Il  est  bien  clair  qu'un  obstacle  secret 

Combat  en  vous  sa  vertu  bienfaisante. 

Et  rend  enfin  ma  science  impuissante. 

Que  voulez- vous  ?  je  n'y  peux  rien.  O  ciel  ! 

Dit  la  princesse  interdite ,  éplorée , 

Suis-je  à  ce  point,  hélas!  désespérée? 

Mie  laissez-vous  dans  cet  état  cruel , 

Et  savez-vous  de  quel  rare  salaire' 

Je  puis  payer  vos  soins  et  vos  efforts; 

Que  dans  mes  mains  je  garde  des  trésors 

Bien  au-dessus  de  ceux  du  roi  mon  p^? 

Je  vous  rendrai,  plus  riche  mille  fois 

Que  ne  le  sont  ensemble  tous  les  rois.  » 

Elle  promet  la  bourse  inépuisable; 

C'était  beaucoup  :  mais  que  ne  fait-on  pas 

Pour  cesser  d'être  un  monstre  épouvantable  ? 

Et  quels  trésors  remplacent  les  appas  ? 

Le  médecin  rit  et  &it  l'incrédule. 

«  Vraiment,  dit-il,  on  promet  sans  scrupule, 

Lorsque  Ion  veut  guérir;  mais,  après  tout. 

Je  veux  tenter,  j'y  consens;  jusqu'au  bout 
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Je  pousserai  cette  pénible  cure  y 
Non  pour  de  Tor,  je  n'en  ai  nul  besoin;. 
Mais  par  honneur,  par  affection  pure.  » 
Pendant  huit  jours  il  redouble  de  soin 
Près  de  Felimef  après  mainte  griïnace, 
D'une  moitié  de  nez  la.  débarrasse. 
«  Je  ne  saurais,  dit-il,  aller  plus  loin  : 
De  mes  travaux  c'est  le  dernier  miracle. 
Quoi!  dit  Felime,  et  pourquoi?  quel  obstacle 
Vous  décourage  et  vous  arrête  ainsi , 
Quand  vous  avez  à  moitié  réussi  ? 
Hélas  !  seigneur,  pourriez-vous  bien  ici 
M'abandonner  sans  espoir,  sans  ressource  ?  » 
Et  dans  ses  mains  elle  remet  la  bourse, 
Et  malgré  lui  le  force  à  l'accepter. 
«Je  vous  l'ai  dit,  l'or. ne  peut  me  tenter,     • 
Je  le  méprise ,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 
Je  n'aime  rien  que  mon  art  et  ma  gloire  ; 
Et  je  voudrais  à  toute  heure,, en  tous  lieux. 
En  signaler  les  effets  merveilleux. 
Je  perds  ici  des  instants  précieux , 
Adieu.  —  Felime  et  supplie  et  conjure  : 
En  un  moment  vous  pouvez  parcourir 
Tous  les  pays.  —  Comment.»*  —  Je  vous  le  jure 
Au  nom  du  ciel  :  daignez ,  daignez  guérir 
L'infortunée  à  vos  pieds  suppliante. 
Cet  autre  don  que  ma  main  vous  présente, 
(Elle  tenait  le  cornet)  est  encor 
Pour  un  grand  cœur  un  plus  rare  trésor; 
n  vous  rendra  le  maître  de  la  terre. 
Tout  est. à  vous  :  que  votre  art  salutaire 
Sauve  mes  jours  :  si  vous  saviez,  hélas! 
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Ce  que  je  perds....  ma  figure  première 

Peut«etre  eût  pu....  j'avais  quelques  appas.... 

Et  si  pour  TOUS....  >  EUe  n'acheva  pas; 

Elle  rougît.  Une  beauté  si  fière 

S'humilier  et  descendre  si  bas  ! 

Femme  qui  pleufe  a,  dit-on,  bien  des  diarmes; 

Mais  certains  nez  gâtent  b^ucoup  les  larmes; 

Et  de  l'amour  le  temps  était  passé; 

Par  la  vengeance  il  était  remplacé. 

Le  fils  d'Hanif  était  tendre  et  sensible; 

Mais  le  grand  nez  le  rendit  inflexible. 

Par  complaisance  il  parut  accepter 

Les  trois  présents,  et  même  encor  douter 

De  leur  vertu  :  cédant  à  la  prière, 

«  Faisons,  dit-il,  une  épreuve  dernière. 

Ge  remède  est  bien  puissant,  et  pour  voir 

S'il  réussit,  regardez  au  miroir  : 

Car  à  jamais  vous  aurez  la  figure 

Que  vous  verrez  dans  cette  glace  pure.  » 

Felime  avale  une  figue,  et  c'était 

Figue  commune;  et  pour  en  vmr  l'efifet. 

Elle  regarde;  et  de  douleur  saisie. 

Dit  en  poussant  le  cri  le  {dus  aigu  : 

«  O  ciel!  eh  quoi!  j'aurai  toute  ma  vie 

Uu pied  de  nez!  —  Oui,  madame,  et  Tangu 

Vous  en  répond  :  la  vengeance  est  remplie , 

Elle  était  juste  ;  et  j'ai  repris  enfin 

Ce  que  m'ôta  la  fourbe  et  le  larcin. 

Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  et  vais  détruire. 

Si  je  le  veux ,  ce  palais ,  cet  empire  ; 

Mais  je  né  dois  punir  ici  que  vous; 
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Ce  châtiinent  suffit  à  mon  courroux. 
Feliœe  au  moins  ne  sera  plus  friponne  : 
Avec  ce  nez  Ton  ne  trompe  personne. 
Adieu ^  madame.  »  il  dit ,  et  disparaît: 
£t  la  ceinture  agissant  à  souhait , 
Incontinent  le  porte  en  Tartarie. 
Il  y  fonda,  bien  loin  de  sa  patrie, 
Un  grand  état ,  qui ,  jusqu'à  nous ,  dit-on , 
Du  fondateur  a  conservé  le  nom. 
Il  fit  venir  à  la  cour  son  vieuK  père , 
Qui  de  Tangu  vit  le  règne  prospère. 
Tangu ,  conduit  par  le  sage  vieillard , 
N'abusa  point  de  son  cornet  terrible, 
Se  contenta  d'être  craint  et  paisible; 
Aux  malheureux  de  ses  trésors  fit  part. 
Remplit  l'épargne  et  dota  la  misère; 
Et  quand  la  /mort  termina  la  carrière 
Du  .vieil  Hanif ,  au  même  monument 
n  déposa  le  triple  talisman, 
Et  l'enfouit  bien  avant  sous  la  terre.         « 
H  ne  crut  pas  pouvoir  trop  le  cacher; 
Les  curieux  peuvent  l'aller  chercher. 

Pour  la  princesse,  à  qui  sa  faute  attire 
Tel  traitement ,  livrée  aux  noirs  accès 
D'un  désespoir  qui  va  jusqu'au  délire , 
Elle  passa  ses  jours  dans  les  regrets , 
Et  sans  pouvoir,  quoi  que  Ion  pût  lui  dit*e, 
Avec  son  nez  s'accommoder  jamais. 
Ce  châtiment  est  assez  exemplaire; 
On  ne  doit  pas  le  trouver  trop  sévère. 
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Elle  en  fit  trop ,  et  sans  doute  elle  eut  tort. 
Tromper  trois  fois  !  c'est  beaucoup.  Les  traîtresses! 
Àh  !  j'en  ai  yu  de  ces  enchanteresses 
Tromper  dix  fois,  et  qu'on  aimait  encor. 


FIN    DU    QUATRIEME    ET    DERNIER   CHANT. 
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JuA  reine  de  Paphos  brûla  pour  Adoni^. 
Les  dons  les  plus  touchants,  tous  les  attraits  unis, 
Les  Grâces,  de  Vénus  le  cortège  fidèle. 
Enchaînaient  Adonis  aux  pieds  de  Timmortelle. 
Vénus  l'idolâtrait,  et  sans  peine  à  ses  yeux 
Le  plus  beau  des  humains  effaça  tous  les  dieux. 
Que  leurs  jours  étaient  doux!...  Cependant  la  déesse 
Se  plaignait  en  secret  (  Amour  se  plaint  sans  cesse  ) 
Que  pour  la  chasse  épris  d'un  go^t  trop  séducteur. 
Echappant  à  ses  bras ,  son  jeune  adorateur. 
Pour  aller  des  forêts  troubler  le  froid  silence. 
Condamnât  sa  maîtresse  aux  ennuis  de  l'absence. 
Tel  est  rhomme;  il- s'agite  en  ses  vœux  inconstants, 
Et  du  même  bonheur  n'est  pas  heureux  long-temps. 

II  porte  en  ses  plaisirs  la  vague  inquiétude. 

Les  femmes  dont  l'amour  est  la  plus  douce  étude, 

Satisfaites  de  pbire,  heureuses  de  charmer, 

Pour  rempUr  leurs  moments  n'ont  besoin  que  d'aimer. 

Vénus  sur- tout,  Vénus  n'en  connaissait  point  d'autre. 

Cœurs  tendres,  cœurs  aimants,  sa  plainte  était  la  vôtre. 

<«  Où  va-t-il  ?  Loin  de  moi  peut-il  se  plaire ,  hélas  ! 

n  est  donc  des  plaisirs  qu'il  ne  me  devra  pas , 

D'autres  plaisirs  pour  lui  que  ceux  de  la  tendresse  ! 

Il  va  dans  les  forets  oublier  sa  msutresse , 
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Me  laisse  pour  seul  bien  lattente  du  retour, 
Et  les  jours  à  son  gré  sont  trop  longs  pomr  ramour!^ 
C'est  ainsi  quà  soii  fils  s'expliquait  sa  tristesse, 
Non  pas  à  son  amant,  et  sa  délicatesse 
Craignait  de  lui  déplaire  en  gênant  ses  désirs. 
Ah  !  qu'au  plus  tendre  amant  on  cache  de  soupirs  ! 
Que  ces  chagrins  secrets,  ces  mystères  de  Tame, 
Souvent  ne  sont  connus  que  du  cœur  d'une  femme. 

«•  Consultez,  dit  l'Amour,  votre  îtère  Apollon. 
Souvent  on  vous  fêta  dans  le  sacré  vallovi. 
On  y  connaît  les  feux  que  votre  culte  inspire, 
Et  la  voix  d<^  neuf  s<FCirs  a  chanté  votre  empire. 
Elle  peut  éclairer  ^otre  esprit  agité. 
Alle%  :  le  dieu  des  arts  doit  servir  la  beatrté.  ^ 

Il  dit,  et  sur  tin  chair  Cypris  s'est  élancée. 

Déjà  près  de  son  sein  Peristère  est  placée, 

Et  les  cygnes  divins  au  joug  accoutumés , 

L'enlèvent  moUemeiKt  dans  les  airs  parfumés.' 

Le  char  baisse  et  descend  :  la  déité  s'avance. 

L'Hélicon,  de  Vénus  ressentit  la  présence; 

Il  retentit  alors  de  concerts  plus  touchants  : 

Euterpe  modula  de  plus  aimables  chants. 

Du  clavier  des  neuf  sœurs  les  Grâces  s'approchèrent; 

Et  sur  les  harpes  d'ôr  tes  Amours  se  placèrent. 

Apollon  du  Permesse  étala  les  trésors. 

Ses  sujets  empressés,  variant  leurs  efibrts. 

Offraient  à  la  beauté  les  fêtes  du  génie. 

Terpsichore  ddnsa  les  airs  de  Polyrtinie; 

Et  Gypris  eût  goûté' de  si  riants  tofsirs, 

Si  l'amour  qui  se  pkttfft  goûtait  quelqui^s  plaiëirs. 
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Phoèbus  de  ses  chagrins  reçut  la  confidence. 

<c  Vous  voyez,  lui  dit  «il,  le  diant,  les  Vers,  la  danse/ 

La  douce  illusion  qui  nait  sous  les  pinceaux, 

La  flûte  qu  on  entend  sous  Vombre  des  berceaux  ; 

Tous  les  arts  égayant  ces  rives  fortunées, 

Défendent  à  Veunui  d'obscurcir  nos  journées  : 

Agréez  nos  leçons  et  sachez  en  user* 

Quand  l'amour  est  heureux,  il  le  faut  amuser.   ' 

Il  faut  que  votre  sexe  ait  tous  les  dons  de  plaire. 

L'amour  en  est  la  source,  il  en  est  le  salaire  :    ' 

Il  fit  jaaître  les  arts ,  et  c'est  pour  le  servir. 

Il  n'est  point  de  talent  qui  ne  donne  un  plaisir  : 

Faites-les  à  ce  titre  encrer  dans  votre  empire. 

Et  laissant  Adonis  au  charme  qui  l'attire. 

Vous  cependant,  venez  apprendre  en  nos  vallons, 

L'art  d'embdilir  les  jours,  dé  les  rendre  moins  longs* 

L'étude  auprès  de  nous^ous  semblera  fecile; 

Votre  cœur  nous  promet  une  élève  docile; 

Ou  si  de  vos  travaux  vous  pouviez  vous  lasser. 

Songez  que  irotre  amant  doit  le^  récompenser,  « . 

è         ... 
Vénus  crut  ses  avis  et  le  prit  pour  son  guide. 
Apprendre ,  c'est  jouir  :  le  progrès  fut  rapide. 
Chaque  instant  fut  rempli,  chaque  instant  la  formait. 
C'était  une  déesse,  et  la  déesse  aimait. 

Un  jour  qu'au  bruit  du  cor  qui  dans  les  boi^  l'appelle, 
L'impétueux  chasseur  est  prêt  à  fuir  loin  d'elle, 
Elle  l'arrête ,  et  l'œil  fixé  sur  son  amant  : 
«  Avant  de  me  quitter,  écoutez  un  moment. 
Permette»  qu'aujourd'hui  des  mains  eiicor  novices 
De  leurs  nouveaux  talents  vous  offrent  les  prémices , 
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Venez  dans  ce  salon  par  les  Muses  orné.  » 

Il  k  suit,  et  soudain  Adonis  étonné 

Voit  entre  ses  genoux  une  harpe  placée; 

Sous  ses  pieds  délicats  la  pédale  est  pressée. 

Sa  main,  sur  rinstrument  qu'Apollon  lui  remit, 

Interroge  en  courant  la  corde  qui  frémit. 

L'harmonie  à  son  gré  semble  s  y  reproduire. 

Les  accords  sous  ses  doigts  se  pressent  sans  se  nuire. 

Tantôt  doux  et  touchants,  avec  art  suspendus, 

Tantôt  vifs ,  éclatants ,  et  jamais  confondus. 

Pas  un  son  n'est  perdu  pour  l'oreille  ou  pour  l'àme. 

L'effet  qu'elle  produit  eUe-même  l'enflamme. 

Son  ame  toute  entière  a  passé  sous  ses  doigts; 

Elle  charme,  attendrit  ou  suspend  à  son  choix; 

Elle  peint  dans  ses  yeux  ce  que  ses  sons  expriment; 

Sa  tête  est  élevée,  et  ses  regards  s'animent; 

Et  le  fils  de  Cypris,  éperdu,  transporté, 

Croit  voir  en  ce  moment  une  autre  déité. 

C'est  alors  qu'aux  accents  de  sa  harpe  sonore. 
Mariant  de  sa  voix  les  sons  plus  beaux  encore , 
Elle  chanta  ces  vers  qu'Euterpe  avait  notés  :  ' 

L'Amour  qui  les  retint,  me  les  a  répétés. 

«  Plaire  à  celui  que  j'aime  est  ma  seule  victoire. 
Et  mes  talents  pour  lui  sont  de  nouveaux  tributs. 
Je  les  ai  cultivés  sans  prétendre  à  la  gloire; 
J'ai  cherché  pour  Tamour  un  langage  de  plus,  v 

«.  Vous  aimez  mes  accents  :  leur  charme  s'en  augmente; 
Mais  l'art  n'enseigne  pas  le  plus  tendre  de  tous. 
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Cet  accent  si  chéri  sort  du  cœur  d'une  amante; 
Vous  le  reconnaissez  quand  je  chante  pour  vous.  » 

Ah!  que  la  voix  qu'on  aime  est  douce,  enchanteresse! 

Adonis....  Il  s'élance  aux  pieds  de  sa  maîtresse  : 

«  Eh  !  qtioi  !  vous  me  cachiez  des  dons  si  précieux  ! 

Ces  accords  réservés  pour  l'oreille  des  dieux , 

Dont  le  secret  n'est  su  que  des  neuf  immortelles!...  » 

— «J'ai  voulu  pour  vous  seul  m'en  instruire  auprès  d'elles. 

Vous  voyez  leur  élève  et  celle  de  l'amour. 

Dans  les  bois ,  loin  de  moi ,  quand  vous  passiez  le  jour, 

Cette  étude  occupait  mon  loisir  solitaire. 

Vous  alliez  m'oublier;  je  songeais  à  vous  plaire. 

Mais  connaissez  encor  des  travaux  plus  chéris , 

Qui  de  vos  seuls  regards  attendent  tout  leur  prix. 


n  entre  sur  ses  "pas  dans  un  secret  asyle, 

Qu'éclaire  un  demi-jour  plus  pur  et  plus  tranquille. 

Ses  traits  autour  de  lui  cent  fois  sont  répétés. 

Quelques  légers  essais  au  hasard  sont  jetés , 

Des  dessins,  des  pastels,  esquisses  imparfaites. 

Des  couleurs,  des  pinceaux  qu'attendaient  les  palettes, 

Tout  semble  lui  montrer  l'atelier  de  Zeuxis. 

Il  se  revoit  par* tout  :  les  crayons  de  Cyprîs 

Racontaient  à  ses  yeux  leur  amoureuse  histoire. 

Là  Vénus  lui  cédait  la  première  victoire. 

Là,  goûtant  le  repos  qui  succède  au  désir, 

n  dormait  dans  ses  bras ,  accablé  de  plaisir. 

Plus  loin  le  badinage  et  l'aimable  folie , 

Et  la  beauté  qui  fuit  pour  être  poursuivie, 

Le  caprice  attrayant,  le  refus,  le  retour. 

Et  ces  jeux  et  ces  riens  qui  sont  tout  pour  l'amour .> 
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Adonis  y  Foeil  en  feu,  dévorait  ces  images. 
«  De  votre  main,  dit-il,  ce  sont  là  les  ouvrages  !  » 
Dites  ceux  de  mon  cœur  :  lui  seul  dans  ces  portraits , 
Quand  vous  étiez  absent,  a  rassemblé  vos  traite. 
Pour  les  rendre,  ma  main  n'eut  paà  l>esoin  d'adresse. 
Je  peignais  mon  amant  des  yeux  de  ma  tendresse; 
Et  quand  je  dessinais  l'objet  de  tant  d'ardeur. 
Mon  cœur  sous  mes  crayons  retrouvait  son  bonheur. 

—  «  Et  vous  m'avez  privé  de  ce  plaisir  extrême , 
De  suivre  vos  travaux,  de  voir  la  main  que  j'aime 
Revenir  sur  mes  traits  sans  cesse  retouchés, 
Enfin  de  voir  vos  yeux  sur  les  miens  attachés^ 

Que  vous  avais-je  fait?  Pourquoi!  par  quelle  injure!... 

—  «  Vous  chassiez.  —  C'en  est  fait  j  et  désormais  j'abjure 
Ce  penchant  séducteur  qui  m'avait  emporté; 

'  Je  sens  trop  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  m'a  coûté. 
Je  me  reproche,  hélas!  vos  ennuis,  vos  alarmes; 
Les  dieux  me  puniraient,  si  je  causais  vos  larmes.  «> 
O  présagé  trop  vrai  !  fatal  pressentiment  ! 
Adonis  une  ibis  oublia  son  serment  : 
Oubli  trop  excusable  en  un  jeune  courage  1..^ 
Mais  loin ,  loin  de  mes  vers  cette  sanglante  image. 
Non,  le  sujet  touchant  que  ma  muse  a  tenté. 
Ne  doit  point  se  noircir  du  deuil  de  ia  beauté. 
Ah!  plutôt  revoyez  auprès  de  Cythérée, 
Heureux  par  les  talents  d'ufte  atnante  adorée' 
Adonis  possédé  d'un  autre  enchantement , 
Par  un  nouveau  plaisir  compter  chaque  moment  ^ 
Savourer  la  douceur  d'adminer  ce  qu'il  aime. 
Tel  est  donc  des  beaux-arts  cet  empire  «uprême , 
Qu'il  peut  erabeUir  tout,  même  jusqu'à  Gyprist 
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Mais  serait-ce  TAmour  qui  seul  en  fsàx  le  prix! 

Quel  charme  il  donne  encore  au  bpnbeur  domotique  P 

Ces  mortels  fatigués  d*ua  ennui  léttiargiquiç , 

Qui  sans  cesse  ont  besoin  dun  spectacle  nouveau, 

Pour  y  laisser  du  tempes  Tinconunode  fardeau , 

Bientôt  mettraient  un  terme  à  leur  course  inquiète , 

S'ils  goûtaient  les  beaux -arts,  trésors  de  la  setr^e 

Dont  s  enrichit  sans  cesse  un  sexe  né  pour  eux! 

Possesseurs  fortunés  et  pères  plus  heureux, 

La  Borde,  Caraman,  dans  vos  belles  demeura, 

Vos  enfants  à  Tenvi  savent  remplir  vos  heures  : 

Ils  vous  font  oublier  les  soins  et  les  travaux. 

Leur^^talents  pour  vous  plaire  heureusement  rivaiu^ 

Charment  en  s  unissant^ l'oreille  paternelle; 

Vous  payez  d'un  regard  et  ranimez  leur  zèle. 

Vous  jugez  leurs  progrès  :  vos  co&urs  en  sont  émus. 

Ah  !  le  gpùt  des  beaux-arts  tient  de  près  aux  vertus. 

Les  talents  sont  chez  vous  des  titres  de  famille  : 

Pour  vous  ils  ont  orné  d'Escars  et  Vintimille. 

Montesquieu  fait  leur  gloire,  el  vous ,  charmantes  sœurs , 

Vaudreuil,  Courches,  la  Fare,  un  chant  plein  de  douceurs. 

Et  votre  voix  brillante  aux  instruments  unie , 

Relèvent  les  accords  des  chantres  dÂusonie. 

Sans  doute  ils  sont  connus  des  échos  de  Sanois, 

Ces  accords  si  parfaits,  si  dignes  de  ta  voix, 

Jeune  et  belle  Casan,  lamour  de  Polymuiel 

La  Briche,  dont  Grétry  forma  Theuveux  génie, 

Qui  compose  des  chants  qu'il  pourrait  avouer, 

Et  qui  s'étonnera  de  l'entendre  louer, 

Tant  le  mérite  en  elle  est  modeste  et  timide. 

Sa  sœur  dont  le  bon  goût  à  Uni3  nos  jeux  pcéààe , 
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Quand  les  arts  dans  Sanois  amusant  son  loisir  ^ 
Elle  nous  donne  à  tous  l'exemple  d*en  jouir, 
Ce  couple  à  Tamitié  comme  aux  muses  fidèle , 
Du  sexe  que  je  chante  est  en  tout  le  modèle. 
Oui ,  je  le  reyerrai  ce  séjour  enchanteur, 
Où  des  champêtres  dieux  je  fus  l'adorateur. 
Où  s'enfuyaient  trop  tôt,  dans  l'ombre  des  vallées, 
Sans  trouble  et  sans  ennui  mes  heures  écoulées. 
Où  chaque  soir  enfin,  au  moment  du  retour. 
Un  concert  terminait  tous  les  plaisirs  du  jour. 

J'ai  joui  des  talents ,  j'en  ai  senti  l'usage  : 

Quel  cœur,  s'il  n'est  ingrat,  leur  refuse  un  hommage; 

Quand  ils  brillent  pour  nous  dans  leur  maturité,     / 

Souyenons-nous  au  moins  de  ce  qu'ils  ont  coûté. 

Cette  perfection  est  toujours  achetée; 

Elle  est  par  le  travail  long-temps  sollicitée. 

De  ces  doigts  si  légers  d'ok  naissent  tant  d'accords, 

L'habitude  a  long-temps  assoupli  les  ressorts. 

Le  temps  seul  d'un  chant  pur  peut  mûrir  la  science. 

Le  berceau  des  talents  est  celui  de  Tenfiince. 

Avant  de  se  connaître,  il  faut  les  exercer* 

Dés  les  plus  jeunes  ans ,  il  faut ,  il  faut  placer 

Au  clavier  qu'on  ignore  une  main  chancelante  ; 

Sous  les  leçons  du  maître  incertaine  et  tremblante, 

Dévorer  des  dégoûts  chaque  jour  essuyés. 

Courage,  enfant!  bientôt  ils  te  seront  payés. 

Avec  quel  intérêt  je  vois  enfin  paraître 

Ce  moment  attendu  de  l'élève  et  du  maître» 

Où  le  talent  mûri  dans  son  obscurité, 

Doit  éclore  au  grand  jour  de  la  société! 
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Je  vois  la  jeune  fille  ingénue ,  innocente , 

Qui  commencé  à  sourire  à  sa  beauté  naissante, 

Ses  parents  dont  lamour  veilla  sur  ses  progrès , 

Et  que  flatte  déjà  l'espoir  de  ses  attraits. 

Elle  approche  ;  elle  tremble  ;  elle  en  est  plus  touchante  : 

Son  trouble  l'embellit  :  on  se  tait  :  elle  chante. 

On  s  étonne ,  on  l'admire ,  et  tous  les  cœurs  charmés 

Ont  répété  tout  bas  les  sons  qu'elle  a  formés. 

Les  applaudissements  attestent  sa  victoire. 

0  vous  tous  !  voyez-la  confuse  de  sa  gloire , 

Qui  baissant  xun» regard  timide  et  satisfait, 

louit  en  rougissant  du  plaisir  qu'elle  a  fait. 

Chacun  vante  sa  voix  et  facile  et  légère  ; 

Elle  ne  répond  rien  et  regarde  sa  mère. 

Sa  mère  de  sa  joie  étoufi&nt  les  éclats , 

La  renferme  en  son  cœur  qui  ne  la  contient  pas. 

Et  moi,  qu'en  ta  faveur  ce  spectacle  intéresse, 

Aimable  enfant ,  sais-tu  quels  souhaits  je  t'adresse , 

Comme  en  secret  mon  cœur  se  pkît  à  l'exprimer  ? 

«  Être  à  qui  la  nature  ordonna  de  charmer, 

Dont  les  traits  sont  si  doux,  dont  l'organe  est  si  tendre, 

Toi  qui  m'as  transporté  du  plaisir  de  t'entendre , 

Ah  !  c'en  serait  assez  de  celui  de  te  voir. 

Jet'ofifre  au  moins  mes  vœux  :  s'ils  ont  quelque  pouvoir, 

Les  arts  dont  tu  reçois  une  grâce  nouvelle , 

Te  rendront  plus  heureuse  en  te  rendant  plus  belle. 

Que  jamais  de  tes  jours  altérant  la  douceur, 

Un  infidèle  amant,  un  époux  oppresseur, 

N'arrache  à  cette  voix  dans  les  douleurs  éteinte , 

Le  cri  de  l'infortune  et  l'accent  de  la  plainte  ! 

Que  te^  félicités  croissent  avec  tes  ans  ! 
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Et  que  ta  mère  un  jour  puisse  voir  tes  enfants, 
De  leurs  premiers  succès  t  apportant  les  couronna, 
Te  rendre  le  bonheur  qu aujourd'hui  tu  lui  donnes.» 

Que  ce  bonheur  est  pur!...  qui  n*en  serait  touché? 
A  Tespoir  des  Français  un  ministre  arraché, 
Que  rétat  à  regret  rendit  à  sa  famille , 
Embellit  son  repos  des  talents  de  sa  fille. 
Ah  !  digne  dé  sa  mère  et  digne  de  son  nom , 
Que  Louise,  heureux  fruit  d'une  heureuse  union, 
Offrant  à  ce  grand  homme  un  bonhe^  nécessaire, 
Le  console  du  bien  qu'il  ne  peut  plus  nous  faire  ! 

Qu'on  accuse  ce  siècle  et  son  goût  et  ses  mœurs, 

Mais  j'en  prends  à  témoin  ses  plus  tristes  censeurs  j 

A-t-on  mieux  qu'aujourd'hui  soigné  ces  jeunes  plantes 

Pour  l'ornement  du  monde  aijtour  de  nous  naissantes? 

Ce  sexe  à  qui  nos  yeux  demandent  le  bonheur, 

Cherche  un  nouvel  empire  et  brigue  un  autre  honneur; 

Tantôt  développant  un  facile  génie, 

II  sait  apj^rofondir  les  lois  de  l'harmonie. 

Tantôt  de  l'art  d'Apelle  il  surprend  les  secrets. 

Au  feu  de  ses  crayons ,  à  l'éclat  de  ses  traits , 

Les  maîtres  ont  couvent  craint  plus  dune  rivale. 

Rose  imite  son  père  et  sera  son  égale; 

Et  son  père  observant  un  tableau  commencé, 

Ne  forme  d'autre  vœu  que  d'être  surpassé. 

Dumoley ,  dont  le  goût  met  le  prix  aux  ouvrages , 

De  ses  riants  jardins  dessine  les  ombrages. 

Les  eaux  sous  ses  crayons  semblent  ^ncor  jaillir. 

Talayer  peint  les  fleurs ,  et  l'on  veut  les  cueillir. 

Lebrun ,  de  la  beauté  le  peintre  et  le  modèle , 
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IMloderne  Rosalba ,  mais  plus  brillante  qu'elle , 
Joint  la  voix  de  Pavente  au  souris  de  Vénus. 

Ces  noms  avec  éclat  jusqu'à  nous  parvenus , 

Ornement  d  un  beau  siècle,  honneur  d'un  règne  illustre , 

Dont  la  cour  d  un  grand  roi  tirait  un  nouveau  lustre , 

Thiange,  Montespan,  Coulange,  Maintenon, 

Conti,  Choisi,  Gajlus,  et  la  belle  Ninon, 

Ninon  dans  lart  de  plaire  immortelle  maîtresse , 

Qui  réc<Nicilia  les  jeux  et  la  vieillesse , 

De  lesprit  de  leur  sexe  attestent  le  pouvoir  : 

Nous  croyons  tous  encor  les  entendre  et  les  voir. 

Des  monuments  sans  nombre  ont  marqué  leur  empire; 

Le  goût  s'y  reproduit ,  et  la  grâce  y  respire. 

De  ce  sexe  enchanteur  la  grâce  est  lattribut  : 

Leur  esprit,  leurs  regard^ tendent  au  même  but. 

Charmer  est  leur  emploi ,  plaire  est  leur  apanage. 

Quel  touchant  intérêt  anime  leur  langage  ! 

Que  de  finesse  ensemble  et  de  vivacité  ! 

Que  leur  style  a  d'attraits  dans  sa  facilité  ! 

Dans  l'abandon  charmant  qui  laisse  errer  leur  plume , 

Au  feu  des  passions  quand  leur  ame  s'allume , 

Qui  parle  mieux  au  cœur  ?  qui  sait  mieux  raconter 

Ces  traits  purs  et  fraj^nts  faits  pour  le  pénétrer? 

Qui  sait  au  sentiment  donner  plus  d'éloquence? 

Leur  gvHJlt  plus  d'une  fois  ittslruisit  la  science , 

Sut  réprimer  l'erreur  du  critique  égaré, 

Et  remit  à  sa  place  un  écrit  censure. 

Les  succès  du  talent  ne  leur  font  point  ombrage. 

Qui  sait  les  émouvoir  est  sûr  de  leur  suflfrage. 

On  ne  leur  vit  jamais  cette  absurde  <ureur 
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De  nier  son  {daisir^  de  mentir  à  son  cœur. 

Ofireï-leur  Taliment  que  sans  cesse  réclame 

Ce  besoin  de  sentir,  si  puissant  sur  leur  ame, 

La  palme  est  à  ce  prix  :  il  la  faut  obtenir.    ^ 

O  jours  de  mon  printemps,  chers  à  mon  souvenir! 

Où  ma  muse ,  invoquant  Thumanité  trahie , 

Intéressa  l'Europe  au  sort  de  Mélanie, 

Où  ce  sexe  opprimé,  dont  je  vengeai  les  droits, 

Applaudit  en  pleurant  mon  courage  et  ma  voix  ! 

Oh  !  combien  pour  mon  cœur  ce  triomphe  eut  de  charmes! 

Que  j'ai  vu  de  beaux  yeux  embellis  par  les  larmes! 

La  haine  en  frémissait,  et  pour  m'en  consoler, 

Je  regardais. les  pleurs  que  je  faisais  couler. 

Quelques  esprits  chagrins  voudraient  nous  faire  entendre 

Qu'un  sexe  délicat ,  aussi  faible  que  tendre , 

Jamais  aux  grands  objets  ne  peut  s'intéresser. 

Non,  s'il  aime  à  sentir,  il  sait  encor  penser. 

D'un  noble  enthousiasme  il  éprouve  l'ivresse  ; 

II  chérit  la  grandeur  qui  platt  à  sa  faiblesse. 
,    Une  femme  d'Homère  osa  prendre  le  ton; 

Dans  les  mains  de  Voltaire  une  autre  a  mis  Newton^ 

Et  l'auteur  de  Zaïre ,  à  côté  d'Emilie , 

S'éleva  dans^  les  deux  sur  le  char  d'Uranie. 

Pour  elle  il  esquissa  dans  un  cadre  nouveau 

Des  mœurs  des  nations  l'intéressant  tableau. 

Sans  doute,  il  ne  crut  point  à  ce  sexe  étrangères 
^  De  la  mâle  raison  les  études  sévères , 

Leur  esprit  sait  changer  d'objet  et  de  dessein. 

Si  Paris  fut  ému  des  larmes  de  Gaussin , 
Clairon ,  nous  retraçant  la  majesté  romaine , 
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Disputait  à  Lekain  les  prix  de  Melpomène. 

Quand  Guimard ,  variant  ses  pas  voluptueux , 

Exprimait  de  l'amour  et  Tenfance  et  les  jeux ,    • 

De  la  divinité  majestueuse  image , 

ReiDiel  nous  commandait  le  respect  et  Fhommage. 

Sévigné  !  quels  honneurs  ce  siècle  ta  rendus  ! 

Tu  les  as  mérités,  et  non  pas  attendus. 

Tu  ne  te  flattais  pas  d'avoir  pour  confidente 

Cette  postérité,  pour  qui  Ton  se  tourmente. 

Dans  le  cœur  dé  Grignan  tu  répandais  le  tien  : 

Tes  lettres  font  ta  gloire  et  font  notre  entretien. 

Ce  qu  on  cherche  sans  fruit ,  tu  le  trouves  sans  peine. 

Que  tu  m'as  fût  pleurer  le  trépas  de  Turenne! 

Qui  te  surpassera  dans  l'art  dé  raconter  !  \ 

Les  portraits  d'une  cour  qu'on  se  plaît  à  citer, 

Se  retrouvent  chez  toi  bien  mieux  que  dans  l'histoire  : 

Ces  héros  dont  ailleurs  je  n'appris  que  la  gloire, 

lè  les  vois ,  les  entends ,  et  converse  avec  eux. 

Justes  admirateurs  de  ce  siècle  fameux, 

N'allons  pas  cependant  calomnier  le  nâire, 

Avec  ses  détracteurs  l'abaisser  devant  l'autre  : 

Dire  qu'on  n'y  voit  plus  cet  heureux  tour  d'esprit. 

Que  la  nature  seule  aux  Mortemar  apprit , 

Par  un  reproche  injuste  on  ne  peut  nous  confondre; 

Coigny  seule  aujourd'hui  suffit  pour  y  répondre. 

La  satire  insultante  en  vain  a  prétendu 

Qu'aux  pieds  de  la  beauté ,  le  talent  descendu 

Enerve  la  vigueur,  rampe  quand  il  veut  plaire; 

Platon  a  réfuté  ce  préjugé  vulgaire  ^ 

Lorsque  d'un  philosophe  austère  et  sourcilleuse 

Cherchant  à  dérider  le  savoir  orgueilleux^ , 
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CroyezHnoiy  lui  dit-il,  sacrifiez  aux  Grâces. 

Le  sage  par  ce  mot  Feuvoyait  sur  vos  traces. 

O  vous,  dont  le  commerce  en  polissant  nos  meeurs 

De  la  société  fait  éclore  les  fleurs  ! 

Femmes ,  c'est  près  de  vous  que  Fame^st  plus  sensiUe, 

Le  goût  plus  épuré ,  le  talent  plus  flexible. 

Votre  infaillible  instinct,  toujours  si  {H*omptenient 

Frappé  d'un  ridicule,  ému  d'un  sentiment, 

Loin  de  nuire  au  génie,  et  l'édaire  et  l'anime; 

Il  devient  plus  aimable  et  n'est  pas  moins  sublime. 

Ah  !  quand  le  vôtre  osa ,  par  des  efforts  nouveaux. 
Consacrer  aux  neuf  sœurs  ses  chants  et.  ses  travaux. 
Quand  la  gloire  au  plaisir  a  disputé  vos  veilles , 
Que  vous  avez  produit  de  touchantes  mari^illes  ! 
Sapfao  de  ses  malheurs  instruisit  l'univers  ; 
Le  feu  de -son  amour  brûle  encor  «fains  ses  vers. 
Non  moinsàplaindre,hélas!  nonmoinstendreetplusbe&tf, 
L'épouse  d'Abailard ,  à  son  ombre  fidèle , 
Égale  son  génie  en  partageant  ses  feux, 
Et  l'immortalité  les  réunit  tous  deux. 
Ils  ont  la  même  tcmibe,  ils  opt  la  même  gloire; 
Nous  répét(ms  leur  plainte  en  pleurant  leur  mémoire; 
Tribut  qu'on  doit  sans  doute  à  d'illustres  maUieurs  ! 
Mais  quel  art  de  mes  yeux  faiit  couler  tant  de  pleurs, 
Lorsque  seul,  «t  prenant  l'illusion  pcmr  guide. 
Je  suis  au  bord  des^  mers  et  Consalve  et  Zaide? 
J'écoute  en  palpitant  leur  entretien  muet. 
Lorsque  d'un  coeur  épris  revéknt  le  seeret, 
L'amante  de  Nemours,  dans  1^  bois  retirée, 
Y  contemple  en  silence  une  image  adorée  : 
Qui  traça  ces  tableaux  si  délicats,  si  vrais P 
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Ah!  la  main  d'tmé  femme  en  dessina  les  tiraits. 
J'y  vois  du  sentiment  la  plus  pure  nuance , 
Le  devoir  qui  défend  juscjues  *  l'espérance  ; 
Ces  vœux  formés  à  peine  et  déjà  démentis , 
Et  lam»  interrogée  en  ses  derniers  replis. 
Qu'une  femme  peint  bien  la  vertu ,  la  faiblesse 
D'un  cœur  que  lentement  consume  sa  tendresse , 
Qui  se  cache  à  lui-même  jet  se  dérobe  au  jour! 
Qu'elle  sait  et  sentir  et  raconter  l'amour  ! 
C'est  toi  que  j'en  atteste,  illustre  la  Fayette  ! 
Nom  fafneux  que  la  France  avec  transport  répète , 
Sur  le  Pinde  à  jamais  nom  cher  et  révéré , 
Qu'une  autre  gloire  encore  a  rendu  plus  sacré! 

La  France  s'applaudit  de  trouver  sur  tes  traces  j^ 

Et  Murât  et  Tencin ,  ces  élèves  des  Grâces  ; 

Fontaine  dont  Voltaire  a  loué  les  travaux  ; 

Graffigny  dont  la  main ,  sous  les  traits  les  plus  beaux , 

Peignit  de  Zilia  Famé  naïve  et  pure, 

Et  d'un  premier  amour  la  profonde  blessure  ; 

Riccoboni  s'avance  et  le  goût  la  conduit; 

n  finit  les  tableaux  que  son  talent  produit. 

Et  se  complaît  sur-tout  dans  celui  d'Emestine. 

D'Antremont,  il  sourit  à  ta  gaieté  badine. 

Il  éclairait  Beaumont ,  Beaumout  que  sans  pitié 

La  Parque  avant  le  temps  ravit  à  l'amitié, 

A  l'amitié  qui  pleure ,  à  l'hymen  qui  soupire  : 

Dans  ses  écrits  du  moins  sa  belle  ame  respire. 

Celle  qui  d^ Emilie  a  dicté  la  leçon , 

Fait  à  l'enfance  même  entendre  la  raison. 

Aux  plus  petits  objets  Launay  vous  intéresse  ; 

Elle  conte  avec  grâce  et  pense  avec  fi:nesse, 
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Varie,  en  se  jouant,  ses  réèits  et  son  ton, . 
Peint  comme  la  Bruyère  et  rit  comme  Hamilton. 
Du  Yerdier  dans  l'idylle  a  vaincu  Deshoulières. 
Genlis^.qui  nous  traça  le  modèle  des  mères, 
Qui  d'un  style  élégant  et  d'un  goût  toujours  pur, 
Écrit  pour  la  jeunesse  et  plaît  à  l'âge  mûr, 
Jeune  encor,  s'est  assise  au  temple  de  mémoire; 
Un  théâtre  d'enfants  fut  celui  de  sa  gloire. 

Vous  qui  près  de  Philippe,  attentive  à  ses  vœux, 
L'entourez  des  beaux-arts  faits  pour  le  rendre  heureux, 
Vous ,  de'  tous  les  talents  assemblage  si  rare. 
Vous  qui  les  couronnez  du  laurier  qui  vous  pare, 
Montesson,  les  neuf  sœurs  inspirant  vos  écrits, 
Vous  doivent  sur  la  scène  offrir  un  double  prix: 
Et  l'actrice  et  l'auteur  disputent  les  suffrages  ; 
Il  n'est  donné  qu'à  vous  d'çmbellir  vos  ouvrages. 

Mais  tandis  que  le  Pinde  à  mon  œil  enchanté 
Étale  les  honneurs  qu'il  rend  à  la  beauté,^ 
Des  bords  de  là  Neva,  des  rives  boréales, 
Quelle  voix ,  se  mêlant  aux  chansons  triomphales , 
Éclate  dans  les  airs  et  retentit  vers  moi  ? 
«  Viens ,  un  autre  spectacle  est  ouvert  devant  toi. 
Tu  célèbres  les  dons  d'un  sexe  né  pour  plaire. 
Porte  les  yeux  plus  haut  :  vois  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
Dis  les  faits  immortels,  les  sublimes  travaux. 
Semblable  à  l'Eternel  commandant,  au  chaos, 
Pierre,  à  sa  voix  puisante,  éveilla  la  Russie  : 
Sa  gloire  est  égalée,  et,  loin  d'être  obscurcie. 
S'accroît  de  tout  Téclat  dont  brille  auprès  de  lui         u 
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Celle  qui  sur  son  trône  est  assise  aujoui*d'hui, 

Qui  dans  les  grands  desseins  que  Théroîsme  inspire, 

De  son  yaste  génie  anime  un  vaste  empire. 

Vois  ses  sujets  heureux,  par  se&  lois  protégés. 

Le  commerce  agrandi ,  les  arts  encouragés. 

L'aigle  des  Rovelans  planant  sur  la  Crimée 

Fait  redouter  son  vol  dans  Byzance  alarmée. 

La  Baltique  jamais  n'avait  vu  sur  ses  eaux 

Ces  nombreux  armements ,  ces  superbes  vaisseaux. 

Quelques  instants  encor,  une  femme,  une  reine, 

Conduisant  sur  TEuxin  sa  flotte  souveraine, 

Ira  chercher  ces  Turcs ,  tyrans  dégénérés , 

Ira,  la  foudre  en  main,  «ur  ces  murs  abhorrés, 

Antiques  monuments  d'un  honteux  esclavage. 

De  son  sexe  avili  venger  le  long  outrage. 

Contemple  Catherine ,  et  jusqu'à  ses  exploits , 

S'il  est  vrai  qu'une  femme  ait  les  talents  des  rois. 

Oui ,  je  te  reconnais ,  divine  Renommée  ! 

Mais  cette  gloire  au  loin  par  tes  cent  voix  semée, 

Accable  ma  faiblesse ,  intimide  mes  chants  : 

Je  ne  sais  point  former  de  si  pompeux  accents. 

Pour  dire  ses  hauts  faits  dont  s'étonne  la  terre. 

Invoque,  s'il  se  peut,  les  mânes  de  Voltaire. 

Tu  m'offres  la  trompette  et  le  clairon  guerrier  : 

Je  touche  un  luth  paisible  ;  heureux  si ,  le  premier, 

Je  puis  y  faire  entendre  au  sexe  que  j'adore, 

Un  chant  qu'à  sa  louange  on  n'ait  pas  fait  encore, 

Qui  flatte  son  oreille  et  qui  plaise  à  mon  cœur! 

Yole  au  plus  haut  des  cieux,  chante  un  hymne  au  vainqueur. 

Mais  pourquoi  de  si  loin  v^ux^tu  que  je  contemple 

Poésies.  I  ^ 
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Les  héros  sur  le  trône  et  les  dieux  dans  leur  temple  ? 
L amour,  l'amour  m'appelle,  et  je  vis  sous  ses  lois; 
Mes  moments  sont  à  lui  ;  mais  avant  que  ma  voix 
Apprenne  aux  vrais  amants  tout  le  bonheur  qu'il  donne. 
Je  dois  lui  présenter  les  vertus  qu'il  couronne. 


FIN. 
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DISCOURS. 


DISCOURS  PREMIER, 


LE  POETE, 
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X^iSGiPLE  ambitieux  du  dieu  de  rharmonie, 
Qui  cédant,  jeune  encore,  à  l'instinct  du  génie. 
Epris  de  l'art  des  vers,  charmé  de  ses  douceurs, 
Fis  tes  premiers  serments  aux  autels  des  neuf  sœurs  ; 
Je  sers  ce  même  dieu  que  tu  choisis  pour  guide; 
Q  rend  notre  amitié  plus  douce  et  plus  solide. 
L'un  par  l'autre  affermis,  d'un  pas  moins  hasardeux, 
Dans  les  mêmes  sentiers  nous  marchons  tous  les  deux. 
Tels  on  voit  deux  ruisseaux  qui,  baignant  une  plaine. 
Dans  un  lit  resserré  serpentaient  avec  peine. 
De  leurs  naissantes  eaux  se  prêter  le  secours , 
S'embeilir  l'un  par  l'autre  et  croître  dans  leur  cours. 

Tu  veux  donc  aujourd'hui  que  mes  crayons  sévères 
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Du  poétfe  à  tes  yeux  tracent  les  caractères. 
Tu  Youdrais  reconnaîti^e  à  d'infisuUibles  traits 
Celui  qui  d* Apollon  a  surpris  les  secrets, 
Qui  reçut  en  naissant  le  talent  de  tout  peindre , 
Et  le  don  de  créer  et  le  droit  de  tout  feindre, 
Et  qui  fut  en  un  mot  destiné  par  les  cieux 
A  parler  aux  humains  le  langage  des  dieux. 

Les  rimeurs  sont  nombreux,  et  le  poète  est  rare. 
Quels  sont  donc  les  présents  que  le  ciel  lui  prépare, 
Alors  qu'à  ce  grand  titre  il  daigne  l'appeler? 
Et  quels  trésors  en  lui  doit-il  accumuler  ? 

Si  Ton  n'est  pas  sensible ,  on  n'est  jamais  sublime. 
Mais  sur-tout  le  mortel  que  Calliope  anime 
Doit  porter  sur  son  front ,  doit  nourrir  dans  son  cœur 
De  tous  les  sentiments  la  féconde  chaleur, 
Doit  avoir  d'autres  sens  que  la  foule  grossière. 
Le  monde  est  à;  ses  yeux  une  immense  carrière, 
Un  théâtre  àe  glçire  élevé  pour  son  art , 
Et  que  doit  du  génie  embelUr  le  regard. 
EnToyamt  ta  nature,  il  ne  peut  se  contraindre, 
Il  sent  à  son  aspect  qv'il  est  né  pour  la  peindre. 
Son  talent  le  poursuit;  tout  sert  à  l'exciter: 
11  a  vu  les  objets ,  sa  voix  va  les  chanta. 
Regardez  dans  un  port,  a»  moment  d'un  orage^ 
Les  crayons  dans  la  main ,  Vernet  sur  le  rivage. 
Immobile,  il  promène  un  œil  observateur, 
Des  flots  amoncelés  mesure  la  hauteur. 
Fixe  «le  noir  foyer  où  la  foudre  s'allume, 
La  vague  qui  se  brise  et  retombe  en  écume, 
Saisit  dans  un  loititain  des  débris  de  Taisseaux , 
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Et  la  cime  d'un  mât  chancelant  sur  les  eaux. 
Ses  pinceaux  rediront  ce  qu  a  senti  son  ame. 
Tel,  frappé  des  objets  dont  la  beauté  renflamme. 
Le  poète  à  Tinstant  va  ks  multiplier, 
Sous  les  riches  couleurs  que  lui  seul  peut  broyer. 

Mais  ces  divers  tableaux  déployés  à  sa  Tue , 

De  son  vaste  regard  bornent-ils  Fétendue  ? 

Bornent-ils  son  essor?  £h!  qui  peut  larrèter? 

Loin  du  monde  connu  je  le  vois  s  emporter. 

Viens,  viens  lenvironner  de  tes  aimables  songes, 

Imagination ,  mère  des  doux  mensonges , 

Sœur  de  la  poésie  et  son  plus  grand  appui  ! 

Il  t'appelle ,  il  t  attend  ;  viens  créer  avec  lui. 

C'est  toi  qui  sous  les  mains  du  chantre  de  la  Grèce , 

Bâtis  de  Galypso  la  grotte  enchanteresse. 

Tu  dressas  ce  bûcher  arrosé  de  nos  pleurs 

Où  Didon  de  Famour  expia  les  erreurs; 

Tu  forgeas  pour  Achille  une  savante  armure, 

Et  tes  mains  de  Vénus  ont  tissu  la  ceinture. 

Déesse  du  poète,  accompagne  ses  pas  : 

Soit  que  des  passions  il  trace  les  combats , 

Et  que,  m'intéressant  à  de  feintes  alarmes, 

n  me  fasse  chérir  mon  erreur  et  mes  larmes  ; 

Soit  que ,  me  conduisant  en  des  lieux  enchantés , 

n  m'ouvre  le  séjour  des  tendres  voluptés, 

Et  que  par  un  effet  de  ton  pouvoir  magique. 

Il  vole  avec  Renaud  sous  un  ciel  fantastique  ; 

C'est  à  toi  qu'il  devra  sa  gloire,  sa  grandeur. 

Son  titre  le  plus  beau ,  le  titre  d'inventeur. 

Mais  dans  tous  les  moments,  je  veux  le  reconnsdtre 
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A  ce  feu  qui  s'échappe,  et  dont  il  n'est  pas  maître. 

Dans  les  cercles  choisis  où  l'usage  et  ses  lois 

De  notre  esprit  né  libre  ont  asservi  les  droits, 

Oii  des  conventions  le  pouvoir  arbitraire 

Nous  retient  sous  un  joug,  peut-être  nécessaire, 

Où  le  sage  attentif  à  ne. rien  offenser, 

Regarde  autour  de  lui  s'il  osera  penser; 

Là,  l'enfant  d'Apollon  s'égare,  s'abandonne, 

Il  rompt  d'un  entretien  la  froideur  monotone. 

Il  m'échauffe,  il  me  plaît;  j'aime  à  voir  sa  candeur 

Enoncer  fortement  ce  qu^éprouve  son  cœur. 

J'aime  qu'au  nom  d'Homère  il  s'anime  et  rougisse. 

Qu'à  celui  de  Zoïle  il  s'indigne  et  frémisse. 

Ainsi  que  ses  écrits ,  il  est  simple  et  sans  fard  ; 

Il  parle  avec  transport  des  maîtres  de  son  arf  ; 

Aux  accents  de  leur  voix  ouvre  une  oreille  avide; 

Il  les  voit  et  les  suit  dans  leur  essor  rapide. 

Lui-même  en  son  ivresse  il  veut  les  égaler, 

Dans  le  champ  de  la  gloire  iï  est  prêt  à  voler. 

n  prépare,  il  saisit  l'instant  d'un  beau  délire. 

Oïl  l'ame  doit  céder  au  besoin  de  produire. 

Ses  vers  seront  empreints  de  sa  mâle  vigueur  ; 

Son  style  ferme  et  plein  n'aura  point  la  langueur 

De  ces  écrivains  froids ,  qui  dans  leurs  jeux  pénibles , 

N'étant  que  doucereux ,  pensent  être  sensibles , 

Et  rebattant  toujours  leurs  insipides  airs , 

Sans  Flore  et  les  Zéphyrs  n'auraient  point  fidt  de  vers. 

Quelques  mortels  ont  pu,  sans  offenser  les  Grâces, 
Se  couronner  des  fleurs  écloses  sur  leurs  traces  ; 
Accorder  à  leur  voix  un  luth  voluptueux , 
Et  livrant  au  repos  des  jours  infructueux, 
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Dans  leurs  tendres  chansons  tracer  avec  aisance 

D  un  esprit  faible  et  doux  la  molle  nonchalance. 

Mais  fuyez  Tair  frivole  et  le  rire  apprêté 

De  cet  auteur  contraint  dans  sa  fausse  gaieté , 

Qui  s  est  fait  un  devoir  de  vanter  la  folie , 

Qui  veut  nous  amuser  quand  lui-même  il  s'ennuie, 

Chante  la  volupté  qui  s'enftiit  de  ses  bras', 

Et  nous  glace  au  récit  des  plaisirs  qu'il  n'a  pas. 

Par  un  effort  nouveau  l'auguste  poésie 

S  éleva  de  nos  jours  vers  la  philosophie. 

Osez  du  moins  la  suivre  eh  son  auguste  essor; 

Parvenu  dans  sa  sphère,  osez  l'étendre  encor;  • 

Qu'un  sublime  talent  soit  un  talent  utile. 

Pensez  comme  Platon,  chantez  comme  Virgile. 

Que  le  sage  vous  Use,  et  de  la  vérité 

Reconnaisse  la  force  et  même  la  fierté. 

Que  votre  ame  sur- tout  nous  parle  en  vos  ouvrages. 

Savez-vous  ce  qui  peut  unir  tous  les  suffrages, 

Plaire  à  tous  les  esprits ,  à  tous  les  goûts  divers  ? 

C'est  un  beau  sentiment  rendu  dans  un  beau  vers. 

Ce  n'est  qu'à  ce  seul  prix ,  sous  cette  loi  sévère , 
Que  sauvés  des  retours  d'un  succès  éphémère, 
Chez  nos  derniers  neveux  les  fruits  de  vos  loisirs 
Vous  assurent  des  droits  fondés  sur  leurs  plaisirs. 
Tout  écrivain  sans  doute  est  épris  de  la  gloire  ; 
Mais  cette  noble  ardeur  de  vivre  en  la  mémoire. 
Cet  inquiet  élan  vers  la  postérité. 
Cet  invincible  amour  de  l'immortalité, 
D'un  poète  sur-tout  est  le  vrai  caractère; 
Non  ce  frivole  orgueil  du  bd-esprit  vulgaire, 
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Qui  brigue  un  vain  encens  quil  deyrait  rejeter, 
Ou  poursuit  des  honneurs  qu'il  faudrait  mériter; 
Mais  ce  pur  sentiment,  ce  désir  si  sublime, 
D'être  cher  aux  humains  et  grand  par  leur  estime, 
Ce  puissant  aiguillon  qui  produit  les  succès. 
Qui  réveillait  jadis  le  vainqueur  de  Xercès. 
La  gloire  se  refuse  à  l'adresse,  à  la  brigue; 
Elle  fuit  loin  d'un  cœur  avili  par  l'intrigue; 
Mais  elle  aime  à  descendre  au  séjour  retiré 
Où  médite  le  sage  à  l'étude  livré, 
Et  de  tous  ses  rayons  la  clarté  réunie 
Brille  dans  la  retraite  où  veille  le  génie. 
C'est  elle  seule  enfin  qui  devant  les  talents 
Ouvre  de  l'avenir  les  trésors  consolants. 
C'était  de  son  aveu  que  l'ami  de  Mécène 
S'écriait,  Je  vivrai.  Toi  qui  sur  notre  scène 
Fis  régner  l'harmonie  et  ses  sons  enchanteurs , 
Qui  n'eus  qu'un  seul  rivsd  et  tant  d'imitateurs  ; 
Toi  dont  l'auteur  du  Cid  en  sa  gloire  immortelle 
Fut  le  prédécesseur,  et  non  pas  le  modèle, 
O  Racine  !  ô  grand  homme  !  alors  que  ton  pinceau 
Traça  des  passions  un  éloquent  tableau , 
Quand  la  première  fois  ta  main  sage  et  hardie 
Offrit  du  cœur  humain  l'histoire  approfondie , 
En  vain  quelques  esprits  par  la  haine  excités, 
Contre  un  si  beau  triomphe  en  secret  révoltés, 
Annonçaient  que  ton  nom,  déchu  dans  la  mémoire, 
Un  jour  perdrait  l'éclat  de  sa  première  gloire. 
Alors  encouragé  par  la  voix  de  ton  cœur. 
Plus  que  par  Despréaux  et  son  encens  flatteur. 
Tu  disais  avec  lui  :  «  Non ,  les  races  futmres 
<(  Ne  mépriseront  point  ces  savantes  peintures  ; 


i<E  poBT£.  a3S 

«Ces  traits  de  yérité,  ces  touchantes  couleurs. 

«Hermione  «t  sa  rage,  Androinaque  et  ses  pleurs, 

«Charmeront  le  Français  épris  de  son  théâtre, 

«Du  plus  brillant  des  arts  constamment  idolâtre; 

«Et  si  la  renommée,  et  cette  auguste  voix 

«Qui  juge  les  talents ,  les  vertus  et  les  rois , 

«  De  la  nuit  des  tombeaux  interrompt  le  silence , 

«  Un  jour  peut-être,  un  jour  les  cris  d'un  peuple  immense, 

«  Attestant  de  mon  art  les  immortels  efiets , 

«  Réveilleront  ma  cendre  au  bruit  de  mes  succès.  » 

Ton  cœur  est  pénétré  de  ces  grandes  images , 
Tu  vis  dans  ravenir,  tu  devances  les  âges, 
Et  tu  sais  de  ton  art  sentir  la  dignité. 
Un  attribut  auguste,  un  devoir  respecté ^ 
Trop  rarement  connu  des  enfants  du  Permesse , 
Pourrait  de  leius  travaux  relever  la  noblesse , 
La  vérité.  Je  sais  que  leur  premier  désir. 
Leur  plus  beau  privilège  est  de  tout  embellir. 
Boileau  chante  Louis  que  l'univers  honore, 
Et  le  nom  de  Boileau  s'en  agrandit  encore. 
Le  chantre  harmonieux  du  jour  de  Fontenoi 
Est  plus  cher  à  la  France  en  célébrant  son  roi. 
Orner  la  vérité ,  c'est  l'emploi  du  génie. 
Mais  qu'on  ait  vu  Lucain  flattant  la  tyrannie, 
Lucain  déshonorant  son  esprit  et  ses  vers  (i). 


(i)  Il  y  avait  dans  la  première  édition, 

EsciaTc  dans  sa  morty  esclave  dans  ses  vers. 

Ce  reproche  était  fondé  sur  ce  qu'on  rapporte  de  Lucain , 
qne  dans  l'espérance  d'obtenir  sa  grâce ,  il  eut  la  faiblesse 
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Haoer  au  cîel  Néfoii  qa'a  flétri  Fiuihrcn, 
Vœlà  Texoès  honteux  dont  la  Tertn  mnimuie. 
Nnl  talent  na  le  droit  d'ennd»lir  lunpostnre; 
Ou  s'il  s'est  dégradé  par  oe  ooapaUe  abos. 
Quel  droit  lui  reste^t-il  de  dianter  les  Tertos? 

S'il  est  bas  de  flatter,  il  est  afi&eox  de  nuire. 
Le  succès  ne  peut  m^e  illustrer  la  satire. 
Et  ses  traits  destinés  à  corriger  les  mceurs. 
Trop  souvent  de  la  haine  ont  senri  les  fureurs. 
L'arrêt  qui  la  proscrit,  enchaînant  la  vengeance, 
Au  talent  ^'on  outrage  ordonne  le  silence. 
Quoi  !  dis-tu ,  qu'un  grand  honune  entouré  d'ennemis, 
Par  l'impunité  m^e  acxmis  et  aflFermis , 
Oubliant  à  la  fin  sa  force  et  leur  £dblesse. 
Les  rappelle  un  moment  à  leur  propre  bassesse; 
Quel  mortel  inflexible  ose  le  condamner? 


de  nommer  sa  mère  parmi  les  complices  de  Pison  ;  mais  Vin- 
tear  a  fiiit  réflexion  qae  Lncain  fot  séduit  par  la  promesse 
qu'on  lui  fit,  s*iL  avonait,  de  laisser  la  vie  à  sa  mère  et  à 
lui.  Cependant  le  caractère  de  Néron  qa^il  devait  connaître , 
et  le  supplice  qu'avaient  subi  les  autres  conjurés,  pouyaient 
lui  rendre  une  pareiUe  promesse  bien  suspecte  ;  mais  le  cou- 
rage que  ce  jeune  poëte  fit  voir  en  mourant,  et  les  élans 
d'une  liberté  républicaine  que  l'on  remarque  dans  son  poème, 
doivent  ûiire  penser  qu'il  n'avait  pas  une  ame  vile,  et  qae 
lorsqu'il  fit  de  Néron  cet  éloge  si  extravagant  et  si  odieux» 
qui  est  à  la  tête  de  la  Pharsale ,  il  était  enivré  des  caresses 
du  jeune  prince ,  qui  devint  ensuite  son  rival  et  son  assassin, 
mais  qui  n'avait  encore  montré  que  les  ridicules  d'un  mau- 
vais poëte ,  et  non  l'atrocité  d'un  tyran. 
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Celui  qui  sait  se  taire,  attendre  et  pardonner. 

Tu  connus,  tu  suivis  cette  vertu  si  pure, 

Toi  qui  te  défendis  de  repousser  l'injure, 

Qui  de  la  calomnie  éprouvas  la  noirceur, 

Sans  que  jamais  son  fiel  altérât  ta  douceur, 

0  philosophe  aimable  !  ô  sage  Fontenellé  !  • 

Ton  cœur  était  heureux  ;  ta  gloire  en  est  plus  belle. 

Plus  d'un  sage  accablé  par  ses  persécuteurs , 

Descendit  dans  la  tombe  au  bruit  de  leurs  clameurs; 

Mais  toi  dans  le  repos  tu  terminas  ta  vie; 

Ton  silence  et  tes  ans  ont  fatigué  l'envie. 

Son  exemple  sans  doute  a  peu  d'imitateurs  : 

n  est  fait  pour  ton  ame,  il  réglera  tes  mœurs. 

Ayec  ces  sentiments  qu'adopta  ton  courage, 

Avec  ce  premier  feu,  le  trésor  de  ton  âge. 

Tu  cours  d'un  pas  hardi  la  carrière  des  arts  ; 

Tu  n'en  vois  que  l'éclat,  et  non  point  les  hasards. 

Va,  ne  t'arrête  pas  dans  ta  course  rapide; 

Ce  bel  enthousiasme  est  ton  plus  heureux  guide. 

C'est  dans  notre  printemps  qu'au  fond  de  notre  cœur, 

La  gloire  fait  entendre  un  cri  toujours  vainqueur  ; 

Que  règne  sur  nos  sens  l'illusion  puissante , 

Des  talents  de  l'esprit  souveraine  inconstante. 

Mais  de  notre  matin  ces  fortunés  présents 

Sont  séchés  quelquefois  vers  le  soir  de  nos  ans. 

De  la  maturité  les  conseils  plus  tranquilles 

Offrent  à  nos  désirs  des  objets  plus  utiles; 

Et  les  jardins  d'Armide  et  leur  prestige  heureux , 

Ces  cieux  purs  et  brillants  s'éclipsent  à  nos  yeux. 

C'est  à  la  gloire ,  ami ,  qu'appartient  la  jeunesse. 

Ménage  les  instants  de  sa  féconde  ivresse. 
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Je  m'anime  avec  toi  :  tu  conduisis  mes  pas 
A  ces  jeux  du  gënie  j  à  ces  nobles  combats. 
Ton  exemple,  tes  soins,  ton  amitié  fidèle, 
De  mes  faibles  talents  ont  nourri  1  étincelle. 
Ah!  si  dans  ces  moments  oh  mon  cœur  enivré, 
Par  l'orgueil  poétique  est  peut-être  égaré , 
Rempli  d'un  avenir  que  mon  ardeur  devance , 
J'embrassais  les  erreurs  de  la  douce  espérance, 
Te  dirai^je  les  vœux  que  formerait  ce  cœur  ? 
Tout  combattant  aspire  au  titre  de  vainqueur  : 
Et  moi ,  j'ose  prétendre  un  plus  cher  avantage. 
Qu'entre  nous ,  s'il  se  peut ,  la  palme  se  partage  ; 
Que  chacun  de  nous  deux  puisse  en  un  si  beau  jour 
Des  lauriers  d'un  ami  se  couvrir  à  son  tour  ! 
Que  ce  double  triomphe  aurait  pour  moi  de  charme»! 
Et  qu'il  me  serait  doux,  en  confondant  nos  larmes, 
De  voir  à  mes  plaisirs  ton  cœuB  associé , 
Et  de  sentir  la  gloire  au  sein  de  l'amitié  ! 


DISCOURS  SECOND. 

LES  TALENTS, 

^lÈCE    COURONNEE    A   L  ACADÉMIE    FRANÇAISE  EN  l'J'^l- 

V  OU  S,  après  la  vertu,  le  plus  beau  don  des  cieux, 
Que  le  monde  naissant  compta  parmi  ses  dieux , 
Talents ,  que  votre  empire  est  noble  et  légitime  ! 
Besoins  d'une  ame  pure  et  d'un  esprit  sublime, 
Vous  promettez  la  gloire,  et  créez  les  plaisirs; 


i 
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L'homme  dmt  à  vous  seuls  ses  plus  heureux  loisirs  ; 
Vous  occupez  ses  sens ,  son  cœur  et  ses  organes. 
Dans  lantique  Elysée  on  nous  a  peint  les  mânes , 
De  vos  attraits  encore ,  ainsi  que  nous  épris , 
S'amusant  à  des  jeux  et  disputant  des  prix  : 
Tant  vous  savez  accroître  et  charmer  l'existence  ! 

Un  roi  dont  le  génie  a  fondé  la  puissance, 
Au  milieu  des  périls  à  ses  yeux  présentés , 
Parmi  les  grands  projets  dans  son  ame  enfantés , 
Au  palais  de  Postdam,  à  la  cour,  à  l'armée, 
Sait  réserver  une  heure  où  sa  main  désarmée 
Touche  cet  instrument  qui,  semblable  à  la  voix. 
Rendit  Blavet  célèbre  en  parlant  sous  ses  doigts. 
On  se  lasse  de  tout,  la  gloire  même  accable; 
On  quitte  la  grandeur  pour  un  talent  aimable. 
L'ambition  tourmente,  et  Ton  préfère  alors 
La  seule  volupté  qui  n'ait  point  de  remords.     . 

Arts  dont  l'impression  nous  est  toujours  si  chère, 
Vous  ne  nous  offrez  point  un  bonheur  salitaire. 
D  s'étend,  se  partage,  il  croit  autour  de  nous; 
Les  plaisirs  partagés  sont  aussi  les  plus  doux. 
De  la  société  par  vous  seuls  embellie , 
Vous  écartez  l'ennui,  ce  poison  de  la  vie. 
Qui  possède  un  talent ,  peut  promettre  un  bienfait. 
L'amour  qui  soumet  tout,  et  que  rien  ne  soumet. 
Ce  premier  des  penchants,  ce  sentiment  suprême, 
Qui  semblerait  sur-tout  se  suffire  à  lui-même , 
Par  les  talents  encor  s'allume  et  se  nourrit; 
Le  cœur  nous  rend  plus  chers  les  trésors  de  l'esprit. 
De  la  tendresse  alors  l'illusion  s'augmente. 
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Celui  qui  le  premier,  auprès  de  son  amante, 
Sut  moduler  des  airs  dans  le  creux  d'un  roseau, 
Fit  connaître  à  Tamour  un  sentiment  nouveau. 

Auprès  d'un  clavecin,  voyez  la  jeune  Hortense, 

Au  sortir  d'un  couvent,  prison  de  son  enfance <. 

Sous  les  yeux  d'une  mère  essayer  les  talents 

Que  l'art  doit  ajouter  à  ses  attrait^*  naissants. 

Voyez-la  préluder  ;  voyez  ses  mains  agiles 

Courir  légèrement  sur  les  touches  mobiles. 

Lindor  à  ses  côtés,  enchanté  de  la  voir,    ' 

lindor  qu'elle  a  choisi,  sans  même  le  savoir, 

Tout  troublé  du  plaisir  de  chanter  avec  elle,  ) 

Soutient  d'une  voix  tendre  une  voix  qui  chancelle,  | 

S'anime  au  mot  d'amour,  que  d'un  regard  baissé, 

Hortense,  encor  timide,  à  peine  a  prononcé. 

Leurs  yeux ,  brillants  d'un  feu  qu'en  secret  ils  éprouvent, 

N'osant  trop  se  chercher,  cependant  se  retrouvent. 

Autour  d'elle  on  sourit  de  ce  tendre  embarras; 

Son  trouble,  ses  accents  augmentent  ses  appas; 

Son  cœur  s'ouvre  au  pouvoir  de  la  douce  harmonie; 

L'art  de  plaire  s'accroît  des  dons  de  Polymnie. 

Ainsi,  formant  nos  goûts,  épurant  nos  désirs, 

La  sensibilité  préside  à  nos  plaisirs. 

O  vous,  peuples  polis,  ces  plaisirs  sont  les  vôtres. 

A  la  honte  de  l'homme ,  il  en  exista  d'autres 

Que  souillaient  le  scandale,  et  l'horreur,  et  la  mort. 

Rome,  avide  de  sang,  cruelle  sans  remord. 

Fit  du  crime  un  spectacle,  et  du  meurtre  une  fête. 

Dans  ces  jeux  qui  du  monde  étalaient  la  conquête, 

On  s'efforçait,  au  gré  de  ce  peuple  tyran. 
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D'expirer  avec  grâce,  et  de  plaire  en  mourant. 

Sur  des  tréteaux  impurs  appelant  la  licence, 

La  pantomine  obscène  effirayait  Tinnocence. 

n  fallait  que  Gaton,  s  éloignant  de  ces  jeux, 

Dispensât  les  Romains  de  rougir  sous  ses  yeux. 

Ici  rhumanité,  sur  la  scène  ennoblie, 

Vient  apporter  des  pleurs  en  tribut  au  génie; 

Et  Taimable  pitié,  sans  amollir  nos  cœurs, 

En  nous  attendrissant,  sait  nous  rendre  meilleurs. 

La  yertu  dans  nos  jeux  n'est  jamais  dégradée.. 

Si  le  sang  de  Thérèse  ou  celui  d'Amédée  ' 

Vient  donner  des  soutiens  au  trône  des  Français  j 
Versailles  voit  alors  s'élever  ce  palais  (i) 
Qui  présente  à  nos  yeux  dans  ses  formes  brillantes 
Le  luxe  des  talents,  et  leurs  pompes  sayantes. 
Vois  ces  lieux,  ô  Racine,  à  Melpomène  ouverts, 
Ce  temple  digne  d'elle  et  digne  de  tés  vers;        »  < 
Il  t'appelle,  il  t'attend.  Toi,  Rameau,  prends  ta  lyre; 
Fais  entendre  ces  airs  que  Terpsiohoré  admire. 
Descendez. de  l'Olympe,  augusjtes  demi-dieux,  •  • 

Sur  ce  peuple  enchanté  régner  èncor  tous  deux.  :      '  ^ 
Que  tous  lies  arts  rivaux  s'épuisent  en  miracles: 
Ce  sont  les  grands  talents  qui  font  les  grands  spectacles; 
France,  tels  sont  les  arts  par  ton  gpût  consacrés*. i.     i> 
De  nos  cœ^rs,,de  nos  sens  souverains  adoré»^ 
Ces  arts  de  tes  succès  embellissent  l'histoire  ^ 
Et  leur  règne  toujours  est  celui  de  la  gloire.  . 

Vous  qui  les  cultivez,  à  qui  j'offre  mes  vers, 
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(i)  La  salle  du  spectacle  de  Yersailles. 
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Vous  qui  Eûtes  briller  sur  ce  fidble  univers 
Le  jour  de  la  raison,  les  raypns  du  géwe, 
Vous  qui  nous  soumettez  aux  lois  de  rhamuNiie , 
Le  charme  des  talents  £|ur  vos  jours  répiuid», 
Ce  charme  incorruptible  à  vous  seuls  est  connu. 
Il  est  dans  votre  cœur,  ainsi  qu'an  vm  ouvrages; 
Il  est  indépendant  des  succès,  des  suffrages; 
Et  peut-être  en  e^fet  qu4nd  vous  veillez  pour  nous, 
Vos  yeiUes,  vos  travaux. sont  vos  prix  les  plus  doux. 
Le  génie  est  heureux  de  sa  propre  rid»ease. 

Emporté  vers  ia  gloire,  et  plein  de  son  ivresse, 

Le  jeune  homme  s*esil  dit  dans  le  fond  de  son  cœur  : 

J'entrerai  dans  la  lice,  et  je  serai  vainqueur. 

Il  semble,  devant  lui  renv^ersant  h.  barrière, 

De  son  premier  regard  dévot^r  la  carrière. 

Les  écueils  sont  en  foulé  an-devant  de  ses  pas  ; 

Il  lutte;  il  voit  enfin,  après' de  longs  combats, 

Quon  ne  parvient  au  but  où  tend  son  espératice, 

Qu  appuyé  sur  le  temps  et  sur  Texpérience. 

Plus  sage,  plus  heureux, -il  tourne  ses  regards 

De  lamour  des  succès  à  l'amour  des  beaux^arts  : 

Il  dépend  monis  dautrtÉi,- trouvé  plus  en  Im-méme. 

Beâux^-arts:,  ah!  c*esl  pôttl*  voUs  qu'aujourd'hui  je  vous  aime; 

De  mon  eœur ,  de  mes  jours  vous  êtes  les  stcmtiens  ; 

Je  jouis  des  travaux-  qui -surpassent  les  miens. 

Malheur  à  qui  s'armant  d'uti  orgueil  iliSèxible 

Ferme  aux  talents  d'âut¥ui  son  oreille  insensible, 

Et  n'admire  jamais ,  dans  son  aveugle  choix , 

Que  ses  propres  accords  et  le  son  ae  sa  voix  ! 

Le  sage^  vetivé  dans  son  enclos  champêtre , 

Peut  respirer  les  fleurs  que  ses  soins  ont  Eût  naître  p 
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Mais  il  goûte  dm- fruits  plantés  dune  autre  main; 

Il  ne  se  flatté  pas  que  ks  pleurs  du  maân, 

Les  bienfaits  des  saisons,  les  dons  de  la  nature, 

N'appartiennent  qu'aux  champs  souâitM  à  âa  culture. 

Que  dis-je?  est^il  possiUe,  akm  que  dans  son  cœur 

On  porte  des  talents  le  germe  er^ateur, 

De  n'en  pas  respecter  le  earaotèrts  auguste  ? 

A-t-on,  lorsqu'on  est  grand,  la  force  d'être  injuste? 

J'ai  vu  (puisiènt  mes  ¥eri  attxsîÀetss  avenir 

D'un  exeniplesi  beau  tracer  lé  souvehir!)         *  ' 

J'ai  vu  le  chanfire  heureux  que  Melpmnèiie'itispirè^    ' 

Qu'ont  immonadifié  ies  larmes  de  Zaïre , 

Au  seul  nom  de  Racine,  attendri^  transporté^  ^ 

De  son  rare  génie  adirer  h  beauté', 

L'adorer  en  pleurant,  pfeindre*  avee  complatsame  •  ^^ 

Sa  facile  riéhessé,  et  sa  douce  éléganee. 
Lui-même  en  répéter  les  ver»  les  pttiA  t^ttchaiits<^  • 
Et  des  tous  d'un  .po^  animer  ses  accents  : 
Je  croyaii  v^ir  Linus  chantant  les  ver»  d'OrpNei    ^ 
Mais  au  son  de  sa  voix  par  degrés  étouffée , 
Succédait  un  silence  immobile  et  rêveur. 
Rappelé  tout-à*coup  à  sa  propre  grandeur, 
Interrogeant  son  ame ,  et  pesant  les  suffrages , 
Il  semblait  assister  au  jugement  des  âges. 
Tout  entier  à  lui-même  il  semblait  revenir 
Pour  entendre  de  loin  l'arrêt  de  l'avenir  ; 
Et  soudain ,  loin  d'en  croire  un  orgueil  légitime , 
Emporté  malgré  lui  par  un  élan  sublime, 
Oubliant  tous  ses  droits  pour  ceux  de  son  rival, 
<(  Grand  homme ,  disait-il ,  non ,  tu  n'as  point  d'égal. 
O  toi,  qui  lui  rendais  ce  généreux  hommage, 
Puisse  ce  noble  aveu,  répété  d'âge  en  âge, 

i6. 


a44  POÉSIES   DIVERSES. 

Lorsque  des  nations  ypus  serez  l'entretien  ^ 
Commencer  ton  éloge ,  et  couronner  le  sien  ! 

Ainsi  le  vrai  talent ,  séparé  du  vulgaire , 
Des.  arts  environné,  brillant  de  leur  lumière, 
Se  nourrit  dans  leur  sein  de  gloire  et  de  vertus. 
Ses  plaisirs ,  ses  penchants  ne  sont  point  corrompus. 
Il  goût»  en  ses  travaux  d'innocentes  délices; 
Loin  de  lui,  des  méchants  il  voit  les  injustices. 
Le  mortel  attendri,  qui  charmé  des  beaux  jours. 
Sous  Tarbre  du  printemps  va  chanter  ses  amours, 
N'entend  point,  dans  l'extase  où  son  ame  s'arrête, 
Les  oiseaux  ravisseurs  croasser  sur  sa  tète. 
A  l'étude  attaché,  rien  ne  peut  vous  ravir 
Le  bonheur  de  penser,  le  bonheur  de  sentir. 
Il  est  une  hauteur  où  n'atteint  point  l'envie  : 
En  horreur  aux  humains,  l'insolente  harpie 
Ne  va  point  profaner  d'un  vol  injurieux 
Les  ban.quets  de  l'Olympe  où  sont  assis  les  dieux. 
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DISCOURS  TROISIÈME  (i). 

COirSElLS    A    VW    JEUKE    POETE, 
PIECE    COURONNEE    A   L  ACADEMIE    FRANÇAISE   EN    Ijy^' 

t 

vJui,  la  gloire  t  appelle,  et  ce  n'est  pas  eh  vain. 
Oui,  sur  ton  front  naissant,  lùarqué  d'un  sceau  divin, 
Le  ciel  mit  un  rameau  de  ce  laurier  fertile , 
Qui  reverdit  encore  au  tombeau  de  Virgile. 
Viens,  Apollon  t'appelle  au  Parnasse  français; 
Mais  de  nombreux  écueils  en  défendent  l'accès. 
Les  rangs  y  sont  serrés  :  il  faut  fendre  la  preçse. 
Un  peuple  de  rivaux  et  t'assiège  et  te  presse. 
Tu  sais ,  lorsque  autrefois  le  héros  des  Trbyens 
Allait  chercher  son  père  aux  champs  élysiens , 
Quels  monstres  effrayants ,  réels  ou  fantastiques , 
Pu  Ténare  à  ses  yeux  assiégeaient  les  portiques. 
Rappelle  ce  tableau  :  le  poète  en  ses  vers 
A  peint  notre  Parnasse  en  peignant  les  enfers. 
Malgré  tant  d'ennemis  placés  à  la  barrière , 
Tu  franchiras  le  seuil  sans  assoupir  Cerbère. 
Mais  suis  dès-lors  en  paix  la  route  du  talent. 
Tranquille  citoyen  d'un  état  turbulent. 
Sauve-toi  des  travers  que  ce  siècle  accumule; 


(i)  On  a  rétabli  dans  cette  pièce  quelques  morceaux  que 
les  eonvenances  académiques  n'avaient  pas  permis  d*impri  ? 
mer. 
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Fuis  des  divers  partis  la  guerre  ridicule. 

Ris  tout  bas ,  si  tu  veux ,  des  querelles  du  temps , 

Mais  n'insççis  point  ton  nom, parmi  lep  cvn^hattaats. 

Chacun  a  son  enseigne ,  ainsi  que  sa  doctrine. 

Ici  Ton  a  pyiroscr^t  Despré^ux  et  Racine; 

Le  goût  est  le  tyran  du  génie  et  des  arts. 

D'une  ntuse  noHvelle  on  suit  les  étendjmds, 

Et  le  drame  bourgeois  nommé  le  drame  honnête 

Va  dé  notre  théâtre  achever  la  conquête, 

Détrôner  Melpomène,  et  régner  dans  Paris. 

«  Ecoutez-moi ,  suivez  le  chemin  que  j'ai  pris  \ 

«  (Vient  vous  dire  un  auteur  qui  se  croit  à  la  mode); 

K  Voulez-vous  réussir  ?  adoptez  ma  méthode. 

«Soyez  homme  du  monde  avant  d'être  écrivain. 

«  Célébrez  les  soupers ,  les  boudoirs  et  le  vin. 

«  Du  nom  de  quelque  belle  ornez,  toujoim  vos  pièces, 

«  Contez  vos  rendez-vous ,  parlez  de  vos  maîtresses , 

«Et  quittez  tous  les  jours,  dans  des  vers  délicats, 

«Eglé,  Philis,  Chloé,  qui  ne  le  sauront  pas. 

«  Les  grands  noms ,  les  beaux-arts,  le  trône  et  la  coulisse, 

«  Tout  de  votre  Apollon  doit  subir  le  caprice. 

«  Persiffl^ez  :  c'est  le  ton  des  ouvrages  nouveaux , 

«  Et  vous  serez  charriant  dans  cinq  ou  six  journaux.  » 


De  ces  belles  leçons  tu  feras  peu  d'usage. 
Ah!  fuis  ce  peuple  auteur,  vrai  fléau  de  notre  âge, 
Qui  du  premier  des  arts  faisant  un  plat  métier, 
Pense  acheter  un  nom  en  vendant  du  papier  ; 
Dès  lourds  compilateurs  la  tourbe  famélique , 
Et  decî  bâtdi^ds  d'Young  re^svim  niÉé)anaQ]î.que  ; 
Ces  drames  qui  font  peur  et  ae  font  pas  pleurer; 
Ces  apôtres  du  goût,  peu  fiaits  pour  l'inspirer. 
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Docteurs  sans  mission,  et  du  haut  de  leurs  <àiaires 
Préchant  un  siède  ingt at  qui  nen  profite  |iuères; 
Et  ces  codes  rimes ,  où  de  jeunes  profès , 
Enseignant  Tari  des  yers  iptilê  n'apprendront  jamais, 
Attaquent  tous  les  jours  d'une  ardéûï*  trop  commune , 
Vingt  réputations  sans  pouvoir  s  en  faire  une; 
Recueils  de  twte  espèce,  anecdotes,  bons  fnots. 
Esprits  des  gmnda  auteurs  rédigés  par  des  soti(. 
Ces  almanachs  du  Pinde  Ou  la  presse  indignée 
Entasse  en  gémisiant  tous  lei»  vers  de  Tannée; 
Enfin  ce  long  amas  d  ouvrages  renommés. 
D'écrits  à  grande  marge,  avec  p^iAipé  imprimés, 
Qui  portés  par  la  gloire  au-delà  du  tropique 
Vont  cjiarmer  toUs  les  afis  tes  colons  d'Amérique. 

<«  Je  me  tairai,  dis-tu;  mms  pour  fuir  le  danger, 
«Me  faut-il  donc  à  tous  demeurer  étranger, 
»  En  aimant  mes  rivaux  éviter  mes  confrères , 
«  Et  renfermer  loin  d'eux  mes  tftstvaux  solitaires  P 
«  Par  le  commerce  actif  des  arts  et  des  esprits, 
«  La  raison  croit,  s'étend  y  les  talents  8&nt  nourris  : 
«  Le  goût  est  épuré ,  la  vérité  circule.  » 

Les  préjugés  aussi,  l'erreur,  le  ridicule, 
La  cabale  inquiète  et  les  faux  jugements. 
Les  lâches  passions ,  les  vains  rieasentiments. 
Tel  est  des  liaisons  l'asoendant  ordinaire; 
Par  elles  la  jeunesse  ou  s'égale  ou  s'éclaire. 
Choisis  donc.  Souviens-toi  que  ce  choix  important 
Fait  le  sort  de  la  vie  et  celui  du  talent. 
Interroge  ton  anie  et  crois  la  renommée. 
Tous  ceux  de  qui  la  voix  par  les  muses  formée 
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Sait ,  d'après  leurs  leçons ,  donner  à  tout  moment 

Un  plaisir  à  l'oreille,  à  Famé  un  sentiment; 

Qui  chantent  la  nature  et  quelle-même  inspire; 

Cqux  qui  des  vérités  ont  étendu  Tempire, 

Qui  portent  dans  nos  cœurs  si  doucement  émus 

Le  charme  des  beaux-arts  et  celui  des  vertus; 

Ceux  qui  défendant  l'homme  et  ses  droits  qu'on  outrage, 

Des  traits  de  l'éloquence  ont  armé  leur  courage; 

Ce  sont  là  tes  amis,  si  tu  sais  les  chercher; 

Sous  leurs  sévères  yeux  hàte-toi  de  marcher. 

Que  leur  maturité  guide  ta  jeune  audace. 

Qui  les  aime  et  les  suit  peut  monter  à  leur  place. 

«  Mais  combien  de  travaux,  que  de  temps  et  de  soin, 
«  Pour  plaire  à  des  esprits  dont  je  me  sens  si  loin  ! 
<c  Que  cette  récompense  est  pénible  et  lointaine  !  » 

Je  t'entends.  La  jeunesse  et  confiante  et  vaine  y 

A  ses  premiers  essais  sourit  avec  plaisir. 

Et  cet  âge  toujours  est  pressé  de  jouir. 

Tout  sert  à  l'égarer,  l'orgueil  et  la  paresse, 

Et  d'un  ami  flatteur  l'indulgence  traîtresse. 

On  croit  avoir  tout  fait  :  ainsi  plus  d'un  talent 

Jette  de  vains  éclairs  et  s'éteint'  en  naissant. 

Ah  !  pour  en  ranimer  les  faibles  étincelles , 

Pour  changer  ces  hieurs  en  clartés  immortelles, 

Que  faut-il  ?  Des  amis  sages  et  rigoureux. 

Ton  génie  excité  s'agrandira  près  d'eu^. 

Ib  ne  laisseront  pas  obscurcir  sa  lumière, 

Et  leurs  vastes  regards  étendront  sa  carrière. 

On  s'arrête  souvent  après  quelques  efforts; 

Mais  de  l'art  mieux  que  toi  connaissant  les  trésors , 
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Que  leur  jugement  sûr  t'en  montre  les  ressources , 
Et  dans  toi  du  génie  interroge  les  sources. 
Quand  ils  verront  tes  pas  affaiblis  et  lassés , 
Que  leur  voix  t'encourage  et  te  crie ,  Avancez  ; 
Et  d'un  dernier  effort  que  la  fortune  avoue , 
Va  tourner  près  du  but  sans  y  briser  ta  roue. 

Des  bords  du  Sénégal  le  sauvage  habitant, 

Que  le  ciel  na  pas  fait  pour  un  travail  constant, 

Saisit  quelques  grains  d  or  dans  des  sables  mobiles , 

Content  de  remporter  ces  dépouilles  faciles  ; 

D  y  borne  sa  vue ,  il  ne  soupçonne  pas 

Les  richesses  du  sol  qu'il  foule  sous  ses  pas. 

Mais,  plus  industrieux,  les  enfants  de  l'Europe 

Surprennent  les  métaux  sous  leur  brute  enveloppe. 

Dans  son  cours  tortueux  suivent  l'or  qui  les  fuit, 

FouiUent  la  veine  errante  au  moment  qu'elle  luit, 

Ne  l'abandonnent  pas ,  et  leur  main  obstinée 

La  redemande  encore  à. la  terre  indignée, 

L'en  arrache,  et  triomphe,  et  rend  à  l'univers 

Ces  trésors  ignorés  que  gardaient  les  enfers. 

C'est  ainsi  que  la  force  à  la  constance  unie, 
Jusqu'en  ses  profondeurs  va  sonder  le  génie, 
Et  lui-même  jamais  n'enfanta  qu'à  ce  prix 
Ces  prodiges  frappants  dont  le  monde  est  épris. 

Je  sais  que  par  un  art  plus  court  et  plus  facile, 
Tu  pourras,  négligeant  et  ta  muse  et  ton  style, 
T'assurer  quelque  temps  de  stériles  honneurs, 
Des  lecteurs  en  province ,  à  Paris  des  preneurs , 
Et  d'ouvrages  oiseux  se  succédant  sans  cesse, 
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Fatiguer  le  burin ,  le  public  et  la  presse. 

Tu  le  peux,  j  y  consens  :  mais  quel  sera  ton  sort? 

Avec  les  connaisseurs  le  temps  toujours  d'accord , 

Qui  seul  au  mauvais  goût  na  jamais  feit  de  grâce, 

Le  temps ,  s'il  est  ainsi ,  marquera-t«il  ta  place 

Parmi  les  ëcriyains  censurés  et  relus  ? 

Par-tout  le  petit  nombre  est  celui  des  élus , 

Celui  des  bons  esprits  qui ,  jaloux  de  bien  faire , 

Ont  soumis  leur  travail  à  l'amitié  sévère, 

Et  voulu  qu'en  tout  temps  son  austère  coup-d'œil 

Tourmentât  la  paresse,  et  corrigeât  l'orgueil. 

La  médiocrité  trop  souvent  est  fertile. 

Tel  qui  bien  moins  fécond,  plus  soigné,  plus  dodle, 

Eût  pu  se  distinguer  des  vulgaires  esprits , 

Étouffa  son  talent  sous  ses  nombreux  écrits. 

Il  brigua  la  louange ,  et  n'obtint  pas  la  gloire. 

Veux-tu  que  le  Parnasse  adopte  ta  mémoire? 

Grains,  au  premier  succès,  accueilli,  caressé, 

Par  la  voix  des  flatteurs  noncbalamment  bercé, 

Au  murmure  indulgent  des  louanges  trompeuses, 

De  goûter  du  repos  les  douceurs  dangereuses. 

Oppose  à  tes  rivaux  un  travail  assidu , 

Et  songe  encor  à  vaincre  après  avoir  vaincu. 

Ainsi  croît  et  s'étend  le  talent  qu'on  renomme, 

Et  la  soif  des  succès  est  l'instinct  du  grand  homme. 

Mais  c'est  peu  que  du  Pinde  ouvrant  tous  les  sentiers, 
Et  préparant  pour  soi  des  moissons  de  lauriers. 
Des  guides  respectés  dirigent  ton  courage; 
C'est  peu  que  de  ta  force  ils  t'enseignent  l'usage; 
Ils  nourriront  dans  toi  ces  nobles  sentiments 
Qui  relèvent  l'éclat  et  le  prix  des  talents. 


CONSEILS   À   ITN   JBT7NB  POETS.  sSl 

Oui,  quoique  en  tous  les  temps  Tinjurieuse  envie 

Se  plaise  à  raconter  les  fautes  dû  giénie  / 

Crois  qu'il  est  rare  au  moins  que  d'illustres  esprits 

Soient  vils  dans  leur  conduite,  et  grands  dans  leurs  écrits. 

Il  est  une  fierté  par  la  gloire  inspirée, 

Par  lamour  du  devmr  noblement  apurée, 

Orgueil  des  cœurs  bien  nés ,  qui  distingue  à  nos  yeux 

Et  le  grand  écrivain  et  lartiste  fameux. 

Vois  de»  arts  en  nos  jours  les  plus  brillants  modèles, 

Allionneur,  au  bon  gp^rt  également  fidèles, 

Repoussant  à*la*fois  et  le  vice  et  lennui, 

Et  méritant  la  gloire,  et  laimant  dans  autrui; 

Offrant  à  lamitié  de  nobles  sacrifices , 

Exemples  d'un  pays  dont  ib  font  les  délices  ; 

Laissant  mourir  loin  d'eux  les  libelles  impurs , 

Fabriqués  par  la  haine  en  $es^  antres  obscurs. 

Ainsi  tandis  qu'un  chêne,  honneur  d'un  beau  rivage, 

Rassemble  les  pasteurs  sous  son  auguste  ombrage. 

Sur  le  bord  d'un  marais ,  dans  le  creux  d'un  vallon , 

Sifflent  de  vils  roseaux  battus  par  l'aquilon. 

Cr^  de  sa  pirovince  arrive  un  drame  ^en  poche , 
Il  croit  tt^c^verla  glcûre  en  descendant  du  coche. 
Mais  le  pul^  siu*  lui  pr^id  d'abord  un  travers, 
£t  Ton  est  convenu  de  hââUer  à^ses  vers. 
Le  sénat  des  foyers  poliment  lui  refuse 
L'honneur  d'être  »fBé  que  demandait  sa  muse. 
Un  ami  lui  diï^ait  qu'on  le  sert  maigre  hii , 
Qu'on  lui  sauve  la4iont^  en  nous  sauvant  l'ennui. 
Mais  ses  sots  compagnons  caressant  sa  démence. 
L'enflent  d'un  vain  courroux  accru  par  rimpuîssance. 
Vous  l'allez  voit,  Kvrant  de  risibles  combats, 
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Nous  demander  raison  des  succès  quil  n'a  pas. 

Il  se  croit  de  Boileau  Tunique  légataire, 

Et  la  férule  en  main ,  il  régente  Voltaire. 

L'opprobre  est  le  seul  fruit  de  ces  plates  fureurs. 

Le  talent  est  vengé  de  ses  vils  détracteurs. 

Le  vautour  ne  meurt  point  dans  leurs  âmes  impies  ; 

Ils  tournent  en  heurlant  sous  le  fouet  des  furies. 

Jamais  Télève  heureux  des  Vernets,  des  Vanloos, 
N  aUa  de  Raphaël  diffamer  le»  pinceaux , 
Et  n'insulta  dans  Rome,  en  son  caprice  étrange, 
Les  chefs-d'œuvres  éclos  des  mains  de  Michel-Ange. 
De  qui  hait  les  talents ,  j  augure  toujours  mal. 
Jamais  leur  détracteur  ne  devient  leur  rival. 
Muses ,  vous  repoussez  le  sacrilège  impie 
Dont  la  main  viola  les  autels  du  génie. 

Tu  vivras  éloigné  de  ces  lâches  fureurs. 

Le  temple  des  beaux-arts  est  lasyle  des  mœurs. 

Dans  ce  séjour  sacré  la  France  voit  paraître 

D'iUustres  citoyens,  des  grands  dignes, de  Tétre. 

Laisse  quelques  esprits  tristement  prévenus. 

Penser,  dès  qu'on  est  grand ,  que  l'on  n'est  rien  de  plus. 

A  la  ville,  à  la  cour  des  mortels  respectables 

Ont  joint  l'esprit  du  monde  au  goût  des  arts  aimables. 

Le  talent  se  polit  dans  leur  société. 

Acquiert  plus  d'agrément  et  plus  d'urbanité , 

Ce  tact  heureux  et  fin,  ce  ton,  cet  art  de  plaire, 

Aux  mœurs  comme  à  l'esprit  parure  nécessaire. 

La  Feuillade  et  Vendôme,  et  Chaulieu  vieillissant, 

Présidaient  aux  essais  de  Voltaire  naissant. 

Le  héros  de  Denain ,  Fenfant  de  la  victoire , 
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Aimait  à  le  couirrir  des  rayons  de  sa  gloire. 

Il  goûtait  leurs  leçons ,  et  ces  maîtres  choisis 

Le  formaient  au  bon  goût  du  siècle  de  Louis. 

Il  est ,  il  est  encor  d'aussi  parfaits  modèles 

Du  jugement  exquis ,  des  grâces  naturelles. 

Attire  leurs  regards  sur  tes  heureux  essais; 

Mérite  enfin  qu'un  jour  honorant  tes  succès , 

Te  donnant  pour  leçon  leurs  exemples  à  suivre , 

Nivernois  et  BeauTau  t'enseignent  Fart  de  vivre. 

C'est  peu  de  posséder  :  il  faut  savoir  jouir  ; 

Il  faut  goûter  en  paix  ce  qu'on  sut  obtenir. 

Aux  palmes  d'Hélicon ,  il  est  beau  de  prétendre  ; 

Des  mains  de  l'amitié  qu'il  est  doux  de  les  prendre  ! 

Pour  moi,  je  puis  encor,  témoin  de  tes  honneurs, 

Je  puis  à  ta  couronne  attacher  quelques  fleurs. 

Apollon  a  reçu  tes  premiers  sacrifices  : 

Ce  dieu  de  mon  printemps  a  reçu  les  prémices.  • 

Cet  amour  des  beaux-arts  est  souvent  séducteur; 

Ils  ne  m'ont  point  trompé,  puisqu'ils  font  mon  bonheur. 

Us  enchantent  mes  jours ,  et  leur  riant  cortège 

Ecarte  les  soucis  dont  l'essaim  nous  assiège. 

Je  me  sauve  en  leurs  bras ,  j'y  trouve  le  repos. 

Le  vieillard  au  front  chauve ,  à  l'inflexible  faulx , 

De  nous  à  chaque  instant  ravit  quelque  partie  ; 

Il  moissonne  en  courant  les  fleurs  de  notre  vie. 

L'esprit  jouit  encor  quand  les  sens  sont  flétris  ; 

C'est  le  dernier  soutien  de  nos  derniers  débris. 

Un  jour  mon  œil  éteint  sous  les  voiles  de  l'âge , 

Ne  verra  la  beauté  qu'à  travers  un  nuage. 

Les  parfums  du  printemps,  son  éclat,  ses  couleurs, 

Pour  mes  sens  émoussés  auront  moins  de  douceurs, 

Et  des  airs  de  Grétry  l'aimable  mélodie 
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Le  sage  de  son  but  s'est  long-temps  détourné  ; 
Long-temps  il  se  perdit  au  labyrinthe  immense 
De  ces  illusions  que  Ion  nomma  science. 
Il  prétendit  en  vain  soumettre  à  son  effort 
L'énigme  de  la  vie  et  celle  de  la  mort  ^ 
Ces  secrets  éternels,  que  l'arbitre  suprême 
Voulut  cacher  à  l'homme,  et  garda  pour  lui-même. 

L'heureux  cultivateur  des  coteaux  champenois 
S'informa-t-il  jamais  comment,  par  quelles  lois, 
Le  soleil,  dont  souvent  il  chante  les  louanges, 
Ramène  tous  les  ans  la  saison  des  vendanges  ? 
Il  ne  s'enfonce  point  dans  ces  calculs  obscurs. 
Heureux  et  satisfait ,  quand  ses  raisins  sont  mûrs. 
Sages,  qui  demandez  d'où  ce  monde  a  pu  naître. 
Laissez  là  ce  qu'il  fut,  voyez  ce  qu'il  peut  être. 
Vous  qui  jetez  sur  l'homme  un  œil  observateur. 
Laissez  son  origine,  et  cherchez  son  bojiheur, 
Ce  qu'on  a  tait  pour  lui,  ce  qu'on  peut  encor  faiire, 
Quel  est  le  bien  possible  et  le  mal  nécessaire. 
Son  plus  grand  ennemi,  croyez-smoi,  c'est  l'erreur, 
Et  qui  détrompe  l'homme  est  son  vrai  bienfaiteur. 
Voilà  votre  devoir  et  voilà  votre  ouvrage. 
Employez  tour-à-tour  et  l'art  et  le  courage. 
Opposez  quelquefois  contre  l'opinion 
Ce  ridicule  heureux ,  arme  de  la  raison  ; 
Et  si  les  préjugés  ont  acquis  trop  d'empire, 
Désarmez-les  du  moins ,  ne  pouvant  les  détruire. 
Le  nom  de  philosophe  exige  ces  combats; 
Vous  le  mériterez  et  ne  le  prendrez  pas. 

■ 

Dans  les  illusions  où  notre  esprit  s'applique, 
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Il  semble  que  sortis  d'un  sommeil  léthargique, 

Nous  employons  le  jour  qu'on  nous  donne  et  qui  fuit 

A  rappeler  en  yain  les  rêves  de  la  nuit. 

La  nuit  a  sur  les  cieux  jeté  son  ombre  obscure  ; 

Le  sommeil  dans  ses  bras  a  reçu  la  nature: 

Le  philosophe  veille,  et  Thomme  est  sous  ses  yeux. 

Son  cœur  plein  de  nos  maux  s'est  attendri  sur  eux; 

Et  de  cet  intérêt  sa  grande  ame  oppressée 

Fixe  sur  l'univers  sa  profonde  pensée. 

Peut -il  guérir  nos  maux?  non,  mais  il  peut  du  moins 

Faire  encor  retentir  le  cri  de  nos  besoins , 

Auprès  de  ces  mortels  choisis  pour  nous  conduire, 

Qui  peuvent  commander  quand  le  sage  désire. 

C'est  assez,  cet  espoir  l'anime  et  le  soutient. 

Cet  immortel  honneur  à  lui  seul  appartient. 

Il  élève  sa  voix;  elle  est  simple  et  touchante; 

Tous  les  cœurs  aimeront  sa  douceur  éloquente. 

Il  s'exprime  sans  faste  et  sans  emportement. 

La  déclamation  est  loin  du  sentiment. 

Ainsi  que  dans  sa  vie,  il  préfère  en  son  style 

A  l'orgueil  d'étonner  le  plaisir  d'être  utile. 

Son  ame  à  ses  écrits  prête  un  charme  vainqueur; 

La  cause  des  humains  est  celle  de  son  cœur^ 

Mais  n'est-il  donc  assis  qu'à  l'ombre  du  Lycée  ? 

Et  la  philosophie  oisive  et  délaissée, 

Aux  seuls  ambitieux  livrant  cet  univers, 

Doit-elle  sans  retour  habiter  les  déserts  ? 

Que  dis-je  ?  en  tous  les  lieux  elle  est  toujours  la  même. 

JElle  est  sfuprès  du  trône  et  sous  le  diadème. 

On  la  vit  sous  Trajan  commander  autrefois; 
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De  Pline  dans  F  Asie  elle  dicta  les  lois. 
Ce  Gatinat  modeste,  au  sein  de  la  victoire, 
Qui  vit  d'un  œil  égal  la  disgrâce  et  la  gloire , 
Sully,  lami  du  peuple  au  milieu  des  honneurs, 
Ainsi  qu'aux  ennemis  formidable  aux  flatteurs , 
Et  ce  grand  l'Hôpital,  citoyen  magnanime. 
Sujet  de  la  vertu  sous  le  règne  du  crime, 
Ces  vrais  sages  enfin,  si  dignes  de  ce  nom, 
Ne  valaient-ik  pas  bien  et  Chrysippe  et  Zenon  ? 

Ces  subtils  inventeurs  des  dogmes  du  portique, 

Vous  semblent-ils  bien  grands  quand  leur  orgueil  stoïquc 

Signale  sans  objet  un  effort  impuissant,       « 

Et  dispute  aux  douleurs  un  pouvoir  qu'il  ressent.»* 

Et  que  sert  d'opposer  au  tourment  qui  nous  presse 

Un  mensonge  arrogant  qui  prouve  la  faiblesse? 

Le  stoïque  me  trompe ,  et  je  renonce  à  lui  : 

Qui  ne  sent  point  ses  maux  ne  plaint  pas  ceux  d'autrui. 

Ce  superbe  insensé  se  refuse  des  larmes; 

En  aura-t-il  pour  moi  ?  plus  vrai  dans  ses  alarmes , 

Le  sage  n'en  veut  point  cacher  l'impression; 

Il  a  plus  d'une  fois  connu  l'affliction , 

Et  sans  doute  à  lui-même  il  croirait  faire  injure, 

En  exceptant  son  cœur  des  lois  de  la  nature. 

Il  est  homme ,  il  est  loin  de  rougir  de  ce  nom. 

Banni  par  des  ingrats ,  tu  pleurais ,  Cicéron  ! 

Et  qui  n'a  pas  pleuré  !  l'injustice ,  l'envie 

Doit  du  sage  souvent  persécuter  la  vie. 

Contre  de  tels  assauts  il  doit  être  affermi. 

Et  quand  l'homme  a  pensé,  ses  tyrans  ont  frémi. 
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Nous  parlions  de  Platon  ;  Platon  va  vous  apprendre 
Quel  sort  la  vérité  parmi  nous  doit  attendre. 

Il  croyait  être  assis  dans  le  conseil  des  dieux. 

Là,  sur  un  trône  d'or,  despote  impérieux, 

Le  destin  rassemblait  sous  son  regard  immense 

Tout  ce  qui  du  néant  passait  à  Texistence. 

Sa  voix  incessamment  appelait  les  mortels , 

Leur  annonçait  à  tous  ses  décrets  éternels. 

Des  êtres  et  des  temps  parcourant  l'assemblage, 

Dans  le  vaste  avenir  il  lisait  son  ouvrage. 

Et  de  l'homme  et  des  dieux  ses  arrêts  respectés, 

Étaient  en  longs  échos  dans  les  cieux  répétés. 

On  l'entendait  redire  à  la  foule  inutile,, 

«  Tu  vivras  inconnue  et  tu  vivras  tranquille;  » 

Et  la  foule  passait  sans  se  plaindre  du  sort. 

Il  dit  aux  cotiquérants  :  «  Ministres  de  la  mort, 

«  Avant  qu'elle  vous  frappe ,  exercez  son  empire.  » 

A  cet  autre  il  disait  :  «  Ton  partage  est  de  nuire. 

«  Des  illustres  talents  tu  seras  l'ennemi. 

«  Tu  vivras  sans  vertu,  sans  honneur,  sans  ami; 

«  Mais  tu  vivras  enfin.  »  Le  lâche  rendait  grâce. 

La  voix  qui  des  humains  marquait  ainsi  la  place, 

D'un  ton  plus  éclatant  fit  entendre  ces  ïriots  : 

«  Toi,  de  la  vérité  l'organe  et  le  h^os, 

«  Va ,  parais  devant  l'honrai^ ,  et  que  ta  voix  Vécbire. 

«  Les  fers  et  la  ciguë  en  seront  le  salaire. 

«  Du  fanatisn^  impie  ose  braver  les  coups. 

«  Ta  tombe  est  un  autel  ;  ta  place  est  parmi  nous-.  » 

Tout  l'Olympe  applaudit  aux  destins  de  Socrate. 

C'est  jdans  l'oppression  que  votre  gloire  éclate, 
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Sages  qui  la  souffrez;  songez  dans  vos  malheurs 

Aux  exemples  fameux  de  vos  prédécesseurs. 

Je  pourrais  avec  vous,  remontant  sur  leurs  traces, 

Chercher  les  monuments  de  leurs  longues  disgrâces, 

Vous  montrer  votre  sort  dans  leur  histoire  écrit , 

Le  génie  étouffé,  Thonnéte  homme  proscrit. 

Je  pourrais....  Mais  j'entends  Zoïle  qui  vous  crie: 

«t  Est-ce  qu'on  persécute  ?  est-ce  qu'on  calomnie  ? 

«  Qu'est-ce  qu'on  vous  a  faîtPMessieurs,  vous  vous  vantez. 

«  Vous  avez  résolu  d'être  persécutés  ; 

«  La  persécution ,  c'est  là  votre  chimère. 

«  Il  est  vrai ,  dans  l'accès  d'une  sainte  colère , 

«  J'ai  supplié  le  roi  de  vous  exterminer. 

«  C'est  un  sage  conseil  que  j'ai  dû  lui  donner. 

«  Mais  c'est  bien  vainement ,  et  ma  peine  est  perdue  ; 

«  Quelqu'un  de  vous  encore  a-t-il  bu  la  ciguë; 

«  Allez,  le  crédit  baisse,  et  les  feuilles  vont  mal, 

«  Voilà  le  seul  abus  qui  soit  vraiment  fatal.  »' 

Qu'il  déclame  à  son  gré  ce  plat  fc^culaire. 

Mais  verrons-nous  long-temps  un  titre  imaginaire 

Être  un  signal  de  haine  et  de  délations , 

L'épouvantail  des  sots ,  et  l'arme  des  fripons  ? 

Le  nom  de  philosophe  esjt  l'injure  à  la  mode  ; 

Et  si  dans  nos  projets  quelqu'un  nous  incommode, 

S'il  ne  s'est  pas  soumis  à  nos  opinions. 

S'il  a  blâmé  nos  vers ,  s'il  en  a  fait  de  bons  ; 

Cet  homme  est  philosophe,  et  c'est  chose  très-claire. 

Sommes-nous  dans  ces  temps  de  discorde  et  de  guerre. 

Dans  ces  jours  de  la  fronde ,  oii  des  brigands  sans  frein, 

Dès  qu'ils  voulaient  piller,  criaient  au  Mazarin? 

Entendrons-nous  long-temps  un  cri  plus  ridicule  ? 
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Dès  que  Ton  n'est  ni  sot,  ni  lâche,  ni  crédule, 

On  est  donc  philosophe  ?  hélas  !  en  vérité , 

Ce  titre  à  plus  haut  prix  devrait  être  acheté. 

Mais  parlons  sans  détour  :  des  charlatans  en  place 

On  respecte  un  peu  moins  l'imposante  grimace , 

Et  de  l'homme  peureux ,  du  grand  jour  effrayé , 

La  paupière  du  moins  est  ouverte  à  moitié. 

Vous  craignez  qu'il  n'apprenne  à  l'ouvrir  tout  entière  ; 

Que  ses  yeux  affîermis  ne  souffirent  la  lumière. 

Allez,  rassurez-vous;  ce  moment  est  bien  loin; 

Et  ,  s'il  doit  arriver,  vous  prenez  trop  de  soin. 

Rarement  la  raison  fait  un  pas  en  arrière; 

Sans  doute  quelque  jour  achevant  sa  carrière , 

Elle  verra  le  terme  où  tendent  tous  ses  pas  ; 

Ce  jour  sera  fort  beau ,  mais  nous  n'y  serons  pas. 

Heureux  du  moins ,  heureux  celui  dont  le  courage 

Par  de  nobles  efforts  hâte  ce  grand  ouvrage; 

Qui  des  droits  des  mortels  interprète  et  soutien, 

Prépare  leur  bonheur  même  aux  dépens  du  sien; 

De  qui  l'ame  sensible,  et  non  pas  amollie, 

Fait  entrer  les  beaux-arts  dans  sa  philosophie, 

Et  sait  entremêler  avec  facilité 

L'étude,  les  plaisirs  et  la  société. 

C'est  par  l'emploi  du  temps  qu'il  augmente  sa  vie; 

Et  lorsque  de  ses  jours  la  carrière  est  remplie. 

Il  meurt,  comme  il  vécut,  avec  tranquillité. 

Il  ne  craint  point  le  Dieu  dont  il  n'a  point  douté. 

Son  cœur  fut  toujours  pur  ;  il  va  sans  défiance 

Présenter  la  faiblesse  aux  pieds  de  la  clémence. 

Et  l'amitié  le  pleure  en  louant  ses  vertus. 

«  Mais  nous  nous  attendions  que  vous  en  diriez  plus. 
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»  Nous  cherchions  dans  ¥0S  vers ,  que  nous  voulons  hien  lire, 
«  Jusqu'où  des  préjugés  Ton  peut  braver  Tempire, 
«  Si  détromper  le  peuple  est  un  devoir  réel... 
'i  si...  Vous  demande?;  trop»  Allez  chez  Marc-Michel  (i).  » 


DISCOURS  CINQUIÈME. 

SUR  LE  LUXE  (a). 
1770. 

a  Jetez  (disait  Horace  aux  Romains  indociles), 
H  Jetez  au  fond  des  mers  ces  .trésors  inutiles, 
'  «  Ce  métal  corrupteur,  vrai  tyran  des  esprits.  » 
On  ne  Técouta  point ,  et  j'en  suis  peu  surpris. 
Il  en  demandait  trop,  et  ce  prétendu  sage, 
Bias,  qu'importunait  un  modique  héritage. 
Heureux  et  triomphant,  quand  il  n'eut  pas  un  sou, 
S'écria,  Je  suis  libre,  et  Bias  était  fou. 
Je  suis  loin  de  blâmer,  aveuglément  austère. 
Des  richesses,  des  arts  l'usage  nécessaire. 
Non ,  je  ne  prétends  point  hvrer  de  vains  combats , 


(i)  Marc-Michel  Rey,  libraire  à  Amsterdam. 

(a)  Ce  sujet  fut  proposé  par  Tacadémie.  Il  était    trop 

vaste,  et  rofi  né  donna  point  de  prix.  On  s'est  restreint  ici  à 

considérer  en  partie  rinfluence  morale  du  luxe.  Une  bonne 

^  pièce  sur  le  luxe  doit  être  une  violente  satire ,  et  tonte  satire 

est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  vraie. 


^^J 


Évoquer  nos  aîeiix  qui  oe  m^entendraient  pas. 
Citer  au  tribunal  de  lantique  ignorance 
D'un  siècle  raffiné  la  savante  opulence. 
Possédant  davantage  on  doit  abuser  plus. 
Gardons  la  jouissance ,  et  restreignons  Tabus. 

Nous  n'avons  pas  en  vain  acquis  un  hémisphère. 
Le  Potose  a  changé  la  face  de  la  terre. 
Lor  qu'elle  recelait,  et  qu'on  sait  en  tirer, 
Arraché  de  son  sein ,  ne  peut  plus  y  rentrer. 
Il  en  sort  pour  régner.  Si  l'or,  si  la  mollesse, 
Ennoblit  la  roture,  illustre  la  noblesse, 
S'il  suffit  d'éblouir  après  avoir  rampé. 
Si  l'on  n'a  jamais  tort  avec  un  bon  soupe , 
Alors  tout  est  perdu  :  ce  funeste  scandale 
Des  désastres  publics  est  l'époque  fatale. 
L'honnête  citoyen  par  la  brigue  éloigné, 
Pleure  en  vain  la  patrie ,  ou  se  tait  indigné. 
Des  ravisseurs  titrés,  dans  leur  coupable  joiç, 
Se  partagent  l'état,  et  dévorent  leur  proie. 
Alors  le  seul  talent,  le  seul  accrédité, 
Est  d'unir  la  fortune  avec  l'impunité  ; 
Et  celui  qu'arrêtait  un  reste  de  scrupule, 
Y  renonce  bientôt,  de  peur  du  ridicule. 

«  Venez  voir,  dit  Crassus,  venez  voir  ma  maison. 

«  Le  porphyre,  l'émail,  le  stuc,  et  le  Japon, 

«  Y  brillent  à  l'envi  :  mes  jardins  et  mes  serres , 

«  Mes  bosquets,  mes  oiseaux,  mes  plantes  étrangères, 

«  Et  le  choix  de  mes  fleurs,  et  leurs  assortiments, 

ce  Du  jardinier  batave  attestent  les  talents. 

t  Mes  boudoirs  sont  d'un  art  que  l'on  ne  peut  décrire , 
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H  Et  pour  S€S  fayoris  Tamour  les  fit  construire. 

K  Venez ,  je  fais  Fessai  d  un  nouveau  cuisinier. 

<(  Celui  du  président  serait  son  écolier. 

«  Ce  jour  est  un  grand  jour.  »  Il  dit,  et  tous  s  empressent; 

Ses  convives  charmés  le  fêtent,  le  caressent^ 

Et  son  vin  de  Hongrie  enivre  ses  flatteurs. 

Fuyez,  vils  complaisants,  fuyez,  adulateurs. 

Vous  connaissez  cet  homme  et  son  ignominie. 

Vous  savez  que  le  traître  a  vendu  sa  patrie, 

A  désolé  nos  camps  qu'il  devait  secourir, 

Affamé  nos  soldats  au  lieu  de  les  nourrir. 

Et  quelqu'un  aujourd'hui  le  voit  ou  le  salue  ! 

On  ne  fuit  pas  au  loin  en  détournant  la  vue  !  — 

Mais  les  lois  l'ont  absous.  —  Ah!  reprenez  vos  droits, 

Flétrissez  le  coupable,  et  remplacez  les  lois. 

La  pompe  qu'il  étale  est  un  nouvel  outrage; 

Fermez-lui  vos  maisons ,  évitez  son  passage. 

Qu'il  rencontre  par-tout  des  regards  ennemis, 

Qu'il  sèche  sur  son  or,  accablé  du  mépris; 

Que  jamais  la  beauté  ne  daigne  lui  sourire , 

Qu'il  conçoive  pour  lui  ITiorreur  qu'il  nous  inspire, 

Et  que  le  père  dise  à  son  fils  étonné , 

«  Vois  ce  riche  coupable ,  il  est  abandonné.  » 

C'est  ainsi  que  des  mœurs  on  exerce  l'empire, 
Qu'on  balance  le  luxe,  et  qu'on  peut  le  détruire. 
O  luxe  empoisonneur!  ta  folle  vanité 
De  l'ame  qu'elle  enivre  altère  la  bonté. 
L'homme  fiîvole  et  dur,  fasciné  par  tes  charmes. 
De  la  tendre  pitié  ne  connaît  plus  les  larmes. 
Son  cœur  aux  maux  d'autrui  par  degrés  s'est  fermé. 
A  l'éclat  des  objets  son  œil  accoutumé , 
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Descend  bien  rarement  de  ces  pompes  hautaines 
Sur  l'importun  tableau  des  misères  humaines. 
Que  dis-je?  Laissons  là  ses  torts  les  plus  légers. 
Connaît-il  les  besoins  ?  Ils  lui  sont  étrangers. 
Accusons  des  forfaits  qui  demandent  vengeance. 
La  richesse,  grand  Dieu!  dépouille  l'indigence! 
Je  n'exagère  rien  :  j'ai  vu  des  malheureux 
A  la  porte  d'un  grand  s'arracher  les  cheveux. 
Ils  avaient,  sur  la  foi  d'une  vaine  promesse, 
Des  fruits  de  leur  travail  décoré  sa  mollesse , 
Et  tenté  pour  lui  seul  des  efforts  ruineux  ; 
^  Ils  se  voyaient  perdus,  tout  se  tournait  contre  eux. 
Ils  criaient  en  pleurant  qu'au  lieu  de  leur  salaire, 
Quelque  faible  secours  soulage&t  leur  misère. 
Ils  gémissaient  en  vain  :  le  ravisseur  cruel. 
Entouré  fièrement  d'un  faste  criminel. 
Tranquille,  et  de  ses  yeux  écartant  ses  victimes. 
Opposait,  sans  rien  craindre,  à  leurs  cris  légitimes, 
A  la  voix  du  besoin  qui  devait  le  fléchir, 
Le  seuil  de  son  palais ,  qu'on  ne  pouvait  franchir. 

De  ma  patrie,  ô  ciel!  ai-je  tracé  l'image? 
D'un  luxe  'meurtrier  tel  est  donc  le  ravage  ! 
Il  a  donc  pu  souiller  de  tant  d'atrocité 
Des  mœurs  de  nos  Français  l'aimable  aménité  ! 

A 

«v  Mais  quoi  !  me  dira-t-on ,  prétendez-vous  proscrire 

«  Les  arts  et  les  talents ,  appuis  de  son  empire  ? 

«  Condamner  au  repos  ces  bras  industrieux , 

«  Occupés  à  flatter  nos  goûts  voluptueux , 

«  Et  tarir  ces  canaux  creusés  par  Tabondance , 

«  Où  l'or  de  l'étranger  est  porté  dans  la  France  Pj^ 
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De  tous  ces  grands  objets  le  rapport  médité, 

Pour  être  approfondi  voudrait  un  long  traité. 

Sans  doute  je  n  ai  point  la  rigueur  indiscrète 

De  briser  les  crayons,  laiguille  et  la  palette. 

J  aime  et  je  sens  les  arts  par  qui  Thomme  inventeur 

Ajoute  chaque  jour  aux  dons  du  Créateur. 

J'admire  le  premier  sur  un  vase  d'Auguste  (i) 

La  plume  d'un  oiseau,  la  branche  d'un  arbuste, 

Où  l'artiste  étalant  un  travail  accomph , 

Donne  de  la  souplesse  au  métal  amolli. 

Mais  craignez  que  ces  arts  du  luxe  tributaires 

Ne  soient  trop  préférés  à  des  arts  nécessaires. 

La  balance  en  vos  mains  a  penché  d'un  coté. 

L'habitant  des  hameaux  par  vous  trop  rebuté, 

Qu'on  devrait  animer  et  que  l'on  décourage. 

Veut  faire  de  ses  bras  un  plus  utile  usage. 

Bientôt  impatient  de  les  voir  employés 

A  ces  brillants  travaux  si  chèrement  payés , 

Il  court,. en  abjurant  sa  chétive  patrie, 

Dans  Paris,  dans  Lyon,  porter  son  industrie. 

Si  le  talent  lui  manque  et  trompe  ses  souhaits , 

Il  lui  reste  un  recours  qui  ne  trompe  jamais, 

A  l'oisif  subalterne  existence  assurée; 

Il  obtient  les  honneurs  d'une  riche  livrée. 

Il  lui  paraît  bien  doux  dans  sa  sécurité 

De  se  nourrir  d'un  pain  qu'il  n'a  point  acheté. 

Il  perd  en  peu  de  temps  les  mœurs  de  la  campagne. 

S'il  va  dans  son  village,  il  est  monsieur  Champagne ^ 

Se  voit  d'un  œil  jaloux  chez  les  siens  regardé , 

^ 

(i)  Célèbre  orfèvre. 
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Et  son  air  d'importance  et  son  chapeau  bordé 
De  son  plus  jeune  frère  ébloui$«eot  la  vue.         ^ 
Le  père  accabM  d'an«,  pleurant  sur  aa  charrue, 
Perd  son  dernier  soutien ,  et  dans  son  désespoir 
Maudit  encor  Paris,  qu*il  na  jamais  pu  voir. 

Je  n  ai  peint  qu'à  demi  les  maux  dont  nous  accable 
Ce  luxe,  des  états  vautour  insatiable, 
Monstre  que  Ton  caresse  au  lieu  de  l'étouffer  ; 
Le  sage  en  vain  l'attaque,  il  n'en  peut  triompher. 
Quand  sera-t-il  vaincu  ?  Que  sert  pour  sa  défaite 
La  voix  de  l'orateur  et  le  chant  du  poète  ? 
Il  faut  d'autres  combats  :  je  le  répète  encor  ; 
Pour  sauver  les  vertus,  rois,  avilissez  l'or. 
Et  vous ,  Français ,  et  vous ,  ô  nation  brillante  ! 
Si  la  pompe  et  l'éclat  vous  flatte  et  vous  enchante , 
Ah!  rougissez  au  moins  d'un  luxe  infortuné, 
Dans  l'ombre  de  vos  toits  obscurément  borné. 
Pour  les  siècles  futurs  montrez-vous  magnifiques. 
Que  vos  murs ,  vos  jardins ,  vos  places ,  vos  portiques , 
Des  Pigal ,  des  Lemoine  illustrant  les  ciseaux , 
Soient  ornés  par  la  gloire  et  pleins  de  vos  héros. 
Ce  Corneille  si  cher  à  votre  ame  agrandie, 
Manque  à  la  scène  auguste  où  régna  son  génie. 
Turenne  mort  pour  vous ,  laissant  un  nom  si  beau , 
Attend  une  statue ,  et  n'a  rien  qu'un  tombeau. 
Voilà  les  monuments  d'un  luxe  légitime. 
Qua  leur  touchant  aspect  le  jeune  homme  s'anime; 
Par  ces  prix  glorieux  qu'il  se  sente  exciter. 
Qu'il  pleure  en  les  voyant  ;  il  va  les  mériter. 
Est-il  vrai?  l'on  m'exauce....  Oh!  fortuné  présage! 
Est-il  vrai  qu'un  grand  homme,  idole  de  notre  âge, 
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A  déjà  fait  un  pas  dans  la  postérité, 
Et  voit  avant  sa  mort  son  immortalité  ? 
Parais,  élève-toi,  noble  et  brillant  trophée  (i)! 
L'inconsolable  envie  à  tes  pieds  étouffée, 
Va  faire  entendre  en  vain  ses  derniers  sifflements; 
Parais,  préviens  les  coups  de  la  mort  et  du  temps. 
N'offre  point  au  génie  une  attente  frivole, 
Et  que  le  Tasse  vive  et  monte  au  Gapitole. 


DISCOURS  SIXIEME. 

SUR   LES    GRECS   AHCIEITS   ET   MODERITES. 

177a. 

« 

U  E  Tantiquè  Phocéë  enfant  industrieux , 

Tu  vas  voir  le  berceau  de  tes  premiers  aïeux. 

Tu  parcours  ces  climats  chers  à  la  poésie, 

Les  rives  de  la  Grèce  et  la  mer  dlonie. 

Les  tributs  du  commerce  enrichissent  ces  bords  ; 

Mais  tu  n'y  cherches  pas  comme  leurs  seuls  trésors, 

Les  vins  délicieux  ni  l'éclatante  soie. 

Ni  ces  fruits  si  vantés  que  Moka  nous  envoie. 

L'antiquité  n  a  rien  qui  te  soit  étranger. 

Que  ne  puis-je  avec  toi  la  voir,  l'interroger. 

Trouver  dans  ses  débris  d'intéressants  spectacles! 

Va  visiter  Délos  d'où  partaient  tant  d'oracles  ; 


(i)  La  statue  que  les  gens  de  lettres  ont  érigée  à  M.  de 
Voltaire  y  exécutée  par  le  célèbre  Pigal. 
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Vois  ces  marbres  épars  dans  de  muets  déserts , 
Ces  temples  renverses  que  la  ronce  a  couverts. 
Mitylène  t'attend ,  lieu  jadis  plein  dé  charmes  : 
Les  mânes  de  Sapho  te  demandent  des  larmes. 
Elle  aima  dans  Lesbos,  elle  aima  sans  retour; 
Donne  en  quittant  Lesbos  un  soupir  à  l'amour. 
L'amour  de  monuments  a  couvert  ces  rivages. 

los  où  tu  descends  sous  de  meilleurs  présages, 
Offre  un  plus  grand  objet  à  tes  yeux  étonnés. 
0  destin  des  talents!  des  brigands  couronnés 
Ont  bâti  des  palais  pour  leur  cendre  superbe  ; 
Et  les  restes  d'Homère  étaient  cachés  sous  l'herbe  ! 
los  (i)  s'enorgueillit  de  ce  trésor  nouveau. 
D'un  pas  religieux  marche  vers  le  tombeau 
Ott  du  chantre  d'Hector  l'ombre  est  ensevelie; 
La  pierre  qui  le  couvre  est  l'autel  du  génie. 

Ah!  de  quel  œil  vois-tu  ces  belles  régions, 

Où  du  grand  JQur  des  arts  ont  brillé  les  rayons  ? 

Peux- tu ,  sans  que  ton  cœur  soit  frappé  de  tristesse , 

Contempler  cette  terre  oà  frit  jadis  la  Grèce, 

Et  du  temps  qui  s'avance  en  foulant  les  grandeurs, 

La  trace  injurieuse  et  les  pas  destructeurs  ? 

Tu  la  cherches  en  vain  cette  fameuse  Athène, 

Où  gouverna  Solon,  où  tonna  Démosthène, 

Qui  parut,  dans  l'éclat  de  ses  destins  heureux, 

Le  palais  du  génie  élevé  par  les  dieux. 


(i)  On  prétend  qu'on  a  découvert  le  tombeau  d'Homère 
dans  rîle  d*Ios,  Tune  des  Sporades 
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La  ville  de  Pallas  est  le  bourg  de  Sétine. 
Sous  les  arcs  triomphaux  du  jour  de  Salamine , 
L'insolent  janissaire ,  une  pipe  à  la  main , 
Parmi  ces  monuments  qu'il  souille  avec  dédain, 
Frappant  de  vils  sujets  que  l'esclavage  énerve, 
Courbe  sous  le  bâton  le  peuple  de  Minerve. 
L'auguste  aréopage  est  le  camp  des  spahis. 
La  maison  de  Socrate  est  celle  d'un  dervis  ; 
Et  le  Turc  ignorant  ivre  des  vins  de  Gnide , 
S'endort  sur  les  tombeaux  d'Alcée  et  d'Euripide. 
Ces  marbres  animés  faits  pour  être  éternels, 
Les  dieux  de  Phidias  sont  tombés  des  autels. 
Le  vil  amour  du  gain,  les  fraudes  du  commerce, 
Sont  les  talents  du  Grec  et  les  arts  qu'il  exerce. 

«  Mais  quoi!  (me  diras-tu)  ce  peuple  infortuné 

«  Est-il  donc  sans  retour  à  l'opprobre  enchaîné! 

«  Que  devient  du  climat  l'activité  puissante  ? 

'1  On  doit  au  sol  natal ,  à  sa  force  agissante , 

<(  (  Si  les  sages  du  moins  ne  nous  abusent  pas  ) 

«  Cet  esprit  inventeur  et  ces  sens  délicats , 

«  Ces  organes  heureux  formés  par  l'harmonie, 

«  Et  ce  sang  embrasé  des  flammes  du  génie. 

«  N'est-ce  pas  chez  les  Grecs  que  dans  des  cœurs  brûlants 

«  Des  grandes  passions  naissaient  les  grands  talents? 

«  Là  pour  mieux  asservir  au  frein  de  l'éloquence 

<(  Les  flots  toujours  bruyants  d'une  assemblée  immense, 

«  Raffermissant  sa  voix,  l'intrépide  orateur 

•<  Haranguait  de  la  mer  les  vagues  en  fureur. 

«  Là  veillait ,  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire , 

«  Thémistocle  à  grands  cris  appelant  la  victoire. 

<(  Là  trois  cents  citoyens  s'immolant  sans  eftroi , 
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«  Arrêtaient  en  mourant  les  armes  du  grand-roi. 

«  On  dressait  des  autels  au  saint  nom  de  patrie, 

«  A  cette  liberté  qui  fait  aimer  la  rie , 

«  Aux  arts  faits  pour  Forner,  aux  plaisirs,  aux  amours, 

ft  Aux  dieux  consolateurs  de  nos  malheureux  jours. 

(c  Gomment  cette  contrée  en  talents  si  fertile, 

«  Est-elle  devenue  impuissante  et  stérile  ? 

«  Ce  pays  autrefois  par  le  ciel  caressé, 

«  Sous  un  sinistre  aspect  se  trouve-t-il  placé  ? 

«  Le  soleil  n'a-t-il  plus  sa  chaleur  salutaire  ? 

«  Le  sol  a-t-il  perdu  sa  sève  nourricière  ? 

«  Ou  faut-il  qu*un  climat  épuisé  par  les  ans , 

«  Vieillisse  ainsi  que  Thomme  et  change  avec  le  temps  i' 

Non ,  ne  t'y  trompe  pas;  la  nature  est  la  même; 

Mais  on  détruit  ses  dons  dans  ces  beaux  lieux  qu'elle  aime. 

Leurs  germes  étouffés  se  sèchent  en  naissant. 

Tout  y  semble  frappé  d'un  soufiQe  flétrissant. 

Tout  languit ,  tout  expire ,  et  sur  ces  bords  célèbres 

L'affreuse  barbarie  épaissit  ses  ténèbres. 

L'esclave  est  sans  génie;  et  l'on  m'allègue  en  vain/ 

Le  conteur  de  Phrygie  et  Phèdre  l'Africain. 

Le  timide  apologue  est  né  de  l'esclavage  ; 

Mais  les  talents  du  Grec  naissaient  de  son  courage, 

De  ses  lois ,  de  ses  mœurs ,  de  sa  juste  fierté. 

Il  a  dû  perdre  tout  avec  la  liberté. 

11  gémit  accablé  du  poids  de  ses  entraves. 

Rien  de  beau  ne  peut  naître  en  des  esprits  esclaves. 

Grand  dans  la  liberté,  l'homme  est  vil  dans  les  fers. 

Le  muphti ,  les  schérifs ,  (  noms  peu  faits  pour  les  vers) , 

Le  stupide  Ottoman ,  et  sa  morgue  insultante , 

La  triste  servitude ,  abattue  et  rampante , 
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La  superstition  sous  Thabit  des  imans , 
Et  Tignorance  assise  au  trône  des  sultans  ; 
Voilà  les  ennemis  dont  la  morne  puissance 
Aux  arts,  à  l'harmonie  ordonna  le  silence, 
Exila  tous  les  dieux  de  ces  heureux  cantons  ; 
L'impérieux  turban  fait  taire  les  Platons. 
Le  cœur  est  sans  courage ,  et  l'esprit  sans  culture  ; 
Les  tyrans  sont  par-tout  plus  forts  que  la  nature. 

Non  que  du  Grec  déchu,  sous  le  joug  affaissé , 
Le  premier  caractère  en  tout  soit  efiacé. 
Chez  ce  peuple  asservi  qu'ont  dégradé  ses  maîtres, 
On  reconnaît  encor  des  traits  de  ses  ancêtres  ; 
Ce  génie  inquiet,  cette  vivacité, 
Ce  pouvoir  sûr  et  prompt  qu'a  sur  lui  la  beauté  « 
Ce  penchant  au  plaisir,  ce  goût  pour  la  cadence. 
Des  filles  de  Samos  réglant  encor  la  danie , 
Ce  langage  animé  par  qui  tout  s'embellit , 
Flattant  toujours  l'oreille  et  peignant  à  l'esprit. 
Mais  ces  fruits  du  climat,  ces  dons  de  la  nature 
Sous  de  barbares  mains  périssent  sans  culture. 
Ah!  c'est  peu  des  talents;  il  faut,  il  faut  encor 
De  ces  enfants  des  cieux  encourager  l'essor; 
Il  faut  un  abri  sûr  à  leur  berceau  fragile , 
Des  palmes ,  des  lauriers  pour  orner  leur  asyle. 
O  fêtes  des  beaux-arts  !  ô  combats  immortels  ! 
Voyez  la  Grèce  entière ,  en  ses  jours  solennels , 
Se  presser  dans  les  flancs  d'un^  vaste  amphithéâtre , 
Où  brille  le  porphyre,  où  resplendit  l'albâtre, 
Où  des  Grecs  triomphants  les  héros  retracés. 
Respirent  sous  le  marbre  auprès  des  dieux  placés. 
Le  voile  qui  s'abaisse  a  découvert  la  scène. 
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D'un  pas  majestueux,  digne  de  Melpomène, 

Une  urne  dans  les  mains ,  s'avance  Electre  en  pleurs , 

Invoquant  une  tombe  et  des  mânes  vengeurs. 

Les  filles  de  Mycène  autour  d'elle  gémissent; 

En  échos  douloureux  ses  plaintes  retentissent. 

Son  lamentable  accent ,  et  le  bruit  de  ses  fers , 

Ses  imprécations  qu'entendent  les  enfers , 

Et  ces  vers  si  touchants ,  ce  rhy thme  plein  de  charmes, 

Arrachent  à  la  Grèce  et  des  cris  et  des  larmes. 

C'est  le  jour  des  talents,  le  prix  est  décerné; 

Un  héraut  le  proclame ,  Eschyle  est  couronné. 

Regardez  cependant  ce  jeune  homme  immobile , 

Jouir  avidement  du  triomphe  d'Eschyle. 

II  palpite,  il  ressent  les  plaisirs  du  vainqueur, 

Et  déjà  le  génie  a  parlé  dans  son  cœur. 

Il  cède  à  cet  instinct  dont  il  n'est  plus  le  maître  ; 

Melpomène  l'appelle,  et  Sophocle  va  naître. 

C'est  ainsi  que  l'exeo^le  et  l'émulation , 
Nourrissant  des  HHH  arts  l'utile  ambition , 
Réveillent  le  grand  homme  aux  cris  de  la  victoire  ; 
A  l'aspect  des  lauriers  on  brûle  pour  la  gloire. 

Mais  qu'un  Grec  aujourd'hui  trafiquant  dans  Sestos , 

Ou  cultivant  la  terre  au  pied  du  mont  Athos , 

Aux  travaux  de  l'esprit  veuille  occuper  sa  vie; 

Que  lui  reviendra-t-il  de  cette  noble  envie  ?  ' 

Ira-t-il  amuser  la  paresse  et  l'ennui 

D'un  obscur  patriarche ,  esclave  comme  lui  ? 

Des  Papas  (i)  ignorants  mendier  le  suffrage  .►* 


(i)  Moines  grecs. 

Poésies.  }^ 
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Ira-t-il  à  genouK  présenter  son  ouTrage 

A  quelque  Omar  nouveau,  qui  goûtant  peu  1-esprit, 

Répondra  grareinent  que  TAlcoran  suffit  P 

Jadis  il  eût  joui  des  honneurs  du  génie  ; 

Il  ei\t  chez  Péiiclès  soupe  près  d*Aspasie. 

Il  est  venu  trop  tard;  il  ira,  s'il  m'en  crok,    . 

Sur  les  tranquilles  beords  de  ce  fameux  détroit, 

Le  soir,  quand  le  soleil  4ans  la  vague  applânie, 

Brise  de  ses  rayons  la  pourpre  réfléchie, 

Sous  les  murs  du  serrail  où  Mustapha  s  endc^rt , 

Voir  les  mille  vaisseaux  qui  rempHssenc  le  port, 

Contempler  à  loisir  ht  perspective  immense 

Des  deux  mers  dont  les  flots  viennent  ceindre  Bizinee, 

Et  la  flûte  à  la  main,  le  bonqet  sur  le  front, 

Attendre  que  le  Russe*  ait  soumis  THeUespont. 

Ah  !  souvent  de  regrets  mon  ame  possédée 

Dans  la  Grèce  avec  toi  se  transporte  en  idée. 

Je  me  crois  descendu  dans  ces  Iflày^révérés , 

Que  jadis  des  neuf  sœurs  les  chahtPont  consacrés. 

J'invoque  en  gémissant  la  grande  ombre  d'Athène; 

Je  voudrais  l'arracher  au  sommeil  qui  Tenchaîne. 

J'interroge  ces  murs  jadis  chéris  du  sort  j 

Je  rencontre  par-tout  le  silence  et  la  mort; 

Et  je  m'écrie  alors  :  «  Politique  insensée, 

«  Qui  glace  les  talents  et  défend  la  pensée! 

«  Hélas  !  qu'ils  sont  trompés ,  ces  despotes  cruels , 

«  Qui  pour  les  asservir  dégradent  les  mortels  ! 

«  Et  que  le  sceptre  est  vil  aux  mains  de  l'ignorance! 

i  Rois ,  contemplez  la  Grèce  et  permettez  qu'on  pense.  » 
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DISCOURS  SEPTIÈME. 

LES  PRÉTENTIONS. 

V^u'ai-je  vu  dans  €é  mondé,  école  d'impostHreP* 

Par-tout  ïèm  ptodigué  pour  gâter  la  nature, 

Par-tout  l'ambition. d'être  un  autre  que  soi. 

Se  connaître  soi-m^e  est  la  première  loi 

Qu'imposait  Pytbagoire,  et  TutUe  science 

Qu'il  fallait  acheter  par  cinq  ans  de  silence. 

Elle  était  r^re  alor^,  et  le  sera  long-tiemps. 

Tous  les  jours  notr^  choix  contredit  nos  talents. 

J'aurais  atteint  un  but,  j'en  vais  manquer  un  autre, 

Et  le  chemin  d'autrui  nous,  écarte  du  notre. 

Ainsi  dans  un  enclos  l'ignorant  jardinier 

Aux  regards  du  soleil  cacherait  i'espalier, 

Attendrait  que  la  plante  altérée  et  flétrie 

Tirât  d'un  sol  aride  une  sève  tarie , 

A  l'aquilon  cruel  livrerait  l'oranger, 

Ou  sécherait  les  eaux  quHmplore  son  verger. 

Cet  enclos  est  du  monde  une  image  fidèle. 

On  dépouille  à  l'envi  sa  forme  naturelle. 

C'est  sous  des  traits  d'emprunt  qu'on  veutfrapper  lesi  yeux. 

Damon  dont  le  barbeau  vit  briller  les  aïeux, 
Né  dans  l'antique  robe  au  sein  du  jansénisme, 
Dès  l'enfâii^ce  a  sucé  le  lait  du  pédan^isme. 

18. 
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Il  en  a  sur  le  front  et  la  morgue  et  les  plis. 

Toujours  en  quatre  points  divisant  son  avis, 

Héritier  de  l'étude ,  et  du  goût  de  ses  pères , 

Il  savait  figurer  dans  ces  cercles  austères ,        ' 

Où  Ton  discute  à  fond  le  prône  du  curé, 

Le  dernier  mandement  en  grève  lacéré, 

Les  droits  du  pain-béni,  ceux  du  banc  dé  Téglise, 

Et  la  prise-d'habit  d'une  vieille  sœur  grise. 

Dans  une  confrairie  admis  à  vingt-cinq  ans , 

On  présageait  déjà  ses  destins  éclatants. 

La  harangue  d'entrée  eût  été  son  chef-d'œuvre, 

Et  marguillier  d'honneur  il  eût  brillé  dans  l'œuvre. 

Mais  lui-même  il  s'arrache  à  ces  succès  flatteurs. 

Egaré  sur  les  pas  de  jeunes  séducteurs , 

Il  s'efforce  de  prendre  un  nouveau  caractère. 

Le  voilà  près  d'Églé,  rival  d'un  mousquetaire. 

D'un  élégant  robin  il  attecte  les  airs, 

Il  est  aux  petits  soins,  et  même  aux  petits  vers. 

Dans  l'histoire  du  jour  il  brûle  de  paraître , 

De  faire  des  cocus ,  n'étant  né  que  pour  l'être. 

Le.  logis  paternel  et  vieux  et  rembruni , 

Sous  les  couleurs  du  luxe  a  paru  rajeuni. 

Le  boudoir  a  chez  lui  remplacé  l'oratoire  ; 

L'haute-lisse  a  fait  place  au  pékin ,  à  la  moire  ; 

Et  le  grand  bénitier  aux  tableaux  d'Arétin. 

Mais  change-t-il  d'esprit ,  et  vaut-il  mieux  enfin  ? 

Non,  et  quoiqu'il  dépense  en  meubles,  en  toilette, 

L'or  qui  fut  amassé  pour  la  boite  à  Perrette, 

Tandis  qu'il  se  ruine  on  se  moque  de  lui. 

Il  apporte  par-tout  la  fadeur  et  l'ennui. 

Il  a  fait,  en  un  mot,  faute  de  se  connaître. 

D'un  pédant  fort  passable,  un  mauvais  petit-maître. 
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C'est  qu'on  est  toujours  sot  quanti  on  est  déplacé. 

Demeurer  dans  son  genre  est  d'un  acteur  sensé , 

Et  vouloir  en  sortir  vise  à  l'extravagance. 

Mais  qui  sait  s'enfermer  dans  sa  propre  existence , 

Et  de  celle  d'autruî  ne  brigue  point  les  droits? 

Nous  voulons  posséder  tous  les  dons  à  la  fois. 

Allez  aux  parvenus  prêcher  la  modestie; 

Gourmandez  ces  bourgeois  d'une  espèce  amphibie, 

Humiliés  par-tout ,  mais  fiers  sur  leurs  foyers , 

Maïquis  pour  leurs  valets  et  pour  leurs  créanciers , 

Qui  de  titres  pompeux  chargés  chez  les  notaires, 

Pensent  faire  oublier  l'enseigne  de  leurs  pères. 

£h  !  l'orgueil  ridicule  est  de  tous  les  états  ; 

Tous  riront  dû  portrait,  et  ne  s'y  verront  pas. 

Regardez  ce  baron  venu  de  sa  province, 

Etayant  d'un  gros  bien  un  mérite  assez  mince  : 

C'est  un  homme  isolé  de  qui  l'on  ne  dit  rien , 

Qui  n'a,  pour  parvenir,  ni  titre  ni  moyen. 

Il  veut  d'un  courtisan  avoir  la  renommée. 

Il  n'a  charge  en  la  cour  non  plus  que  dans  l'armée. 

Non ,  de  se  rendre  utile  il  n'a  pas  le  talent  ; 

Son  sort  est  à  jamais  d'être  un  riche  indolent. 

Mais  ce  grand  mot  de  cour  a  tourné  sa  cervelle. 

Il  croit  que  tout  baron  doit  être  né  pour  elle; 

Il  en  parle  sans  cesse ,  et  voudrait  aujourd'hui  ; 

Au  prix  de  tout  son  bien ,  qu'on  y  parlât  de  lui. 

Voyez-le  du  ministre  assiéger  l'audience. 

Pourquoi  ?  pour  y  jouir  de  son  droit  de  présence. 

Demandez  son  avis  sur  la  pièce  du  jour  : 

Il  attend  pour  juger  ce  qu'en  dira  la  cour. 

Il  se  croit  courtisan  aussi  bien  que  NoaiUes , 

Quand  son  portier  répond  :  Monsieur  est  a  VersaUhs^ 
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Les  voyage^  du  roi^  ionx  il  pa  ^çra  p2($, 

Dirigent  sa  conduite,  et  règlent  tou^.ses  pa^. 

Il  faut  bien  qu'il  assiste  aux  spectacles >  aux  fet^. 

Et  pour  Fpatainel;)leau  ses  voitures  spnt  prêtes. 

Il  faut  qu'il  suive  aussi  la  chasse  à  Saint-^Iiubi^rty 

Et  qu'il  pooite  à  M-s^ly  sur  le  f^and  tapis  y^vt^, 

Vous  le  voyez  ps^r-tout,  il  coujtt,  *€  ipultipUe, 

Il  est  à  rOEil  de  Bœuf,  çt  da;ns  la  galerie, 

Il  lasse  les  porl^eurs  daps  les.  cov^;s  du  chàtçaju^ 

Et  dîne  au  Çadjcap-bl^u  (i),  des  dél>ri^  du  Cer(kflU* 

Eh  !  bieji ,  qu  y  gagne-»t-il  ?  Il  tourmente  sa  vie , 

Sans  qu'on  en  dise  u^  mot,  saus  que  méine  on  en  ne; 

On  ne  l'aperçoit  pas*  Il  peut,  ailleurs  pl^é,. 

Cultivant  l'héritage  entre  ses  mains  laissé, 

Voir  fleurir ,  par  ses  soins ,  ses  riches  dépieudanc^s; 

De  l'aspect  du  Seigneur  les  dpuces  influences , 

Par-tout  de  l'industrie  animant  les  travaux»,. 

Feraient  bénif  son  nom  d,^  sjes  heureux  va3Saux. 

Il  eût  pu  relevç^  quelque  pauvre  i'amille. 

Du  laboureui;  kounête  il  eut  dot^. la  fille, 

Et  sauvé  son  grabaft  des  mains  de  Vex2|c^eur, 

Avec  quelque^  écus  donnés  au  collsctc^ur. 

Il  préfère  e;i  nos  n^urs  l'état  d'iM^  inutile) 

Berce  d'ill^ioi)^  sa  vai^it^  fiu,M.le, 

Et  con&xxff^  s^s, jours, perdue  da,ns  le  mépris, 

A  batti;e  le  chçn^iu  de  Veçsaill^  à  Paris, 

Ce  travers  de  l'esprit  que  l'on  nomme  importance, 
Se  rencontre  en  tous  lieux ,  mais.sur-tout  dans  la  France. 
La  Fontaine  l'a  dit,  et  n'était  pas  malin. 

1 7 : r-r— : s ' " 

(1)  Aubfrge  de  Y^rs?[Ulej^.         ... 
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L'Angbi»'  est  orgueilleux,  mais  le  Français  est  yain. 

Le  Français  veut  pandtre ,  et  c'est  là  sa  faiblesse. 

Il  est  dupe  en  tout  temps  du  grand  qui  le  caresse. 

Que  dis-je  ?  il  soutire  tout ,  les  dédains ,  la  hauteur, 

Pour  vous  dire. en  passant  quil  a  vu  monsei^eiiT. 

On  quitte. d'un  ami  Tentretien  délectable, 

Pour  essuyer  Ven&ui  d'un  cercle  respectable  ; 

Car  tout,  jusqu^au  plaisir,  cède  à  la  vanité. 

L'amitié  mâne  iiiit  d'un  cœur  qu'elle  a  gâté. 

Dorilas  avec  moi  fut  uni  dès  l'enfaince. 

Tout  noui^  était  commun,  jeux,  plaisirs ,  espérance. 

Tétais  le  confioient  des  secrets  les  plus  chers, 

De  ses  premiers  amours  et  de  ses  premiers  vers. 

Il  recherchait  le  monde ,  el?  moi  la  solitude  ; 

Il  aimait  le  ftaoas ,  je  préférais  l'étude. 

Quelquefois  cependamt  il  venait  en.  secret , 

Boire  avec  son  ami  le  vin  du  cabaret; 

Mais  lorsqu'il  fut  admis  à  d'illustres  toilettes. 

Qu'une  dmdiâsse  un  jour  eut. acquitté. ses  dettes, 

Il  ne  fiit  plus  le  même ,  et  son  froid  embarras 

Etonna  l'amitié  qui  lui  tendait  les  bras. 

Son  sourire  aprété  repoussa  mes  caresses; 

Il  me  parut  distrait,  il  me  fit  des  promesses^ 

Je  lui  trouvai  le  ton  beaucoup  trop  elinobli; 

Je  l'avais  vu  sensible,  et  le  voyais  poli. 

Je  m'éloignai  bi^tot  :  mon  huiDeuv  confiante 

Ne  put  soufïrir  long-temps  sa  vésetye  offensante. 

Je  laissai  Dorilas  de  lui»«méitie  ébloui , 

Croire  qu'un  protégé  valait  mieus  qu'un  ami. 

Cependant  j'ai  pleoiré  de  son  eroeur  fiineste. 

«  • 

Mais  qui  ne  plaindrait  pasc  celle  du  bon  AlcesteP 
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Doiix,  simple,  bieniaiaant,  sans  chagrin,  sans  bumeiir, 
11  voyait  près  de  lui  le  repos,  le  bonheur. 
Des  Iblles  passions  il  ignorait  l'ivresse. 
Timide,  sérieux  et  l'roid  dès  sa  jeunesse, 
Il  parut  étranger  au  monde,  à  ses  plaisirs, 
Et  fait  pour  les  douceurs  des  tranquilles  désirs. 
n  pouvait  les  goûter  au  sein  de  l'hyménée. 
C'était  le  vœu  des  siens  et  de  sa  destinée.  ^ 
Dans  un  paisible  état,  dans  un  commerce  sAr, 
Ses  jours  auraient  coulé  d'un  cours  égal  et  pur. 
Né  pour  les  bonnes  mœurs,  il  choisit  la  débauche, 
Il  enrichit  Lais  qui  lui  trouve  l'air  gauche. 
Parmi  vingt  jeunes  gens  chez  Flore  rassemblés. 
Gais,  légers  et  brillants,  pari'amour  appelés, 
Dans  un  souper  charmant  que  le  bon  goût  apprête. 
Il  ressemble  à  l'ennui  qui  vient  voir  une  fête. 
Heureux  si  quelque  jour  il  sait  vivre  chex  lui  ! 

Ainsi  l'on  corrompt  tout  :  l'esprit  même  aujourd'hui 
Ne  peut  de*  ce  travers  préserver  notre  vie, 
Ni  des  prétentions  corriger  la  folie. 
L'ingénieux  Hylas  pourrait  être  amusant. 
S'il  ne  s'efforçait  pas  d'être  toujours  plaisant. 
Il  peut  raisonner  bien  sur  diverses  matières; 
On  lui  doit  accorder  du  goùt  et  des  lumières- 
Mais  de  son  entretien  de  pointes  hérissé, 
Tout  esprit  sage  et  doux  sera  bientôt  lassé; 
C'est  un  choc  éternel ,  et  chaque  répartie 
Veut  être  une  épigramme  ou  bien  une  saillie. 
Sans  cesse  en  ses  discours  l'équivoque  revient  : 
H  redît  ses  bons  mots  dont  lui  seul  se  souvient. 
S'il  raconte  une  histoire,  il  prétend  qu'on  admire, 
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Et  riant  aux  éclats ,  il  ne  tous  fait  point  rire. 
Toute  prétention  fait  mourir  la  gaieté, 
L'aisance,  l'enjouement ,  Taimable  liberté..  ' 
Le  désir  de  briller  nuit  au  talent  de  plaire. 

La  plus  sotte  manie  et  la  plus  ordinaire 
Est  d'être  un  aristarque,  un  juge,  un  connaisseur. 
Tel  qui  jamais  des  arts  n'a  senti  la  douceur^ 
Par-tout  de  ses  conseils  veut  porter  la  lumière. 
De  tous  les  cabinets  pénétrer  le  mystère. 
Si  l'on  croit  ses  discours,  seul  arbitre  du  beau, 
A  Greuze  il  a  donné  le  dessin  d'un  tableau, 
De  trente  manuscrits  il  est  dépositaire. 
Et  reçoit  de  Ferney  les  brouillons  de  Voltaire. 
Ce  défaut  si  commun  qui  choque  tous  les  yeux, 
Fournirait  sur  la  scène  un  sujet  très-heureux. 
Des  dîners  du  caveau  (i)  l'élève  (a)  un  peu  folâtre  ^ 
Qui  sut  chanter  Marotte  et  briller  au  théâtre , 
A  tracé  le  portrait  d'un  de  ces  importants  > 
Qui  pensent  être  fîaits  pour  juger  les  talents , 
Ne  disent  jamais  rien ,  et  toujours  balbutient , 
Vous  aident  à  refaire  un  vers  qu'ils  estropient, 
Et  d'écouter  en  vain  quand  vous  êtes  bien  las. 
Demandent  en  partant  qu'on  ne  les  cite  pas. 
C'est  à  lui  qu'il  convient  d'une  main  plus  habile , 
De  jeter  sur  le  siècle  un  ridicule  utile , 
D'achever  le  sujet  dont  je  vous  entretiens. 
J'admire  ses  pinceaux ,  et  je  quitte  les  miens. 

(i)  Lieu  où  s'assemblaient  autrefois  plusieurs  gens  de  let- 
tres, MM.  Saurin,  Piron,  Crébillon  fils,  etc. 

(%)  M.  Collé,  auteur  de  Dupuis  et  Desronais,  et  d*uue 
foule  de  chansons  originales ,  pleines  de  sel  et  d'esprit. 
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DISCOURS  HUITIÈME. 

SUR  LES  PEÉXUGES  ET  LES  INJUSTICES 

LITTÉRAIRES. 

^u  Parnasse ,  Ariston ,  les  rangs  sont  disputés. 

Au  tribunal  du  temps  les  titres  sont  portés. 

En  vain  les  passions ,  les  préjugés ,  la  haine , 

Agitent  à  lenvi  sa  balance  incertaine. 

Sur  ses  pas  lentement  marche  la  vérité. 

A  travers  un  nuage  avec  peine  écarté , 

Elle  arrive  ;  elle  règne ,  et  sa  main  sûre  et  libre 

Raffermit  la  balance,  en  fixe  Véqnilibre, 

Et  vengeant  le  grand  homme  après  tant  de  combats 

Ecrit  sur  son  tombeau  Tarrêt  qu'il  n'entend  pas. 

Oui,  teUe  est  des  humains  la  bizarre  injustice. 
Ainsi  que  les  présents  d'une  main  bienfaitrice 
Souvent  blessent  l'orgueil  qui  murmure  tout  bas , 
Les  plaisirs  de  Tesprit  font  aussi  des  ingrats. 
On  résiste  à  son  ame,  on  combat  l'harmonie; 
Même  en  versant  des  pleurs  on  insulte  au  génie. 

Le  génie  est  un  roi  qui  rassemble  à  sa  cour 
L'envie  et  lé  respect,  et  la  haine  et  l'amour. 
Là  dans  l'ombre  et  l'oubli  la  foule  confondue , 
Abaissant  foin  dti  trône  une  dëbilë  vue, 
Voit  quelques  favoris,  quelques  mortek  heureux, 
Tout  brillants  dès  rayons  qu'il  fait  luire  sur  eux , 
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Et  dans  lès  Tains  accès  d«  son  fotn^eixx  d^Ure, 
Elle  blasphème  un  Dieu  qu^Ue  ne  peut  détruire^ 

Ah  !  ne  blasphonons.  pas  ce  qu'il  feut  ^doter. 
Ne  fermons  point  noure  ame  au  plaisir  d'admirer. 
O  vous  tous  qs&e  la  gJbive  appela  dani»  son  temple, 
Goûtez  la  paix  des  dieux  que  FOlynipe  contemple. 
Ces  illustres  Romains  qui  chantaient  les  Césars , 
Étaient  unb  entre  eux  pav  1  amour  des  beaux  arts. 
Leurs  âmes  s'éleraient  dans  ce  commerce  auguste. 
Le  talent  véritable  est  rarement  injuste. 
Boileau ,  je  lavouerai ,  se  trompa  quelquefois  ; 
Mais  aucun  intérêt  ne  corrompit  sa  voix, 
Et  s'il  a  dans  Atis  méconnu  l'art  de  plaire , 
Du  moins  en  se  tDompant  son  erreur  fut  sincère  (i). 
Boileau  crut  que  LuUi ,  qu'on  a  tant  surpassé , 
Faisait  valoir  Quônaiult ,  qu'on  n'a  poki^  efiiàoé. 
Il  fallait  que  lé  temps,  vengeât  l'auteur  d'Armide. 
Ce  juge  des  talents  en  sa  faveur  décide; 
Chaque  jour  à  sa  gloire  il  parait  ajouter. 
Aux  dépens  du  poète  an  n'entend  plus,  vanter 


(i)  Il  paraît  que  Boileau  était  dç  boone  f/oi  daus  ses  jii> 
gements  sur  Quinault.  Il  excelle,  écrit -il  quelq^  part,  àk 
faire  des  vers  bons  à  être  mis  en  chant.  Il  ne  sentait  pas  toufc 
le  mérite  de  ces  vers,  qui  sont,  en.  général ,  ce  qu'ils  doivent, 
être,  pleins  de  facilité,  de  grâce  et  de  douceur,  et  toujours 
sans  inversions.  La  sévérité  de  son  caractère  ne  goûtait  pas 
assez  ce  genre  de  beautés ,  et  ne  lui  laissait  voir  que  les  fai- 
blesses db  style  lyrique ,  qûMli  n^aitnait  pas ,  parce  qu'il'  le 
comparait  au  sirylë  tragique  4e^  Racine ,  qui- est  le^coftiblèf  de 
la  perfection. 


1 


« 
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•Ces  accords  languissants,  cette  faible  harmonie, 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie. 

Pardonnons  à  Boileau  dont  la  sévère  humeur 
Du  lyrique  Amphion  goûta  peu  la  douceur; 
Mais  qui  vantait  Racine,  et  célébrait  Molière, 
Tandis  que  Sévigné,  tandis  que  Deshoulière, 
Nevers,  Saint*Evremont ,  oracles  de  leur  temps, 
Dont  notre  siècle  encor  chérit  les  agréments, 
Pour  Corneille  éclipsé  signalant  leur  manie, 
A  côté  d* Attila  plaçaient  Iphigénie; 
Soit  qu'il  faille  penser  que  tant  de  beaux  esprits 
D'une  fausse  grandeur  fussent  encore  épris. 
Et  que  dans  tous  les  arts  le  goût  de  la  nature 
Exerce  une  puissance  aussi  lente  que  sûre; 
Soit  plutôt  qu'on  préfère  avec  malignité    ' 
Un  athlète  affaibli  qui  n'est  plus  redouté. 
Ses  triomphes  passés  et  son  antique  gloire, 
A  l'heureux  aspirant  guidé  par  la  victoire, 
Qui  présentant  son  front  à  des  lauriers  nouveaux, 
De  son  règne  naissant  menace  ses  rivaux; 
Soit  qu'enfin  le  mortel  qui  forçant  la  barrière, 
Le  premier  de  son  art  a  couru  la  carrière. 
Laisse  de  sa  grandeur  un  profond  souvenir, 
Que  les  âges  suivants  semblent  entretenir. 
Et  jouisse  en  tous  temps  de  cet  honneur  suprême , 
De  nous  avoir  appris  à  le  vaincre  lui-méine. 

De  Visé,  Subligny,  ces  absurdes  censeurs, 
Moins  absurdes  pourtant  que  leurs  vils  successeurs, 
Dont  la  foule  augmentée  aujourd'hui  nous  assise, 
Que  le  mépris  public  et  punit  et  protège; 
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Ces  oiseaux  de  la  nuit,  par  leurs  cris  odieux, 

Voulaient  troubler  les  chants  du  cygne  harmonieux. 

Des  grands  qui  protecteurs  du  bel  esprit  vulgaire, 

Mais  jaloux  des  talents  que  le  public  révère. 

S'indignent  en  secret  dans  leur  préveldtion , 

Qu'il  existe  une  gloire  au-dessus  de  leur  nom , 

Du  poète  applaudi  méditaient  la  ruine; 

A  table  avec  Pradon  ils  outrageaient  Racine. 

Le  temps  Ta  couronné.  Je  sais  que  dans  nos  jours, 

De  ces  critiques  vains  répétant  les  discours. 

Quelques  déclamateurs  dont  la  muse  bouffie 

A  tout  pris  de  Corneille,  excepté  son  génie, 

Rabaissent  à  ses  pieds  le  poète  enchanteur, 

Qui  sut  charmer  Toreille  en  subjuguant  le  cœur. 

Hélas  !  malheur  à  moi  y  si  ma  voix  sacrilège 

Violait  des  grands  noms  lauguste  privilège, 

Si  j'osais  attenter  à  la  gloire,  aux  talents! 

Corneille,  de  tes  vers  les  traits  étincelants, 

Ces  rayons  qui  des  arts  ont  annoncé  l'aurore, 

Et  dont  l'èdat  sur  nous  se  réfléchit  encore; 

Ton  vol  qui  nous  étonne,  et  qui  t'ouvi'e  les  cieux, 

Tes  rapides  éclairs  qui  font  baisser  les  yeux. 

Sous  tes  robustes  mains  notre  langue  affermie, 

Sous  tes  mâles  pinceaux  la  nature  aggrandie; 

Voilà  tes  droits,  Corneille,  ils  sont  sacrés  pour  moi. 

Mais  sans  te  ressembler,  sans  rien  prendre  de  toi. 

Si  ton  rival  plus  cher  à  notre  ame  asservie, 

Sut  joindre  au  sentiment  la  touchante  harmonie , 

S'élever  et  descendre,  et  ne  tomber  jamais , 

Des  tendres  passions  surprendre  les  secrets. 

Enfin  si  pour  ouvrir  la  source  de  nos  larmes, 

I/éloquence  et  Tamour  lui  prêtent  tous  leurs  charmes; 


!àS6  poésies    BiyfiRSB^. 

Peut-être  la  beauté  d*un  style  toujours  pur, 
Ce  sid>Uiiie  avoué  par  le  gouf  le  plus  sûp, 
Epouvante  (i)  encor  pluê  la  faiblesse  et  Tenvie, 


(i)  C'est  une  chose  remarquable  qae  la  mauvaise  fei'des 
critiques  qui  se  déchainèr^at,  avec  une  fureur  si  f^iiitde 
contre  V Eloge  de  Racinfi  et  contre  les  notes  qui  soivsôent  œt 
Éloge-  Comme  il  est  plus  facile  de  trouver  des  autorités  que 
des  raisons ,  on  voulait  s'appuyer  de  Fopinion  de  Boileau ,  et 
Ton  citait  ce  vers  si  connu , 

,     Soipaft&er  Euripide  et  balancer  Coroeille. 

Mais  on  voulait  oublier  ce  que  tout  le  monde  sait ,  que  boi- 
leau avait  d'abord  fatt  ce  vers  autrement,-  et  qull  avait; mis, 

Balaiicier  Ctiripidie  et  surpasser  Comeillfe'. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  le  Commentaire  de  Brosse tte ,  de  ce  Bros- 
sette  qui  avait  vécu  avec  Boileau  ,  et  qui  était  le  confident  de 
toutes  ses  penses.  «  Il  ne  changea  ce  vers ,  dit-il ,  que  pour 
«  ne  point  irriter  les  partisans  trop  outrés  de  Corneille.  Je 
«  ne  serais  point  fâché-,  disait  Desprëauit ,  qme  dans  la  suite 
<c  des  temps  y  qmeiqfte  critique  se-ikmnét  kt^dweemje  de  rétablir 
«  mon  vers  de, la  manière  que  je  V^aisjait,,  »  Veut --on  sa- 
voir, d'ailleurs,  ce  qu'il  pensait  ^e  Corneille  et  de  la  préfé- 
rence que  l'on  pourrait  un  jour  donner  à  Racine  ?  Voyez  ce 
passage  de  ses  Réflexions  critiques,  où  il  prouve  que  la  pos- 
térité seule  met  le  véritable  prix  aux.  ouvrages.  Il  cite  d'abord 
l'exemple  de  Balzac ,  dont  la  réputation  était, déjà  fort  dimi- 
nuée ,  et  il  ajoute  :  «  Mais  pour  chercher  un  exemple  encore 
«  plus  illustre  que  cfelui  de  Bakac,  Corneille  est  celui  de 
«  tous  les  poëltes  qui  a  fait  le  plus  d'éclat  en  notre  temps , 
«  et  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  jànhràis'y  avoir  eh  France  un 
a  poëte  djgne  dd  lui  être  égaie.  Ih&'yien'a^poinf),  enefl^t, 
«  qui-Mte^  plus.d'éléTati0nde^Qie4:ni  qui  att.fidsaB.ooin^ 
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Que  ta  muse  inégale  autant  ^{u'elle  est  hardie. 
On  espère  être  un  jour  au  rang  de  tes  riyjuix. 
Lorsqu'on  te  voit  si  graxid  avec  tant  de  déiauts. 


«  posé.  Tout  son  mérite  pourtant ,  à  Theure  qu'il  est ,  ayant 
«  été  mis  par  le  temps  comme  dans  un  creuset ,  se  réduit  à 
«  huit  on  nenf  pièces  de  théâtre  qti^on  admire  ^  et  qaè  soni, 
<t  s'ili  ^t  ainsi  parler ,  oomme  le  midr  de  sa  poésie  /  dont 
«  Porient  et  lk>coident  nloftt  tien- valu;  encore  dansioe  petit 
«  nombre  de  bonnes, pièces ,  oMtre  l^s  fautes  de  langue  qui  y 
«  sont  assez  fréquentes ,  on  conun^ce  à  s'apercevoir  de 
«  beaucoup  d*endroits  de  déclamation  qu*on  n'y  voyait  point 
(t  autrefois.  Ainsi,  non  -  seulement  on  ne  trouve  point  mau- 
«vais  qu'on  lui  compare  aujourd'hui  Racine,  mais  il  se 
«  trouve  même  quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  » 

Pourquoi  donc  n'aurait-on  pas  aujourd'hui  sur  Racine  et 
Corneille  un  avis  que  Boîleau  ne  trouvait  point  mauvais,  et 
qui  même  parait  avoir  été  le  sien?  J'avais  dit  que  les  jeunes 
gens  sur-tout  étaient  enthousiastes  de  CômeiUe  :  on  a  touIq 
trouver  cetto  assjBrtion-  n^oale  ;  elle  «st  encore  de  Despréanx. 
«  Corneille  n'a  point  aongé , 'dit  -  il  danaees  Réflexions  déjà 
<c  citées  i  à^mfnivoir  La  pitié  et.  la  terreur^  mais  à  eKciterdans 
a  l'aine  des  spectateurs  |. par  la  sublimité  des  pensées, et  par 
«  la  beauté  des  sentiments,  une  certaine  admiration.,  dont 
«  plusieurs  personnes,  e/  les  jeunes  gens,  sur-  tout,  s'accom- 
«  modent  souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  pasr 
«c  sions  tragiques.  » 

On  peut  observer  que  ce  peu  de  lignes  contient  en  sub- 
stance tout  ce  qui  a  été  développé  dans  les  notes  siït  l'Éloge 
de.Raoine^  et>  ce.  qn'en  aivtoulu  laire  trouver  si  •révoltant*  On 
pent  sans>donite  combattre  jces. opinions),  qnoiqu?éllè»^soieBt 
de  fioiléau'^  maisil  faut  avoir  perdit  toute  pudèun,  pourrcite» 
contre  moi  l'avis  de  Boileau  vqui^st  mon  avis.  ^ 
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Ces  défauts  qui  n*ont  pas  obscurci  ta  mémoire, 
Rassurent  en  secret  ceux  qu*effrayait  ta  gloire. 
Mais  la  perfection  qu'on  ne  peut  égaler, 
Désespère  toujours  sans  jamais  consoler. 

• 

Horace  le  disait  :  on  craint  ce  qu'on  admire. 

Du  mérite  vivant  on  repousse  Tempire, 

Et  son  règne  commence  au  moment  du  trépas; 

Sous  la  tombe  il  est  grand  :  voyez  par  quek  combats 

De  l'auteur  de  Mérope  on  disputa  la  place; 

Il  a  bien  acheté  le  trône  du  Parnasse. 

Pour  l'en  faire  tomber  en  dépit  d'Apollon, 

On  s'efforça  vingt  ans  d'y  placer  Crébillon. 

Tout  grand  talent,  dit-on,  veut  être  despotique.. 

Ah!  loin  d'un  cœur  bien  né  l'indigne  politique. 

Qui,  servile  et  cruelle  en  sa  timidité. 

Aux  préjugés  jaloux  immole  l'équité. 

Non ,  il  n'en  est  aucun  qu'il  ne  faille  détruire. 

Je  voudrais  tout  penser,  et  j'oserais  tout  dire. 

Vous  ne  m'imposez  point,  critiques  imposteurs, 

D'un  célèbre  lyrique  ardents  admirateurs. 

Je  le  dis  malgré  vous,  et  veux  qu'on  le  publie; 

Ce  nom  (i)  de  grand  Rousseau  fut  donné  par  l'envie. 

Le  grand  homme  est  celui  dont  les  riches  pinceaux 

Rapprochent  les  objets  sous  des  aspects  nouveaux, 

Dont  la  plume  éloquente,  aux  grands  traits  exercée, 

Joint  le  charme  du  style  au  don  dé  la  pensée , 

(i)  Observez  que  ces  mêmes  auteurs  qui  disent  toujours 
le  grand  Rousseau ,  traitent  de  bel-esprit  Tauteur  de  Zaïre, 
à*Jlzire,  de  Mahomet^  de  Mérope ^  de  Brutus^  de  Nanine^ 
de  la  Pucelle^  de  la  Henriade,  etc. 


/ 
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Qui  de  la  vérité  profond  observateur, 

De  sa  raison  féconde  enrichit  son  lecteur, 

Noble  et  doux  à*la-fois ,  grand  sans  chercher  à  Tétre  : 

C'est  le  chantre  romain  qui  des  cœurs  toujours  maître , 

Inspirant  de  l'amour  les  lugubres  douleurs, 

Au  bûcher  de  Didon  nous  traîne  tout  en  pleurs  ; 

Le  grand  homme  est  celui  qui,  sûr  du  même  empire, 

Désole  un  peuple  entier  des  malheurs  de  Zaïre. 

Le  grand  homme  est  celui  dont  la  sublime  voix 

Dicte  aux  pieds  de  Joas  la  morale  des  rois. 

0  des  arts  et  du  goût  véritables  arbitres  ! 

Nos  pleurs  sont  vos  bienfaits,  nos  plaisirs  sont  vos  titres. 

Sans  cesse  votre  éloge  anime  nos  discours  ; 

Toujours  heureux  par  vous,  nous  vous  aimons  toujours. 

J'admire  de  Rousseau  la  poétique  ivresse , 
De  ses  termes  choisis  la  pompeuse  richesse , 
Je  le  crois  en  effet  inspiré  par  les  cieux , 
Quand  il  traduit  David  en  vers  mélodieux , 
Et  de  nos  vieux  conteurs  les  naïves  saillies, 
Dans  ses  cadres  piquants  sont  toujours  embellies. 
Mais  en  vain  la  raison,  l'esprit,  le  sentiment. 
Dans  ses  meilleurs  écrits  cherchent  un  aliment, 
n  plaît  à  mon  oreille  et  bien  moins  à  mon  ame. 
Et  je  n'appelle  grand  que  l'auteur  qui  m'enflamme , 
Qui  mettant  sous  nos  yeux  nos  pefnchants ,  nos  erreurs , 
Semble  le  confident  des  besoins  de  nos  cœurs , 
Nous  ramène  vers  lui  par  un  pouvoir  qu'on  aime , 
Et  pour  nous  être  cher,  nous  parle  de  nous-même. 

Rousseau  n'eut  pas  non  plus  ce  funeste  travers , 
Qui  corrompt  aujourd'hui  notre  prose  et  nos  vers , 

Poésies.  ï  9 


Z^  POBSIBS    PKVBRSKS. 

Cet  orgueil  des  grands  mots,  ces  fougues  insensées. 
Les  sévères  leçons  par  Despréaux  tracées 
Dans  les  bornes  du  goût  ne  peuvent  nous  fixer, 
Et  nous  manquons  le  but  en  voulant  le  passer. 
Un  faux  enthousiasme,  une  bizarre  audace, 
De  la  noble  éloquence  ont  usurpé  la  place. 
Tout  cède  au  vain  désir  d*étonner  le  lecteur, 
Et  Ton  perd  le  bon  sens  sans  trouver  la  chaleur. 

Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  voix  de  Voltaire 
Enchante  les  humains  que  sa  morale  éclaire  ; 
Que  le  grand  Montesquieu,  Tinterprète  des  lois, 
Rçnd  à  rhumanité  ses  titres  et  ses  droits. 
Ce  style  forcené,  ce  ton  denergumène, 
Est  loin  des  demi-dieux  du  Tibre  et  de  la  Seine, 
Du  hardi  Bossuet ,  du  tendre  Fénélon ,        \ 
Et  loin  de  toi  sur-tout,  aimable  M^ssillon, 
Qui,  sage  dans  ton  goût,  ainsi  quen  ta  doctrine, 
Dans  la  chaire  apportas  le  talent  de  Racine. 
Voilà  les  écrivains  dont  la  douce  chaleur 
N'étourdit  point  la  tête  et  pénètre  le  cœur^ 
Et  les  siècles  chargés  du  soin.de  leur  mémoire, 
Ajouteront  encore  aux  titres  de  leur  gloire.' 

Sans  qu'il  faille,  il  est  vrai ,  porter  si  Idin  ses  vœux, 
Il  est  pour  s'illustrer  des  secrets  plus  heureux, 
D'infaillibles  moyens  qu'à  Tenvi  l'on  embrasse. 
Chez  les  censeurs  du  jour,  arbitres  du  Parnasse,' 
On  porte  avec  respect  ses  timides  essais , 
On  remet  en  leurs  mains  sa  gloire  et  ses  succès. 
Bientôt  admis  vous-même  à  grossir  leur  volume, 
De  vos  admirateurs  vous  conduisez  la  plume, 
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Et  TOUS  disparaissez  aux  regards  des  humains 
Sous  lamas  des  lauriers  entassés  par  vos  mains. 

Pour  moi ,  je  layouerai ,  peu  fait  à  ces  manèges , 
Je  ne  recherche  point  ces  brillants  privilèges. 
Je  rencontrai  Griffon  dans  mes  ^lus  jeunes  ans  ; 
Je  détestai  dès-lors  lennemi  des  talents. 
Il  vit  dans  mes  discours ,  il  lut  sur  mon  visage 
De  mes  profonds  dédains  le  juste  témoignage. 
On  se  juge  sans  doute ,  et  Ion  est  tourmenté 
Du  mépris  qu'on  inspire  et  qu'on  a  mérité. 
Il  a  depuis  ce  jour,  avec  pleine  licence, 
Signalé  contre  moi  son  absurde  insolence. 
Je  le  vois  dans  la  boue  :  irai-je  ïj  traîner  ? 
Pour  le  fouler  aux  pieds,  dois-je  me  détourner, 
Me  souiller  d'un  combat  que  son  nom  déshonore , 
L'abreuver  de  sa  honte ,  et  l'en  couvrir  encore  ? 
Laissons-lui  sa  bassesse  et  son  impunité. 
Il  peut ,  toujours  plus  vil ,  toujours  plus  détesté , 
Dans  un  lâche  métier  nécessaire  à  sa  vie , 
Se  nourrir  en  tremblant  du  pain  de  l'infamie. 

Loin  de  toute  cabale,  en  ces  riants  déserts  (i). 
J'abandonne  à  leur  sort  et  ma  prose  et  mes  vers. 
Au  sein  de  l'amitié  bravant  la  calomnie. 
Je  cherche  des  succès  qui  punissent  l'envie, 
Et  j'oppose  aux  fureurs  de  mes  vils  ennemis 
L'égide  des  talents  et  celle  du  mépris  ; 
Né  pour  la  vérité ,  constant  à  la  défendre , 


(i)  Cette  pièce  fut  composée  a  Femey. 
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Craignant  peu  de  la  dire,  et  bien  moins  de  l'entendre^ 
Rendant  même  justice  à  qui  ne  m'en  rend  pas  ; 
Marchant  près  des  écueils  sans  détourner  mes  pas  ; 
Trop  heureux  que  Voltaire,  éclairant  mon  jeune  âge, 
Applaudisse  aux  essais  que  sa  Yoix  encourage; 
Heureux  de  présenter  à  d'illustres  amis 
Les  fruits  laborieux  d'un  art  qu'ils  m'ont  appris; 
Cultivant  les  vertus  que  leur  commerce  inspire; 
Goûtant  cette  douceur  d'aimer  ce  que  j'admire  ; 
Formé  par  leurs  leçons,  guidé  par  leurs  regards, 
J'ouvre  un  cœur  pur  et  libre  aux  charmes  des  beaux-arts. 


DISCOURS  NEUVIÈME. 

A   SA   MAJESTÉ  LOUIS   XVI, 

SUR    LEDIT    DU    3l    M  A.I    l']']^- 

X  KL  s'annonçait  au  monde  heureux  sous  ses  auspices 
Ce  Titus,  des  humains  l'amour  et  les  délices, 
Quand  il  pleurait  un  jour  vainement  écoulé, 
Un  jour  que  ses  bienfaits  n'avaient  pas  signalé. 
Ainsi  le  grand  Henri ,  l'idole  de  la  France , 
Déploya  dans  Rouen  sa  royale  éloquence. 
L'éloquence  du  cœur,  du  trône  et  des  vertus. 
Prince ,  qui  rends  l'espoir  aux  peuples  abattus , 
O  roi  sage  à  vingt  ans  !  il  est  beau  qu'à  cet  âge 
Ton  ame  t'ait  dicté  ce  sublime  langage, 
Qu'au  vainqueur  de  la  ligue  apprirent  autrefois 
Le  temps  et  le  malheur,  les  seuls  maîtres  des  rois. 
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Comme  lui  tu  nous  dis  :  <<  Reprenez  l'espérance , 

«  Ma  vie  est  dévouée  au  bonheur  dé  la  France. 

«  Elle  attend  tout  de  moi  :  je  veux  tout  lui  donner. 

«  Âh  !  si  de  longs  revers  qu'on  n'a  pu  détourner 

«  Ont  tari  les  canaux  des  publiques  richesses , 

«  S'il  faut  sacrifier  pour  remplir  mes  promesses , 

«  Ces  pompes  de  ma  cour,  ce  luxe,  cet  éclat, 

«  Qu'autorise  en  un  roi  la  grandeur  de  l'état , 

1 0  mon  peuple  !  pour  vous  tout  me  sera  facile. 

«  Au  trône  des  Bourbons  le  faste  est  inutile. 

«  Peuple ,  à  vos  intérêts  je  soumettrai  les  miens , 

«  Et  les  besoins  du  trône  à  ceux  des  citoyens. 

«  Si  mes  soins  vigilants  vous  font  des  jours  propices , 

«  Je  serai  trop  payé  de  tous  mes  sacrifices. 

«  C'est  ma  première  gloire  et  mon  premier  désir. 

«  Français ,  soyez  heureux  :  tel  est  notre  plaisir.  » 

Oui,  j'en  crois  la  promesse  où  ta  bonté  t'engage. 

Louis  de  nos  destins  a  déposé  le  gage 

Dans  cet  édit  sacré,  monument  solennel, 

Ecrit  vraiment  royal  et  vraiment  paternel, 

Qui  prévient  nos  souhaits ,  qui  calme  nos  alarmes , 

Qu'on  lit  avec  transport,  et  qu'on  baigne  de  larmes. 

k.  ta  voix ,  ô  Louis  !  ce  peuple  a  répondu  ; 

De  ce  qu'on  fait  pour  lui  rien  n'est  jamais  perdu. 

Tu  le  connais  ce  peuple  et  sensible  et  docile, 

Et  son  amour  si  |)rompt  et  sa  douceur  facile  ; 

Peuple,  qui  de  son  prince  adorateur  charmé, 

Le  conjure  à  genoux  de  vouloir  être  aimé. 

Tu  le  seras ,  tu  l'es ,  monarque  aimable  et  juste , 

D'un  état  affaibli  réparateur  auguste. 

Tous  les  yeux,  tous  les  cœurs  se  sont  tournés  vers  toi. 


^g4  POESIES    DIVERSE^* 

Le  pauvre  consolé  tend  les  bras  à  son  t(À. 

Du  bonheur  qu*U  espère  il  embrasse  Timage, 

Et  déjà  de  ton  règne  adore  le  présage. 

Sans  doute  son  espoir  ne  sera  pas  trompé. 

De  tes  devoirs  nouveaux  profondément  frappé , 

Tu  montres  de  ton  rang  une  frayeur  modeste; 

C'est  cet  heureux  effroi,  c'est  lui  que  j'en  atteste, 

C'est  le  garant  des  biens  que  nous  allons  goûter; 

Qui  èraint  le  poids  d'un  sceptre  est  fait  pour  le  porter. 

Mais  pourquoi  craindre  tant  le  troa^e  et  ta  jeunesse? 

Dans  ces  jours  de  discorde,  où  le 'roi,  la  noblesse. 

Les  barons,  les^assaux^  divisés  tous  entre  eux, 

Cherchant  tous  à  se  nuire,  étaient  tous  malheureux, 

L'art  de  régner,  parmi  tant  d'intérêts  contraires. 

Semblait  un  composé  de  ténébreux  mystères , 

Un  art  triste  et  profond  d'inln^es ,  de  complots, 

Indigne  des  vrais  rois ,  indigne  des  héros , 

L'art  d'être  tour-à-tour  ou  faux  ou  tyrannique. 

Qu'en  vain  Machiavel  appela  politique. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  du  maître  et  des  sujets 

Le  plus  étroit  lien  unit  les  intérêts , 

Nos  heureux  souverains ,  sûrs  de  robéissance ,         • 

N'ont  rien  à  redouter  que  leur  propre  puissance; 

Et  s'ils  ont  des  vertus ,  ils  ont  les  vrai^  talents. 

Quiconque  est  juste  et  bon ,  peut  régner  à  vingt  ans. 

La  science  des  rois  est  toute  dms  leur  aiàe. 

La  vérité  t'éclaire,  et  la  gloire  t'enflamme, 

Dans  ton  cœur  bienfaisant  tes  devoirs  sont  tracés; 

Tu  chéris  tes  sujets  :  c'est  en  savoir  assez. 

De  l'état  dans  tes  mains  là  fortune  affermie 

Aura  pour  fondement  l'ordre  et  l'économie^ 

Ta  âage  vigilance  et  ton  activité. 
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Et  l'amour  du  travail,  base  de  réquité, 

Repoussent  loin  de  toi  le  mensonge,  la  brigue, 

Et  vont  déshonorer  le  talent  de  Fintrigue. 

Le  vice  rougira  sous  un  roi  vertueux. 

Et  le  luxe  insolent  sera  vil  à  tes  yeux. 

Puisse  long-temps  encor  pour  nous  se  reproduire 

L'éclat  du  jour  nouveau  qui  luit  sur  cet  empire  ! 

Je  ne  t'oflrirai  point ,  pour  prix  de  tes  efforts , 

Les  chansons  des  neuf  sœurs  et  leurs  savants  accords. 

Apollon  qudquefois  prostitua  sa  lyre. 

Cet  hommage  si  beau  quand  l'équité  l'inspire , 

Fut  souvent ,  je  l'avoue ,  un  tribut  mendié , 

Vendu  par  la  bassesse  et  par  l'orgueil  payé. 

Honorons  la  vertu  sans  flatter  la  puissance. 

D  est  pour  toi  sans  doute  une  autre  récompense; 

L'amour  de  tes  sujets,  l'aspect  de  leur  bonheur, 

Les  regards  d'une  épouse  et  la  voix  de  ton  cœur. 


DISCOURS  DIXIÈME. 

A   SA   MAJESTÉ   L'IMPÉRATRICE 

DE    TOUTES    LES    RUSSIES. 

X  u  brises  sous  tes  pieds  l'orgueil  des  Ottomans. 
L'opprobre  de  l'Europe  est  vengé  par  ta  gloire. 
Tu  dictes  au  divan  les  lois  de  la  victoire , 
Et  ta  foudre  a  grondé  sous  les  murs  des  sultans. 
Byzance  épouvantée  a  vu  le  janissaire 
Indigné  de  sa  honte,  et  muet  de  douleur, 
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Porter  en  frémissant,  Tœil  fixé  sur  la  terre, 

Ses  drapeaux  dépouillés  de  leur  antique  honneur. 

De  la  rive  des  morts  au  Danube  appelée , 

L'ombre  auguste  de  Pierre  a  paru  consolée , 

Et  de  la  nuit  du  Pruth  oublié  les  horreurs. 

Il  a  vu  tout  Téclat  de  tes  exploits  vengeurs; 

Les  guerriers  du  Volga,  par  des  routes  nouvelles, 

Portés  de  FOcéan  aux  bords  de^  Dardanelles, 

Ces  Turcs,  des  nations  afïreux  déprédateurs. 

Te  livrant  leurs  trésors  et  payant  leurs  vainqueurs; 

Du  Tartare  affranchi  laitière  indépendance, 

Bravant  sous  ton  appui  le  sceptre  de  B jzance , 

Et  les  ports  de  FEuxin  à  tes  armes  soumis, 

Et  sous  tes  pavillons  ses  flots  assujettis. 

De  si  rares  efforts  ont  ému  sa  grande  ame. 

«  Voilà  donc,  a-t-il  dit,  l'ouvrage  dune  femme! 

<i  Voilà  ce  quelle  a  fait?  ô  héros!  rougissez, 

«  Un  règne  de  dix  ans  vous  a  tous  efi'acés.  » 

C'est  peu  de  vaincre,  hélas!  souvent  parmi  les  fêtes, 

Dans  la  pompe  des  jeux  qui  suivent  les  conquêtes. 

Un  peuple  que  pressaient  l'indigence  et  la  faim. 

En  célébrant  son  roi  lui  demanda  du  pain. 

On  a  vu  se  mêler  la  gloire  et  les  misères , 

Et  le  cri  du  besoin  aux  fanfares  guerrières, 

Des  vainqueurs  gémissants  sous  le  poids  de  leurs  maux, 

Et  la  patrie  en  pleurs  sous  des  arcs  triomphaux. 

Ah  !  que  par  toi  comblé  des  dons  de  la  victoire , 

Ton  peuple  a  mieux  goûté  les  doux  fruits  de  ta  gloire! 

Et  du  poids  des  impôts  libre  par  tes  bienfaits. 

Que  sa  reconnaissance  a  béni  tes  succès  ! 

O  qu'on  ne  Ta  point  vu  s'abandonner  en  proie 
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Aux  transports  passagers  d'une  infidèle  joie  ! 
Des  fêtes  de  Moscow  l'imposante  splendeur 
A  d  un  plus  beau  spectacle  étalé  la  grandeur. 
Un  peuple  fortuné,  qui  t'admire  et  qui  t'aime, 
S'enivrait  d'un  bonheur  garanti  par  toi-même. 
Ce  bonheur  qu'il  te  doit  tu  veux  l'éterniser, 
L'asseoir  sur  des  appuis  qu'on  ne  pourra  briser. 
C'est  dans  ce  grand  dessein  que  ta  main  créatrice 
Et  des  mœurs  et  des  lois  répare  l'édifice. 
Ils  s'élèveiit  déjà  ces  asjles  nouveaux, 
Où  réunis  enfin  par  une  heureuse  chahie, 
Les  principes  de  Sparte  et  les  talents  d'Athène 
Forment  des  citoyens ,  des  soldats ,  des  héros. 
Là,  dès  ses  premiers  ans  la  jeunesse  aguerrie 
Se  consacre  à  l'honneur,  et  croît  pour  la  patrie, 
Aux  travaux,  aux  danger^  apprend  à  s'enhardir. 
Et  dompte  la  nature  afin  de  l'agrandir. 
Là  s'exalte  sans  cesse,  et  s'augmente  avec  Tàge, 
Et  l'instinct  de  la  force,  et  celui  du  courage; 
Le  génie  en  son  vol  n'est  jamais  enchaîné^ 
Mais  par  son  propre  choix  toujours  déterminé, 
Affranchi  d'un  pouvoir  qui  bornerait  sa  sphère,     , 
Il  a  le  noble  droit  de  tracer  sa  carrière. 
Que  la  tienne  est  brillante  !  et  que  ces  monuments 
Sont  du  sort  des  états  d'augustes  fondements  ! 
Ton  ouvrage  est  sublime  autant  qu'il  est  durable, 
n  bravera  les  temps  :  te  suivre  et  t'imiter 
Est  un  fardeau  bien  cher,  une  charge  honorable , 
Que  ton  illustre  fils  est  digne  de  porter. 
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ÉPITRE  AU   TASSE. 

Lugentes  campi  :  sic  Ulos  nomme  éietmt. 
Hic  quos  diras  amor  crudeU  tahe  peredà, . . 
. . .  curœ  non  ipsâ  in  morte  relinçutmt. 

(Énéid.  liv.  VI.) 

yj  toi  que  le  destin ,  complice  de  l'envie , 

Accabla  d'un  malheur  égal  à  ton  génie , 

Toi  qu'attendit  la  gloire  au  moment  de  la  mort, 

Victime  des  tyrans ,  de  l'amour  et  du  sort  ; 

Aimable  Torquato  !  si  ton  ombre  appaisée 

A  bu  l'heureux  oubli,  trésor  de  FÉlysée, 

De  tes  longues  douleurs  le  tableau  retracé 

Ne  t'offrira  qu'un  songe  à  jamais  effacé. 

Mais  si  près  du  bocage  où  toujours  indignée, 

Didon  en  soupirant  se  détourna  d'Enée, 

Les  Parques  t'ont  rejoint  aux  mânes  amoureux, 

Dont  les  eaux  du  Léthé  n'ont  pas  éteint  les  feux  ; 

Ah!  permets  que  ma  voii,  perçant  la  sombre  rive, 

Entretienne  un  moment  ton  ombre  encor  plaintive; 

Heureux,  si  de  ta  muse  empruntant  les  attraits, 

Du  récit  de  tes  maux  je  charme  tes  regrets! 

Le  ciel  te  réservait  une  infortune  illustre  : 
Un  an  manquait  encore  à  ton  deuxième  lustre, 
Hélas  !  et  tu  fuyais  un  pouvoir  oppresseur. 
Tes  talents  ont  brillé  dans  la  nuit  du  malheur. 
La  vengeance  et  la  mort  sont  déjà  sur  tes  traces , 
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Et  proscrit  à  neuf  ans  (i),  tu  chantes  tes  disgrâces. 
Ton  partage  honorable  autant  que  rigoureux , 
Fut  d  être  avant  le  tem|^s  et  grand  et  malheureux. 

Ta  voix  se  feit  entendre ,  et  soudain  l' Ausonie 
S'éveille  à  tes  accords ,  à  ta  douce  harmonie. 
On  s'empresse  à  t offrir  cet  accueil  caressant, 
Qu'on  aime  à  prodiguer  au  mérite  naissant. 
Son  aurore  est  brillante,  et  l'envie  en  silence 
Attend  en  se  cachant  le  jour  de  la  vengeance. 
Dans  Ferrare,  ô  trop  cher  et  trop  fatal  séjour! 
Tu  chantais,  inspiré  par  la  gloire  et  l'amour. 
Ce  double  enthousiasme  enflaminait  ton  génie. 
De  l'épopée  alors  la  muse  enorgueillie , 
Du  tombeau.de  Virgile,  objet  de  ses  douleurs, 
Aux  bords  (2)  où  Phaêton  fut  pleuré  par  ses  sœurs , 
Vola  pour  écouter  tes  chansons  immortelles. 
Sur  ta  tête  sacrée  elle  étendit  ses  ailes. 
Sa  main  te  couronna;  tout  l'Olympe  applaudit; 
Sur  son  double  sommet  le  Pinde  en  retentit. 
De  ses  chantres  fameux  les  mânes  se  troublèrent; 
Pour  juger  tes  accords  en  foule  ils  s'assemblèrent. 
Le  vieillard  qui  d'Achille  a  chanté  le  courroux, 


(i)  Le  Tasse ,  né  à  Sorrento  le  1 1  mars  1 5,44  »  fut  obligé  de 
quitter  à  neuf  ans  le  royaume  de  Naples ,  et  de  fuir  avec  son 
père,  qui  était  attaché,  ea  qualité  de  secrétaire,  an  prince 
de  Saleme,  Sanaévérino,  alors  proscrit  par  Charies- Quint 
avec  tous  les  siens.  Il  fit  des  vers  sur  sa  disgrâce,  dans  les- 
quels il  se  compare  au  jeuçe  Ascagne,  fuyant  avec  Ënée. 

(1)  Le  n. 
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S'il  e&t  été  moins  giand,  allait  être  jaloux.     ^ 

Combien  il  admira  ces  traits,  ces  caractères, 

Ces.  âmes  des  héros  si  tendres  et  si  fières , 

Ces  tableaux  toiir*à-tour  et  touchants  et  pompeux, 

Leur  accord,  leur  contraste  également  heureux; 

Du  féroce  Aladin  la  sombre  tyrannie , 

Et  la  rage  d'Argant  dans  le  sang  assouyie; 

Ce  superbe,  sultan  qui,  seul  et  détrôné, 

Vers  le  ciel  ennemi  lève  un  front  indigné; 

Et  Renaud,  si  brillant  dans  sa  fougue  indocile, 

Le  foudre  de  la  guerre  et  le  rival  d* Achille  ! 

Tu  conduis  ces  guerriers  au  milieu  des  hasards; 
La  lyre  est  dans  tes  mains  la  trompette  de  Mars. 
A  ce  signal  Bellone ,  aux  combats  appelée , 
Jette  un  cri  formidable,  et  court  dans  la  mêlée; 
Elle  court,  sous  ses  pieds  foulant  les  étendards; 
Elle  traîne  à  travers  les  cadavres  épars 
Les  lambeaux  déchirés  de  sa  robe  sanglante  (i). 
J'entends  les  sons  plaintifs  d'une  foule  expirante. 
Je  marche  dans  le  sang ,  j'erre  par^ni  les  morts. 
Le  dieu  qui  tHnspira  ces  belliqueux  transports. 
Mars  ouvre  devant  moi  des  scènes  de  carnage. 
Me  souffle  tous  ses  feux,  m'enivre  de  sa  rage, 
Et  j'habite  avec  toi  dans  l'horreur  des  combats. 

Mais  quoi!  ce  bruit  du  fer,  ce  sinistre  fracas, 
Fuit  loin  de  mon  oreille  et  meurt  par  intervalle. 
La  guerre  est  loin  de  moi  :  la  flûte  pastorale, 


(i)  JS*^  scissd  gaudens  vadit  discordia  paUd,     (  Vikg.  ) 
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De  lepaisseur  des  bois  qui  répètent  ses  sons 

Vient  rassurer  mes  sens  au  doux  bruit  des  chansons. 

La  discorde  tonnait  ;  c'est  l'amour  qui  soupire. 

Je  Tois  ses  tendres  jeux  et  son  fatal  délire. 

Il  s  endort  sur  les  fleurs,  il  sourit,  et  soudain 

Le  glaive  à  son  réveil  étincelle  en  sa  main. 

Près  de  toi ,  quel  génie  avec  lui  se  présente , 

Et  semble  s'applaudir  de  sa  beauté  changeante. 

Quel  docile  Protée  !  il  varie  à  ton  choix 

Ses  traits ,  ses  mouvements ,  sa  parure ,  sa  voix. 

Il  porte  tour-à-tour  le  sceptre  et  le  tonnerre, 

Les  roses  de  Vénus,  les  torches  de  Mégère. 

Ou  rayonnant  de  joie  ou  de  larmes  baigné, 

Tantôt  noirci  de  deuil,  tantôt  de  fleurs  orné. 

Quels  changements,  quels  jeux,  quel  pouvoir  il  rassemble! 

Il  pleure  ;  je  gémis  :  il  menace  ;  je  tremble. 

II  vole  j  et  je  le  suis  au  bout  de  l'univers , 

Au  palais  de  l'Olympe,  aux  cachots  des  enfers. 

Tel  le  chantre  d'Hector  a  jpeint  le  dieu  de  l'onde, 

Atteignant  en  deux  jpas  jusqu'aux  bornes  du  monde. 

Tel  et  plus  prompt  encor,  son  vol  illimité,  * 

Sans  m'échapper  jamais ,  parcourt  l'immensité. 

Ah  !  je  la  reconnais ,  cette  puissante  fée  ; 

Sa  baguette  en  tes  mains  se  joint  au  luth  d'Orphée. 

La  reine  des  beaux-arts ,  guide  de  tes  travaux , 

L'Imagination  t'a  remis  ses  pinceaux. 

D'Armide  dans  les  pleurs,  d'Armide  suppliante. 

Le  portrait  épuisa  sa  palette  brillante. 

Non ,  jamais  tant  d'appas  n'ont  été  mieux  tracés. 

Ses  modestes  regards  vers  la  terre  fixés , 

Les  larmes  dont  ses  yeux  gardent  encor  les  traces, 

Ce  voile  des  douleurs  soulevé  par  les  grâces , 


"^ 
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Le  sourire  enchanteur  sur  ses  lèvres  naissant, 
Cet  œil  qui,  tour-à-tour  ou  fier,  ou  languissant, 
En  impose  au  désir  et  permet  Tespérance, 
Le  charme  de  sa  voix  et  l'art  de  son  silence! 
Grand  peintre  !...  Tels  aux  yeux  de  TOlympe  surpris, 
Homère  et  Praxyt^e  embellissaient  Cypris. 

Eh  bien  !  quel  fut  le  prix  de  ces  efiForts  sublimes  ?... 
Aurons-nous  donc  toujoiu^  à  raconter  tes  crimes, 
Inexorable  Envie!...  et  que  sert-il,  hélas! 
De  retracer  encor  des  maux  qu'on  ne  plaint  pas  ? 
Quand  l'a-t-on  vu  ce  monde  indifférent,  frivole, 
S'intéresser  au  sort  du  talent  qu'on  immole? 
Ce  talent  méconnu  dans  ses  nobles  travaux , 
Jusque  dans  ses  succès  flétri  par  ses  rivaux , 
Détourné  malgré  lui  dans  une  indigne  arène , 
Reste  en  proie  à  l'outrage,  en  spectacle  à  la  haine. 
Que  sert  de  rappeler  les  cris  de  tes  censeurs. 
Tes  juges  ignorants  et  tes  vils  détracteurs  ? 
Quelle  oreille  est  ouverte  à  ces  plaintes  usées  ? 
Artistes ,  r^fifermez  vos  douleurs  m^risées. 
Elles  sont  pour  vous  seuls  ;  on  ne  les  connaît  pas. 
Génie,  astre  du  monde,  éclaire  des  ingrats. 

Mais  la  nature,  hélas!  pour  des  maux  plus  terribles 
Arrache  un  même  cri  de  tous  les  cœurs  sensibles  ; 
Tous  ont  pitié  des  pleurs  que  l'amour  a  versés; 
Des  mêmes  traits  que  toi  tous  ont  été  blessés  ; 
Tous  ont  aimé  sans  doute  :  ah  !  ton  ame.  enivrée 
De  ce  fatal  poison  fut  long-temps  dévorée. 
Du  vase  envenimé,  source  de  tes  malheurs, 
Tu  savouras  d'abord  les  trompeuses  douceurs. 
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La  grandeur,  la  beauté ,  te  cédaient  la  victoire. 

Oui ,  ce  sexe ,  toujours  amoureux  de  la  gloire , 

S'il  ne  peut  l'obtenir,  veut  au  moins  la  payer, 

Fier  de  placer  son  myrte  à  côté  du  laurier. 

Le  mystère  qui  rend  la  passion  plus  tendre , 

Ce  serment  mutuel  qu'on  ne  peut  trop  entendre, 

De  porter  au  tombeau  sa  chaîne  et  ses  amours  ; 

Serment  qui  toujours  trompe  et  que  l'on  ciroit  toujours; 

Tels  étaient  tes  plaisirs  :  qu'ils  furent  peu  durables  ! 

On  déchira  trop  tôt  les  voiles  favorables 

Qui  couvraient  de  ton  sort  le  secret  enchanteur. 

Tes  pas  sont  arrêtés  aux  pièges  du  malheur. 

Quel  ascendant  sinistre  à  tes  destins  s'attache  ! 

Tu  pleures  dans  les  fers  le  bQuheur  qu'on  t'arrache^ 

Que  dis-je.»*  le  chagrin,  ce  morne  destructeur, 

Altère,  égare  enfin  cet  esprit  créateur. 

Du  sort  injurieux  la  longue  tyrannie 

Osa-t-elle  à  ce  point  attenter  au  génie  ? 

Esprit,  raison,  talents,  flambeaux  si  lumineux, 

Amour  de  l'univers  et  chefs-d'œuvre  des  cieux , 

Quelle  nuit  vient  couvrir  vos  clartés  écUpsées  ? 

Où  sont  ces  traits  brillants  et  ces  hautes  pensées? 

Ce  feu  qui ,  si  rapide  avant  d'être  amorti , 

S'élançait  vers  le  ciel  dont  il  était  sorti  : 

Ce  feu  s'est-il  éteint  ?  et  qui  pourra  décrire 

Ce  passage  effrayant  du  génie  au  délire  .î^... 

Et  vous  dont  le  courroux  contre  lui  s'est  armé, 

Approchez  :  le  voilà,  ce  chantre  renommé. 

Qui  conta  les  exploits  des  vainqueurs  de  Solyme , 

Et  qui  sut  aux  héros  prêter  sa  voix  sublime. 

De  funestes  vapeurs  ses  sens  sont  offusqués. 

Par  les  plus  noirs  accès  ses  in&tants  sont  marqués. 
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Si  quelqaef<MS  encor  sa  raison  peut  renaître. 
Le  plus  grand  de  ses  maux  est  de  se  reconnaître; 
n  gémit  de  se  voir,  et  sur  lui  retombé, 
Dans  un  affreux  silence  il  demeure  absorbé. 
Sous  ce  tourment  nouveau  ses  organes  s'afEiissent; 
Dans  son  esprit  troublé  les  bntomes  renaissent. 
O  ciel!...  la  haine  encor  lançait  des  traits  perdus. 
Sur  ce  génie,  hélas!  qui  déjà  n'était  plus; 
Et  toi,  dans  les  lueurs  de  ta  raison  éteinte. 
Tu  repoussais  encor  leur  "méprisable  atteinte. 

Cet  état  que  ma  main  retrace  avec  effort, 

L'affront  de  la  nature  et  le  crime  du  sort, 

Ce  long  cours  d'infortune  a-t-il  enfin  son  terme? 

Avant  que  de  tes  jours  la  carrière  se  ferme , 

Un  moment  doit  venir  qui  va  les  illustrer. 

La  fortune  déjà  te  laisse  respirer. 

On  brise  tes  liens  ;  ton  ame  consolée 

Semble  après  un  long  trouble  à  la  paix  rappelée. 

Cette  ame  se  ranime  en  un  corps  a£Badbli; 

Tes  écrits,  tes  talents,  qu'on  laissait  dans  l'oubli. 

Sont  enfin  regardés  d'un  coup-d'œil  plus  propice , 

Et. tu  verras  du  moins  le  jour  de  la  justice. 

Rome  t'appelle,  Rome!...  on  la  vit  autrefois 

Sous  l'orgueil  des  faisceaux  fouler  lorgueil  des  rois; 

Le  char  de  ses  consuls  et  leur  pompe  guerrière 

Du  haut  du  Capitole  insultaient  à  la  terre. 

Ce  même  Capitole  où  montaient  ses  héros 

T'offre  un  plus  doux  triomphe  et  des  lauriers  plus  beaux. 

Il  verra  sur  ta  tête,  avant  le  temps  blanchie, 

L^  couronne  des  arts ,  la  palme  du  génie. 

Des  mains  d'un  souverain  les  festons  et  les  fleurs 
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Descendront  sur  ton  front  vieilli  par  les  douleurs. 

Us  auraient  dû  toujours  embellir  ta  carrière. 

Viens,  triomphe....  que  dis-je!  ô  pompe  mensongère! 

O  destin  qui  t  entraîne  à  ton  dernier  écueil! 

Il  montrait  la  couronne ,  il  ouvre  le  cercueil. 

Un  si  beau  jour  se  change  en  d'affreuses  ténèbres, 

L'étendard  de  la  gloire  en  d«^  linceuls  funèbres. 

Tu  meurs  !  et  l'univers  que  tu  viens  de  quitter, 

Au  char  qui  t'attendait  ne  t'a  point  vu  monter. 

Les  peuples  que  dans  Rome  assembla  cette  fête 

N'ont  point  vu  les  lauriers  ceindre  et  parer  ta  tête. 

Tu  meurs!  et  des  destins  il  faut  subir  la  loi.... 

Une  autre  apothéose  est  digne  encor  de  toi. 

O  grande  ombre!  descends,  parais  dans  ce  Lycée. (i); 

Viens,  la  gloire  l'habite  et  s'y  voit  encensée. 

Ici  des  morts  fameux  l'auguste  majesté 

A  reçu  les  tributs  de  la  postérité. 

Ici,  plus  d'une  fois,  la  voix  de  l'éloquence 

Aux  mânes  du  grand  homme  offrit  leur  récompense. 

C'est  ici  qu'elle  est  pure,  et  qu'après  deux  mille  ans, 

L'ombre  de  Marc^Aurèle  obtint  un  digne  encens. 

Viens  t'asseoir  en  ces  lieux  :  de  cet  aréopage 


(i)  L'académie  française,  pour  laquelle  cette  pièce  fut 
composée.  Elle  obtint  le  premier  accessit^  lorsque  les  Con- 
seils à  un  jeune  poëte  remportèrent  le  prix.  L'auteur  ne  vou- 
lut pas  rimprimer  alors  pour  ne  pas  trop  irriter  Tenvie ,  que 
cette  double  victoire  affligeait  assez.  Ses  ennemis  affectèrent 
<ie  prendre  ce,  ménagement  pour  de  la  timidité.  Ils  préten- 
dirent qu'il  n'osait  pas  imprimer  sa  pièce ,  et  lui  adressèrent 
à  ce  sujet  les  défis  les  plus  plaisants  du  monde.  Pauvres 
gens  ! 

Poésies,  ^^ 
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Le  chantre  de  Henri  t  apportera  lliommage. 
Le&  favoris  du  goût ,  oracles  de  sa  loi , 
Par  rheureux  don  de  plaire  immortels  comme  toi, 
Te  couvriront  des  fleurs  qu'on  ofire  à  leur  image, 
Et  Boileau  même  enfin  te  rendra  son  suffrage. 


RÉPONSE  D'HORACE  A  VOLTAIRE, 

1773. 

x\.u  plus  gai  des  vieillards,  au  plus  grand  des  poètes, 
A  rOrphée  attendu  dans  nos  belles  retraites , 
Des  champs  élysiens ,  salut ,  paix  et  longs  jours. 

Tous  nos  morts  beauxresprits,  hier  en  grand  concours, 
Sont  venus  m  annoncer  ton  épître  charmante, 
Du  feu  de  ton  printemps  encor  ëtincelante; 
Car  nous  aimons  tes  vers,  et  toujours  tes  écrits 
Ont  charmé  l'Elysée  aussi^bien  que  Paris. 
Nous  avons  admiré  ta  muse  octogénaire, 
Son  humeur  enjouée  et  sa  marche  fégère. 
Il  n'est  donné  qu'à  toi  de  croître  à  son  déclin , 
D'être  au  soir  de  ses  ans  ce  qu'on  est  au  matin , 
D'être  un  prodige  en  tout  :  Lachésis  étonnée , 
Composant  de  tes  jours  la  trame  fortunée , 
Voit  leur  brillant  tissu,  dont  l'or  devrait  pâlir, 
Rajeuni  sous  ses  doigts ,  s'étendre  et  s'embellir. 
Et  comment ,  dans  cet  âge  où  la  froide  vieillesse 
Ote  à  tous  nos  ressorts  leur  flexible  souplesse, 
Où  les  organes  durs  et  les  sens  engourdis 
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Par  un  sentiment  prompt  ne  sont  plus  avertis , 

As-tu  donc  conservé  ce  goût,  cette  harmonie, 

Cette  facilité ,  la  grâce  du  génie , 

Ces  mouvements ,  ces  traits ,  ce  naturel  heureux , 

Et  des  tons  différents  l'accord  ingénieux? 

Nous  avions  grand  besoin  dé  cet  écrit  aimable, 

Que  nous  daigne  envoyer  ta  muse  inépuisable^ 

Vos  modernes  esprits ,  vantés  dans  vos  journaux , 

Avec  peu  de  respect  ont  traité  nos  héros. 

Des  soupers  du  sophi  (i)  ladmirateur  grotesque, 

Hérissant  de  grands  mots  son  cynisme  burlesque, 

Insulte  Montesquieu,  dénigre  Cicéron. 

On  écrit  à  Racine  en  style  de  Pradon. 

Des  dogmes  de  Quesnel  un  triste  prosélyte 

En  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite. 

La  Fontaine  se  plaint  que,  rêvant  un  beau  jour, 

Au**  près  de  Psyché  crut  remplacer  TAmour. 

Despréaux,  plus  fâché  qu'il  ne  put  jamais  Tétre, 

A  su  qu'Aliboron  l'osait  nommer  son  maître  (2). 

Il  ne  s'attendait  pas  à  ce  ton  fan(iîlier  : 

Il  ne  veut  point ,  dit->il ,  d'un  si  sot  écolier. 

Il  ne  veut  point  sur-tout  de  ce  plat  secrétaire  (3) , 

*"     —    - ..         ...  .  ^    ■   .     ■■ 

(i)  M.  L**,  fameux  par  ses  métaphores,  s'écrie  quelque 
part  avec  un  enthousiasme  très-plaisant:  F'ive  le  sophi!  vive 
le  grand  homme  qui  mange  avec  ses  atfUs!  qui  satisfait  par 
le  plus  délicieux  de.  tous  les'  mélctkgefy  son  appétit  et  son 
cœur  ! 

{%)  M»  F**,  qui  aime  beaucoup  les  figures  de  rhétorique, 
quoiqu'il  n*ait  été  que  régent  de  sixième,  répète  souvent 
dans  ses  feuilles.  Mânes  de  Despréaux  !  6  monmattre!  etc. 

(3)  L'auteur  d'une  prétendue  épître  de  Boileau  à  M.  de 

20. 
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Sous  un  nom  qu'il  dément  très-maladroit  faussaire. 

n  ose  t'assurer,  sans  trop  de  vanité, 

Que  son  style  à  ce  point  n'est  pas  encore  gâté. 

Mais  moi ,  quoique  ta  main  légère  et  délicate 

Ait  brûlé  sur  ma  tombe  lin  encens  qui  me  flatte, 

Je  pourrais  cependant  me  plaindre  un  peu  de  toi. 

Pourquoi  me  reprocher  d'être  flatteur  d'un  roi  (i)? 

D'un  roi!  de  ce  nom  seul  mon  ombre  est  offensée! 

L'oreille  d'un  Romain  en  est  toujours  blessée. 

Ce  nom  seul  fit  jadis  sous  cent  coups  de  poignard , 

Au  milieu  du  sénat ,  tomber  le  grand  César. 

Octave  triumvir  fiit  un  tyran  coupable; 

Mais  il  fut  quarante  ans  magistrat  équitable. 

J'ai  loué  ses  vertus ,  et  non  pas  ses  forfaits. 

Il  fut  mon  bienfaiteur,  je  chantai  ses  bien£aiits; 

J'applaudis  à  ses  lois ,  je  louai  sa  police  ; 

Je  célébrai,  peut-être  avec  quelque  justice. 

Cet  esprit  qui  joignait  tant  de  talents  divers , 

Qui  commandait  au  monde,  et  se  connut  en  vers. 

Que  dis-je  ?  il  posséda  cet  art  si  difficile. 

Que  ses  vers  sont  touchants  quand  il  pleure  Virgile! 

C'est  un  dieu  qui  l'inspire ,  ou  bien  c'est  l'amitié  : 


Voltaire,  laquelle  n'était  digne  ni  de  son  titre,  ni  de  son 
adresse.  *     •, 

(i)  Le  gouvernement  d'Auguste  fondé  sur  les  lois ,  partagé 
avec  le  sénat,  conservant  toutes  les  formes  républicaines, 
pouvait  s'appeler  une  magistrature  suprême,,  bien  plutôt 
qu*une  royauté'.  Ses  successeurs  en  firent  un  despotisme  abo- 
minable. 
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Quel  tribut  par  les  grands  plus  rarement  payé? 
Trop  heureux  les  mortels ,  quand  leur  maître  est  sensible, 
Quand  son  orgueil  est  noble  et  n'est  pas  inflexible, 
Quil  aime  les  neuf  sœurs,  leurs  jeux  et  leurs  concerts, 
Le  son  de  la  louange  et  celui  des  beaux  vers  ! 
Qui  veut  être  loué ,  n^érite  un  jour  de  1  être. 

Qui  Fa  mieux  su  que  toi  ?  qui  la  mieux  fait  connaître  ? 

Quel  homme  vers  la  gloire  et  Timiportalité 

D'un  plus  rapide  élan  fut  jamais  emporté  ! 

Ton  génie  a  voulu,  dans  ses  vastes  ouvrages, 

Embrasser  tous  les  arts,  dominer  tous  le&  âges. 

Par-tout  il  jette  au  loin  des  rayons  éclatants , 

Que  n  éteindra  jamais  le  long  oubli  des.  temps. 

Les  morts ,  tu  le  sais  bien ,  parlent  san£  flatterie  ; 

Ils  sont  sans  préjugés,  comme  sans  jalousie  ; 

Et  Voltaire  vivant  est  jugé  dans  ces  lieux 

Comme  il  doit  l'être  un  jour  par  nos  derniers  neveux. 

Français ,  Grec  ou  Romain ,  ici  chacun  t'admire  :. 

A  l'Elysée  en  pleurs  Racine  a  lu  Zaïre  ; 

Corneille  a  cru  revivre  en  écoutant  Brutus. 

Sophocle  et  Cicéron ,  embellis  et  vaincus , 

Se  retrouvent  plus  grands  sous  ton  pinceau  tragique , 

Et  ta  Jeanne  a  charmé  le  chantre  d'Angélique.. 

Plutarque,  revoyant  la  liste  de  ses  rois, 

Cherche  à  qui  comparer  ton  héros  suédois. 

Que  tes  vers  ont  flatté  le  bon  goût  de  Virgile  ! 

Souvent  avec  Homère  il  parle  de  ton  style. 

Ils  disent  qu'en  effet ,  pouf  les  vaincre  tous  deux , 

Il  ne  ta  rien  manqué  que  leur  langue  et  leurs  dieux. 

J  ai  moins  écrit  que  toi ,  j  ai  voulu  moins  de  gloire. 


Quelquefois  élevant  ma  voix  et  ma  pensée, 
Émule  audacieux  de  Pindare  et  d'Alcée, 
Je  montai  dans  TOlympe  ouvert  à  mes  accents  ; 
Ou  y  choqué  des  travers  et  des  vices  du  temps , 
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J  arrivai  moins  brillant  au  tehiple  de  mémoire. 

J'aimai  les  voluptés ,  les  jeux  et  le  loisir  : 

J'eus  des  moments  d'étude,  et  des  jours  de  plai^r. 

Né  sous  un  ciel  heureux ,  j  en  sentis  l'influence  : 

J  abandonnai  ma  vie  à  la  molle  indolence; 

Et  mon  goût  pour  les  arts ,  mes  faciles  talents , 

Variaient  mon  bonheur  et  servaient  mes  penchants. 

Je  reçus  Apollon  comme  on  reçoit  à  table 

Un  ami  qui  nous  plaît,  un  conrive  agréable, 

Non  comme  un  maître  dur  qui  se  fait  obéir; 

Il  vint  charmer  ma  vie ,  et  non  pas  Tasservir. 

Souvent  à  Tivoli,  dans  mon  champêtre  asyle. 

Où  sous  le  frais  abri, des  bois  de  Lucrétile, 

Quand  j'attendais  Glycère  au  déclin  d'un  beau  jour, 

Couché  sur  des  carreaux  disposés  pour  l'amour; 

Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d'Arabie 

Pénétrait  et  mes  sens  et  mon  ame  amollie; 

Qu'au  loin ,  des  instruments  l'aecord  mélodieux 

Portait  à  mon  oreille  un  bruit  voluptueux; 

Alors  dans  les  transports  d'Un  aimable  délire, 

Inspiré  tout-à-coup ,  je  demandais  ma  lyre. 

Je  chantais  l'espérance  et  les  doux  souvenirs, 

Le  doux  refus  qui  trompe  et  nourrit  les  désirs , 

La  piquante  gaieté,  la  naïve  tendresse.  J 

Je  vis  dans  l'art  des  vers  que  nous  apprit^  la  Grèce  i 

Un  langage  enchanteur  dans  l'Olympe  inventé. 

Fait  pour  parler  aux  dieux  ou  bien  à  la  beauté.  \ 
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J'exerçai  sur  les  sots  ma  gaieté  satirique  : 

J  esquissai  même  un  jour  un  code  poétique. 

Mais  la  gloire  et  les  arts  ne  bornaient  point  mes  vœux  ; 

Le  plaisir  iiit  "toujours  le  premier  de  mes  dieux. 

Octave,  qui  goûta  mon  heureux  caractère, 

M'ofifrit  auprès  de  lui  le  rang  de  secrétaire. 

Je  refusai  son  offre  ;  il  n'en  fut  point  blessé. 

Accueilli  dans  sa  cour,  à  sa  table  placé, 

Je  ne  lui  voulus  point  assujettir  ma  vie  : 

Il  aurait  dérobé  mes  moments  à  Lydie , 

A  Philis ,  à  Chloé ,  qui  valaient  mieux  que  lui  : 

L'esclavage  bientôt  eût  amené  l'ennui. 

J'aimais  beaucoup  Octave,  et  plus  l'indépendance. 

Voltaire,  je  le  sais,  eut  plus  de  complaisance; 

A  la  COUT  autrefois  il  attacha  son  sort. 

Nous  connaissons  ici  ton  Salomon  du  nord  y 

Et  sa  prose  éloquente ,  et  ses  rimes  hardies. 

D'Argens ,  qu'il  désolait  par  ses  plaisanteries , 

Ne  nous  vanta  pas  moins  son  ton ,  ses  agréments , 

Sa  chère  un  peu  guerrière ,  et  ses  soupers  charmants , 

Où  cessant  d'être  roi ,  pour  être  plus  aimable , 

Laissant  la  liberté  présider  à  sa  table, 

Frédéric  n'avait  plus  d'ennemis  que  les  sots , 

Et  même  contre  lui  p^mettait  les  bons  mots. 

Il  avait  bien  raison;  dans  le  ratig  qu'il  occupe, 

Faut-il  de  sa  grandeur  être  toujouf  »  la  dupe  ? 

De  la  société  perdre  tous  les  appas  ? 

L'étiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

La  dignité  souvent  Atasque  l'insuffisance; 
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On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence  ; 
Mais  qui  sait  bien  répondre  encourage  à  parler. 

Vos  jours  étaient  si  beaux!  qui  pouvait  les  troubler? 
C'est  donc  ce  Maupertuis ,  ce  bizarre  génie, 
Géomètre  chagrin  que  tourmentait  l'envie  ; 
Qui,  des  biens  et  des  maux  sombre  calculateur, 
Jadis  si  tristement  nous  parla  du  bonheur  ? 
Il  fut  jaloux  et  vain  :  mais  pardonne  à  ses  mânes. 
Pardonne  à  ce  ramas  de  détracteurs  profanes, 
Dont  le  nom ,  par  toi  seul ,  jusqu'à  nous  est  venu. 
Quant  à  monsieur  F...,  il  nous  est  plus  connu: 
Au  Bedl^am  (i)  de  Pluton,  fustigé  par  Mégère, 
Visé ,  Gâcon ,  Zoïle ,  attendent  leur  confrère. 

1 

Quel  siècle  n  a  pas  vu  de  ces  obscurs  pédants, 

Condamnés  au  malheur  de  haïr  les  talents , 

Qui  flattent  tour-à-tour  Tenvie  et  la  sottise? 

Quelquefois  on  les  lit;  toujours  on  les  méprise. 

Laisse  ces  vils  serpents  qui  sifflent  sur  tes  pas  : 

Alors  que  Linus  chante,  on  ne  les  entend  pas. 

Et  qui  n'adore  point  ta  muse  enchanteresse? 

Tu  crains  d'être  au-dessous  de  Rome  et  de  la  Grèce, 

De  vivre  moins  que  moi  dans  la  postérité  : 

C'est  bien  là  d'un  Français  l'aimable  urbanité. 

Jadis ,  je  l'avouerai ,  j'eus  moins  de  modestie , 

Je  promis  à  mes  vers  une  éternelle  vie  ; 

Et  si  j'en  crois  les  tiens ,  je  me  suis  peu  mépris  ; 

Mon  nom  est  sûr  de  vivre  alors  que  tu  m'écris. 

Tu  m'as  cité  souvent  :  c'est  mon  plus  bel  éloge. 


(i)  l^xxm  de  V  Hôpital  des  fous  de  Londres. 
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Mus  toi,  qui  des  confins  du  pays  allobroge 

Sais  occuper  TEurope  attentive  à  tes  chants , 

Est-ce  à  toi  de  douter,  dans  tes  succès  brillants , 

Du  pouvoir  d*une  langue  à  jamais  consacrée, 

Dont  tu  pourrais  toi  seul  garantir  la  durée  ? 

Ah  !  trop  heureux  Français  !  vous  faites  plus  que  nous. 

Quand  la  terre  asservie  était  à  nos  genoux , 

La  langue  des  yainqueurs  devint  celle  du  monde  : 

En  chefs-d'œuvre  des  arts  la  France  plus  iiéconde , 

Par  l'attrait  des  talents ,  par  le  charme  des  vers  ^ 

Sans  l'avoir  subjugué  règne  sur  l'univers. 

Vos  drames  éloquents,  honneur  de  Melpomène, 

Monuments  qui  manquaient  à  la  grandeur  romaine , 

Charment  vingt  nations  avides  d'en  jouir; 

Et  vos  voisins  jaloux  vous  doivent  leur  plaisir. 

Faut-il  à  votre  gloire  encore  un  nouveau  titre  ? 

Des  intérêts  des  rois  votre  langue  est  l'arbitre  : 

Disputant  contre  Orlof ,  l'orateur  du  divan , 

Osman ,  plaide  en  français  les  droits  de  son  sultan; 

Et  dans  Fokiani ,  le  Turc  et  la  Russie 

Décident  en  français  les  destins  de  l'Asie. 

A  tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter  ? 
Qu'on  la  maintienne  au  moins,  en  sachant  t'imiter, 
Qu'on  se  garde  à  jamais  de  bannir  de  la  scène 
Ce  langage  des  dieux  qu'adopta  Melpomène. 
Pour  la  première  fois  je  t'écris  dans  le  tien  ; 
Daigne  d'un  étranger  excuser  l'entretien  : 
Et  si  j'ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire, 
Je  vais  le  lire  encor  pour  apprendre  à  mieux  faire. 
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ÉPitRE 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOFF, 

SDR    LES    EFFBXS    DE    LA    NATURE    GHAJIMTRB    ET    SOK  LA 

POESIE    DESCRIFTITE. 


»•■«•«•■ 


AVERTISSEMENT    DE    L  EDITION    DE    I792. 

J-JA  pièce  suivante  a  été  composée  en  1779.  A 
cette  époque  la  mode  de  la  poésie  descriptive 
(car  il  nous  faut  toujours  une  mode  quelconque) 
s'était  répandue  dans  la  littérature  coaune  une 
espèce  d'épidémie.  Plusieurs  journalistes  et  leurs 
nombreux  échos  exaltûent  ce  genre  au  ••  delà  de 
toute  mesure,  et  le  préconisai^it  exclusivenient 
comme  la  seule  grande  poésie.  C'est  le  propre 
des  petits  esprits  et  des  critiques  ignorants  de 
voir  l'art  tout  entier  dans  une  partie  de  Fart, 
tandis  que  ceux  qui  le  connaissent  bien  ne  ju- 
gent les  ouvrages  et  les  auteurs  que  sur  la  juste 
proportion  conservée  entre  toutes  les  parties  de 
l'art  par  rapport  aux  moyens  et  aux  effets,  et  sur 
l'usage  qu'on  en  sait  faire.  On  alla  jusqu'à  dire 
que  notre  poésie  se  mourait  de  timidité,  tandis 
qu'elle  était  malade  d'extravagance  ;  que  la  langue 
des  Boileau,  des  Racine,  des  Voltaire,  était  usée; 
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qu'il  en  fallait  faire  une  nouvelle  y  etc.  L'auteur 
écrivit  l'épître  suivante  pour  faire  justice  de  toutes 
ces  folies.  Elle  a  été  lue,  il  y  a  quelques  années, 
dans  une  séance  publique  de  Tacadémie  française, 
et  entendue  avec  de  très-grands  applaudissements. 
Elle  est  partagée  en  deux  parties  :  dans  la  pre^ 
mière,  le  lieu  même  d'où  il  écrit  et  le  sujet  qu'il 
établit  lui  donnent  lieu  de  se  livrer  à  des  détails 
descriptifs  qu'il  n'avait  pas  eu  occasion  d'em- 
ployer jusque-là  dans  ses  autres  ouvrages-;  et  il 
importait  de  faire  voir  qu'il  n'était  pas  étranger 
à  ce  genre  d'écrire ,  qu'il  voulait  mettre  à  sa  place  : 
dans  la  seconde,  il  trace  une  espèce  de 'poétique 
de  ce  genre,  et  indique  la  manière  de  le  traiter 
avec  intérêt,  et  d'en  éviter  les  inconvénients  et 
l'abus. 

Comme  les  préceptes  ne  peuvent  être  qu'ef- 
fleurés en  poésie. 

Des  longs  raisonnements  les  muses  s'efiarouchent , 

il  ne  sera  que  trop  focik  de  le  combattre  de 
mauvaise  foi,  en  répondant  à  ce  qu'il  n'a  pas 
dit,  et  profitant  des  objections  qu'il, n'a  pas  pu 
prévenir.  Mais ,  dans  le  Cours  de  Littératwre  du 
Lycée ,  il  a  traité  à  fond  la  théorie  du  style  figuré  ,^ 
et  de  manière  à  ne  laisser  ni  ressource  ni  pré- 
texte à  toutes  les  doctrines  erronées  qu'on  s'est 
plu  à  débiter  sur  ce  sujet. 
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EPITRE 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOFF, 


SUR    LES    EFFETS    DE    LA    NATURE     CHAMPETRE    ET    SUR  LA 

POÉSIE    DESCRIPTIVE. 

duR  les  bords  enchantés  de  la  Saône  tranquille, 

Près  de  cette  opulente  ville  (i) 
Qui ,  soumettant  le  luxe  à  ses  'inventions , 
Échange  contre  lor  de  trente  nations 
De  ses  brillants  tissus  la  richesse  fragile, 
La  liberté,  compagne  attirante  et  facile, 
Mère  de  tous  les  biens  dont  mon  cœur  est  jaloux, 

Me  présente  un  champêtre  asyle, 
Dont  Tenclos  est  riant ,  dont  Tair  est  pur  et  doux , 
Fait  pour  fixer  mes  vœux ,  s'il  n'était  loin  de  vous. 
Il  faut  avoir  le  droit  de  dire  avec  Horace  : 
«  Je  bornais  à  ce  champ  (a)  mes  vœux  et  mon  bonheur.  > 

Dans  la  bouche  d'un  possesseur, 

Ces  mots  sans  doute  ont  quelque  grâce. 
Je  ne  possède  rien,  mais  je  jouis  de  tout  ; 
Mon  champ  n'est  nulle  part  ;  mes  plaisirs  sont  par-tout. 
Dans  ses  aspects  divers  j'observe  la  nature  ; 
J'admire  ses  trésors  et  leur  variété, 

Sa  négligence  et  sa  parure, 

(i)  Lyon. 

(a)  Hoc  erat  in  votis  :  modus  agri  non  ita  magrtus.  ■  (Hoa.) 
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Sa.  pompe  et  sa  simplicité. 
Que  d'objets  rassemblés  dans  ce  frais  paysage  ! 

Le  fleuve ,  en  son  heureux  passage , 
Réfléchit  de  ses  bords  la  fertile  beauté, 
Et  baigne  de  ses  eaux ,  lentement  fugitives , 
Tous  ces  monts  de  verdure  élevés  sur  ses  rives. 
Que  ce  ciel  est  serein!  quel  calme  dans  les  champs! 
Que  ces  sites  sont  doux!  que  ces  lieux  sont  touchants  ! 
0  puissante  nature  !  ô  grande  enchanteresse!... 
Tout  ce  que  j'aperçois  m'attache  et  m'intéresse  : 
L'arbre  de  ces  vergers,  dont  les  rameaux  féconds 
Courbent  leurs  fruits  pendants  sur  l'ombre  des  gazons, 
Et  le  saule  incliné  sur  la  rive  penchante , 
Balançant  mollement  sa  tête  blanchissante: 
Le  pavot  effeuillé  par  le  souffle  des  vents, 
Et  ce  pâle  rideau  de  peupliers  mouvants , 
Ces  sentiers ,  ces  détours  qu'ombrage  la  charmille  ; 
Dans  ce  nid  suspendu  cette  jeune  famille. 

Assis  auprès  de  ce  ruisseau 
Qui  tombe  d'une  grotte  et  fuit  dans  la  prairie, 
Je  sens  naître  dans  moi  la  vague  rêverie 
Qui  suit  les  erreurs  de  son  eau. 
Le  soleil,  plus  brillant  au  bout  de  sa  carrière. 
Des  couleurs  de  l'iris  nuance  sa  lumière, 
n  embrase  les  cieux,  et  son  disque  incliné 
Descend  sur  l'horizon ,  de  flamme  environné. 
J'entends  les  sons  aigus  de  l'instrument  rustique, 
Rappelant  les  troupeaux  à  cette  ferme  antique. 
Au  pâtre  fatigué  la  nuit  permet  enfin 
De  suspendre  un  travail  qu'il  reprendra  demain. 
Au  signal  du  repos ,  le  laboureur  ramène 
Le  bœuf  laborieux ,  compagnon  de  sa  peine  : 
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Us  foulent  à  pas  lents  la  mousse  des  valIoRs , 
Et  le  soc  retourné  traîne  dans  les  sillons  (i). 

D  où  vient  que  ces  tableafux  d'Horace  et  de  Virgile, 

Qu'en  vers  harmoDieux  a  rajeunis  DeliUe, 

Ont  toujours  un  attrait  si  puissant  et  si  doux  ? 

C'est  qu'ils  peignent  les  biens  que  le  ciel  fit  pour  nous. 

Dans  nos  vastes  cités,  nos  passions  factices 

Ont  émoussé  le* goût  de  ces  pures  délices, 

Mais  n'en  ont  pas  éteint  le  secret  sentiment  ; 

Le  cœur  à  ces  objets  revole  à  tout  moment  ; 

Il  se  plait  au  récit  d'un  bonheur  qu'il  regrette; 

Il  s'attendrit  ;  il  voit  dans  les  vers  du  poète 

Tout  ce  qu'a  perdu  l'homme  égaré  dans'  ses  voeux , 

Et  comme  à  peu  de  frais  ncMis  pouvions  être  heureux. 

Troublé  des  soins  cruels  où  lui-même  il  s'engage, 

De  la  paiix  qu'il  n'a  plus  il  aime  encor  l'image. 

r 

L'histoire  vous  eii  ofifire  un  exemple  frappant. 
Ce  conquérant  fameux,  tant  de  fois  triomphant, 
Qui  d'un  jour  de  disgrâce  a  marqué  nos  annales , 
Bajazet  allait  voir  entre  des  mains  rivales 

Passer  sa  gloire  et  ses  destins. 

Un  autre  fléau  des  humains, 
Tamerlan  menaçait  les  trônes  de  l'Asie: 
Sous  ses  coups  Ortogule  avait  perdu  la  vie , 
Ortogule,  le  fils  du  superbe  Ottoman, 
Héros,  l'amour  d'un  père  et  l'orgueil  d'un  sultan. 


(  1  )       Videre  fesM»  vomerem  inversum  Inwes 
CoiiQjimkenies  iam^fiédeu    (Hor.) 
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Bajazet  de  sa  chute  en  conçut  le  présage. 

Muet,  il  dévorait,  dans  sa  secrète  rage. 

Des  pleurs  cruels,  amers,  arrachés  au  malheur, 

Qui  roulaient  dans  ses  yeux  sans  soulager  son  cœur. 

Il  devançait  déjà,  dans  les  champs  de  Carie, 

Ses  bataillons  trop  lents  au  gré  de  sa  furie. 

Des  campagnes  d'Ancyre  il  suivait  le  chemin. 

Près  de  lui  quelques  chefs ,  tremblants  en  sa  présencer, 

De  ses  sombres  douleurs  respectaient  le  silence. 

Tout-à-coup  d'un  coteau  voisin 
Il  entend  les  accents  de  la  âûte  champêtre. 
Il  s'arrête  un  moment ,  il  écoute ,  et  soudain 
Il  s'approche  :  un  berger  assis  au  pied  d'un  hêtre, 
Bornant  à  son  troupeau  ses  soins  et  ses  j^isirs. 
Egayait  en  chantant  ses  innocents  loisirs. 
Sans  songer  si  l'Asie  allait  changer  de  maître. 
Le  monarque  immobile  observait  le  pasteur  : 
Hélas  !  l'infortuné  contemplait  le  bonheur. 
«  Poursuis  tes  chants,  dit-il;  rien  ne  doit  t'en  distraire; 
«  Mais  d'un  triste  refrain  qu'ils  soient  interrompus , 
«  Et  que  ta  voix  répète  à  l'écho  solitaire  : 
Cl  Malheureux  Bajazet!  ton  fils,  ton  fils  n'est  plus!  » 
Il  s'éloigne  et  r^reiKl  sa  morne  rêverie. 
Mais  la  chanson  du  pâtre  assis  dans  la  prairie 
Apprivoisa  du  moins  sa  farouche  douleur, 
Et  la  plainte  un  moment  put  sortir  de  son  cœur. 

Des  champêtres  aspects  l'impressioni  secrète 

Se  fait  sentir  sur-tout  k  l'ame  du  poète. 

Enfant  de  la  nature ,  élevé  SQUS  ses  lois , 

Il  suit  ses  niouvements ,  il  répond  à  sa  voix  ; 

Il  prend  dan^  ses  accords  le  ton  qu'elle  lui  donne; 
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S'il  la  voit  s  obscurcir  d'une  sombre  couleur, 
Il  attriste  ses  chants  du  deuil  qui  l'environne; 
Et  d'atours  plus  riants  quand  elle  se  couronne, 

Il  chante  l'hymne  du  bonheur. 
O  poètes  amants  qu'inspire  la  tendresse, 
Voulez-vous  nous  remplir  de  votre  douce  ivresse  ? 
Cherchez  pour  votre  muse  un  asyle  enchanté; 
Allez  dans  ces  détours ,  dédale  de  feuillage , 

Fait  pour  égarer  la  beauté, 
Sous  ce  berceau  qui  semble  épaissir  son  ombrage 

Pour  mieux  servir  la  volupté. 
Mais  d'un  trait  plus  profond  si  vôtre  ame  blessée 
D'une  tendre  douleur  occupe  sa  pensée, 
Enfoncez- vous  au  sein  de  ces  vastes  forêts , 
Dans  ces  bois  dont  le  temps  consacra  la  vieillesse, 

De  la  solitaire  ttistesse 
Témoins  religieux  et  confidents  muets. 

Avancez  sous  ces  voûtes  sombres. 
Que  charge  un  noir  amas  d'impénétrables  ombres, 

Osez,  loin  du  monde  et  du  bruit. 

Percer  leur  profondeur  immense  ; 
Habitez  ce  séjour  de  l'éternel  silence  ; 
Vous  croirez  parcourir  l'empire  de  la  nuit. 
Ces  grands  bois  parleront  à  votre  ame  inspirée  ; 
Vos  vers  seront  empreints  de  leur  horreur  sacrée. 

C'est  là,  c'est  dans  l'obscurité. 
Que ,  fuyant  le  tumulte  et  dans  soi  recueillie , 

Vient  s'asseoir  la  mélancolie , 

Pour  y  rêver  en  liberté. 
Ses  maux  et  ses  plaisirs  ne  sont  connus  que  d'elle. 
A  ses  chagrins  qu'elle  aime  elle  est  toujours  fidèle , 
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Ne  se  pkit  que  dans  l'ombre,  et  dans  les  lieux  déserts 

Elle  verse  des  pleurs  qui  ne  sont  point  amers  ; 

Tout  entière  à  l'objet  dont  elle  est  possédée, 

Ne  redit  qu'un  seul  nom ,  n'entretient  qu'une  idée  / 

Et  chérit  son  secret  qui  s'échappe  à  moitié  : 

Son  regard  triste  et  doux  implore  la  pitié  ; 

Elle  étouffe  sa  plainte  et  soupire  en  silence; 

Elle  n'ose  qu'à  peine  embrasser  l'espérance , 

Et  tremble  en  adressant  un  timide  désir 

Vers  un  bonheur  lointain,  qui  toujours  semble  fuir. 

Ah  !  à^  ses  jeunes  ans  se  retraçant  l'histoire , 
Qui  n  a  pas  quelquefois  éprouvé  la  douceur 

De  rappeler  à  sa  mémoire 
Et  ses  premiers  penchants  et  sa  première  erreur? 
La  raison,. il  est  vrai,  voit  d'un  coup-d'œil  plus  sage 

Ces  illusions  d'un  autre  âge , 
De  cet  âge  où,  sans  guide,  aux  passions  livré, 
Sur  la  scène  du  ni  onde  un  jeune  homme  égaré , 
A  travers  les  écueils  marchant  sans  défiance, 
Laisse  errer  au  hasard  sa  naïve  imprudence. 
Il  prodigue  son  ame  à  qui  veut  la  tromper  ; 
Il  caresse  la  main  qui  cherché  à  le  frapper; 
Et  ne  sachant  encor  ni  soupçonner  ni  craindre, 
Il  adore  à  genoux  les  vertus  qu'on  sait  feindre. 
L'univers  lui  paraît  le  temple  du  bonheur; 
Tout  s'embellit  pour  lui  :  le  charme  est  dans  son  cœur. 
Alors ,  il  m'en  souvient ,  Zélis  fut  inconstante , 
£t  je  redemandais,  dans  mes  chagrins  cruels^ 

Et  le  bonheur  et  mon  amante , 
Et  ces  liens  brisés  que  je  crus  éternels. 
A  l'hiver  renaissant  l'automne  faisait  place; 

Poésies.  Il 


1 


3â2  VOESIBS    DIVERSES. 

Dans  les  champs  dépouillés  je  portai  ma  dis^ce. 
Les  vents  injurieux ,  ravageant  leurs  attraits , 
Du  feuillage  toufiu ,  vêtement  des  forêts , 
Dispersaient  les  débris  sur  la  terre  jonchée  ; 
Je  foulais  sous  mes  pieds  leur  parure  séchée. 
Les  arbres  étenidaient ,  sous  un  ciel  attristé, 
De  leurs  rameaux  ternis  la  noire  nudité. 
Du  courroux  des  hivers  impétueux  ministres, 
Les  aquilons  poussaient  des  sifflements  sinistres, 
Et  les  bois  désolés,  sans  vie  et  sans  couleur, 
En  sons  plaintifs  et  sourds  murmuraient  la  douleur. 
Ils  nourrissaient  en  moi  la  sombre  rêverie ,       n 
Et  mes  larmes  tombaient  sur  la  feuille  flétrie. 
«  Quel  spectacle,  disais-je,  et  de  deuil  et  d effroi! 
«  Tout  ce  qui  m'environne  est  triste  comme  moi, 
<t  Un  funeste  veuvage  afflige  la  nature; 
ce  Mais ,  revenant  bientôt  effacer  son  injure , 
ft  Le  printemps  lui  rendra  sa  pompe  et  ses  atours, 
»  Et  ne  me  rendra  point  mes  premières  amours.  » 
Ainsi  le  malheureux,  lamant  et  le  poète, 
Le  peintre  des  jardins ,  le  chantre  des  beaux  jours , 
Recevant  des  objets  l'impression  secrète, 
Répètent  cette  voix  qu'ils  entendent  toujours. 
Souvent  même  sauvage,  inculte,  menaçante, 
La  nature  nous  plaît  alors  qu'elle  épouvante. 
Le  désert  a  son  charme  et  l'horreur  ses  appas. 
Le  Rhône,  dont  les  flots  s'épandent  dans  ces  plaines, 
Sort  des  flancs  tortueux  de  ces  roches  lointaines; 
Le  Rhône  altier  m'appelle,  et  je  porte  mes  pas 
Jusqu'à  ces  monts  blanchis  par  d'éternels  frimas. 
Où  semblent  s'élever  les  barrières  du  monde. 
Le  fleuve,  dieu  de  ces  climats, 
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Guide  dans  ses  détours  ma  course  vagabonde. 
Je  l'aperçois  enfin  sur  un  roc  appuyé  ; 

A  ses  pieds  leau  bouillonne  et  gronde ^ 
Et  dans  le  lit  étroit  qui  resserre  son  oiide , 
De  son  obscure  source  il  semble  humilié. 
Mais  il  croît  en  roulant  ;  la  cascade  rapide , 

Qui  jaillit  en  argent  fluide , 
Forme  mille  torrents,  qui  decueil  en  écueil 
De  son  cours  agrandi  viennent  enfler  Forgueii. 
Alors  avec  fracas  il  traîne  des  ruines, 
Il  emporte  des  bois  minés  dans  leurs  racines  ; 
Et  soulevant  ses  flots,  où  d énormes  glaçons 
Tombent  en  bondissant  de  la  cime  des  monts , 
Il  recourbe ,  il  déchire ,  il  creuse  son  rivage  : 

Au  loin  le  bruit  de  son  passage 
Fait  trembler  les  rochers ,  fait  mugir  les  vallons  ; 
De  son  vaste  courroux  il  couvre  les  campagnes , 
Et  va  précipiter  dans  le  sein  de  Thétis 
Ces  débris  orageux  en  courant  engloutis. 

Et  les  dépouilles  des  montagnes. 

Sans  doute  il  est  un  art  de  saisir,  d'imiter, 
De  peindre  à  notre  esprit  ces  beautés  naturelles; 
Et  de  cet  art  qu'en  vain  la  foule  veut  tenter, 
J'admire,  je  chéris  les  deux  brillants  modèles. 
Des  muses  et  des  champs  amants  vrais  et  fidèles. 

Deux  poètes  mélodieux. 
Le  vainqueur  de  Thompson ,  le  rival  de  Virgile , 
Sur  THélicon  français  ont  d'une  main  habile 

Planté  ce  rameau  précieux, 
Que  la  Culture  encor  peut  rendre  plus  fiertile. 
Mais  l'exemple  perdu  de  ces  maîtres  fameux 

21. 
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Redit  trop  tainement  à  l'élève  indocile  :   ' 
C'est  peu  de  crayonner;  il  faut,  il  faut,  comme  eux, 
Placer  des  traits  choisis  dans  des  cadres  heureux. 
Et  n'allez  pas  sur-tout,  l'un  de  l'autre  copistes, 
Peintres  minutieux ,  scrupuleux  botanistes , 
Effeuiller  chaque  rose,  ouvrir  chaque  bouton, 
User  votre  palette  à  peindre  un  papillon. 
Des  poètes  germaips  la  moderne  influence 
Apporta  parmi  nous  cette  fausse  abondance. 
Long- temps  on  vit  ce  peuple,  encor  novice  en  vers, 

Pour  lot  prenant  sa  fantaisie, 
Prodiguer  au  hasard  sur  mille  objets  divers 

Les  couleui's  de  la  poésie. 

Imitateurs  de  leur  manie , 
De  se  passer  d'esprit  trouvant  le  vrai  moyen. 
Nos  apprentifis  rimeurs  ont  pris  pour  du  génie 
L'art  de  dessiner  tout,  sans  imaginer  rien. 

Bientôt  de  toutes  parts  on  vit  éclore  en  France 
Ces  codes  que  dicta  la  jalouse  impuissance. 
Le  faux  goût,  orateur  éloquent  pour  les  sols, 
*        Mit  à  la  mode  de  grands  mots. 

Que  crut  entendre  l'ignorance  ; 

On  ne  parla  «(ue  de  pinceaux, 
D'ombres  et  de  couleurs,  à! images  y  de  tableaux; 

Et  dans  cette  école  insensée. 

Où  prêchaient  des  docteurs  nouveaux, 

Avec  mépris  fut  rabaissée 
La  raison  éloquente ,  et  la  noble  pensée , 

La  touchante  simplicité. 
Des  sentiments  du  cœur  l'aimable  vérité; 
Et  le  subUme  même,  à  cette  cour  burlesque, 
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Fut  réputé  commun ,  s'il  n'était  pittoresque. 

Ses  absurdes  dédains  paraissaient  rejeter 

Et  le  doi]i  d  émouvoir  et  celui  d'inventer. 

Le  titre  de  poète  et  le  talent  d'écrire 

N'étaient  plus  attachés  qu'au  seul  art  de  décrire. 

Que  disrje  ?  en  ses  excès  le  délire  exalté 

Porta  plus  loin  l'audace  et  la  perversité. 

Racine  et  Despréaux  ont  vu  leur  gloire  usée , 

Et  par  des  écoliers  leur  langue  méprisée. 

Voltaire  [i)  au  seul  hasard  a  dû  quelques  beaux  vers. 

Ses  succès  soixante  ans  ont  trompé  l'univers. 

Il  n'existe  en  effet  qu'une  seule  science; 

C'est  des  mots  discordants  la  bizarre  alliance, 

Des  tropes  entassés  le  chaos  monstrueux. 

L'ignoble  barbarisme,  aujourd'hui  fastueux, 

Est  le  trait  de  la  force  et  le  firuit  de  l'étude, 

Et  sait  donner  au  vers  une  noble  attitude. 

Veut-on  que  notre  mètre,  en  sa  marche  arrêté, 

De  la  mesure  antique  ait  la  variété  ; 

Substituez  alors ,  la  ressource  est  aisée , 

Au  rhythme  poétique  une  prose  brisée. 

Enfin  sachez  frapper  le  dernier  coup  de  l'art. 

Que  de  tous  ses  rayons  Phébus  vous  illumine; 

Et ,  faute  d'égaler  la  langue  de  Racine , 

Osez  ressusciter  le  jargon  de  Ronsard. 

La  raison  cependant,  tranquille  et  raffermie, 
Vit  passer  le  torrent  de  cette  épidémie. 


(i')  Toutes  les  assertions  que  Ton  rapporte  ici  en  ridicule 
ont  été  avancées  le  plus  sérieusement  du  monde. 
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Tous  ces  sophismes  Tains,  eniants  d'un  sot  orgool, 
Qui  des  talents  bornés  est  la  marque  et  l'écucàl. 
Se  sont  avec  le  temps  dissipés  en  fumée. 
De  prétendus  chefs-d'œuvre  ont  subi  ce  retour; 
Et,  s'ils  ont  un  moment  séduit  ia  renommée. 
Prônés  avant  d'éclore,  ils  sont  oiorts  en  un  jour. 

Jeunes  élèves  du  Parnasse, 
Suivez ,  étudiez  des  principes  plus  vrais  : 
Par  cet  exemple  instniiu,  ^jurez  désormais 
De  ces  maîtres  d'erreur  la  ridicule  audace  j 
Et  de  l'esprit  humain  observant  les  progrès. 
Rendez  à  chaque  genre  et  ses  droits  et  sa  place. 
Oui ,  la  description ,  effort  de  tant  d'auteurs , 
N'est  que  le  premier  pas  des  arts  imitateurs. 
Faj-t,out  la  poésie ,  en  ses  naissants  ouvrages , 
Des  champêtres  objets  ébaucha  les  images. 

Par-tout  la  flûte  des  pasteurs 
A  célébré  lee  champs,  les  amours  et  les  fleurs. 
Le  berger  fut  amant,  et  l'amant  fut  poète; 
Des  plaisirs  qu'il  goAtait  sa  voix  fut  l'interprète. 
Le  sauvage  lui-même,  aux  plus  lointains, climats, 
Trace  dans  sa  chanson  grossière  et  monotone 
Tout  ce  que  sa  demeure  offre  pour  lui  d'appas, 
Le  sol  qui  le  nourrit,  la  mer  qui  l'environne. 
L'Iroquois  peint  en  vers  sa  chasse  et  ses  filets, 
El  sans  cesse  ramène  en  son  refrain  barbare 
Le  castor  de  ses  lacs  et  l'ours  de  ses  forêts. 
Insensible  aux  rigueurs  de  la  nature  avare. 
L'habitant  de  Torno,  dans  sa  hutte  enfumé, 
Chante  aussi  son  pays ,  dont  il  est  seul  charmé. 
Et  ses  rennes  légers,  coursi^'s  de  Laponie, 
Emportant  un  traîneau  sur  la  neige  applanie. 


Y 
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Aux  bords  du  Groenland  le  pécheur  exilé 
Vante  dans  son  langage,  en  couplets  modulé/ 
Ses  traits  et  ses  harpons ,  leur  atteinte  fatale 
Aux  colosses  pesant  sur  la  mer  boréale, 
Et  les  flots  revomis  de  leurs  larges  naseaux , 
Et  leur  sang  qui  s  épanche  en  rougissant  les  eaux. 

Je  ne  rapproche  point  de  ces  brutes  esquisses 
Les  ouvrages  de  l'art  qui  des  peuples  polis 

Ont  fait  rhonneur  et  les  dâices, 
Monuments  achevés ,  par  le  goût  embellis. 
Mais  n est-il  point  encore  une  plus  haute  gloire? 
X^paOrsage  est-il  à  côté  de  X histoire? 
Berghem  et  le  Lorrain,  justement  célébrés. 
Aux  Gorrège ,  aux  Sueur  sont-ils  donc  comparés  ? 

Le  génie  en  sa  main  puissante 

N'aura-t-il  donc  plus  qu'un  crayon  ^ 
N  a-t-il  plus  sur  le  front  la  &imme  étincelante 
Dont  rÉternel  lui-même  alluma  le  rayon  ? 
Na-t-il  plus  Tœil  perçant  qui  pénètre  Fabyme, 
L'aigle  qui  dans  les  cieux  porte  son  vol  sublime. 
Le  magique  miroir  où  des  mondes  divers 
Se  reproduit  l'image,  à  son  gré  répétée. 

Et  le  flambeau  de  Prométhée 

Dont  il  anime  l'univers  ? 

Et  pourquoi  voyons-nous  l'auguste  Melpomène 
Au  sommet  d'Hélicon  s'asseoir  en  souveraine  } 
Ah!  c'est  que  tous  les  dons  partagés  à  ses  sœurs, 
Accumulés  sur  elle,  en  ont  plus  de  douceurs; 
Que  son  art ,  rapprochant  tous  les  arts  qu'on  adore , 
A  réuni  leurs  droits  pour  les  étendre  encore. 
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Formant  de  Champineslé  lorgane  séducteur,. 
Il  instruisait  1  actrice;  elle  inspirait  Fauteur. 
Voltaire  à  ce  penchant  ouvrit  son  ame  ardente  : 
Si  la  gloire  en  tout  temps  fut  sa  première  amante , 
Son  printemps  s'écoula  sous  le  joug  des  amours  ; 
Dans  le  trouble  et  lorage  il  passa  &es  beaux  jours. 
En  ces  esprits  heureux,  séparés  du  vulgaire, 

Toujours  les  grandes  passions 
Laissent  des  traits  de  feu  dont  le  talent  s'éclaire; 
Le  génie  est  nourri  de  ces  émotions. 
Des  chagrins  et  des  maux  il  se  fait  des  richesses  ; 
Il  trouve  encor  la  gloire  en  traçant  ses  faiblesses  ; 
n  s'instruit  par  les  pleurs  et  par  les  souvenirs , 
Et  souvent  ses  tourments  préparent  nos  plaisirs. 

Tu  portais  dans  ton  sein  la  sombre  tragédie. 
Acteur  (i)  à  nos  plaisirs  enlevé  pour  jamais, 
O  sublime  Lekain ,  dont  les  rares  succès 
Décelaient  de  ton  art  l'étude  approfondie  ! 
Melpomène  est  assise  auprès  de  ton  cercueil  ; 
Pour  qui  la  chérissait  ta  perte  est  un  long  deuil. 
Des  passions  en  nous  tu  fis  passer  la  flamme  ; 

Mab  leurs  feux  dévoraient  ton  ame  ; 
Ces  troubles,  ces  combats,  tous  ces  tourments  di^eis, 
Que  ton  jeu  retraçait,  tu  les  avais  soufferts. 

.Et  des  flots  irrités  qui  nous  peindra  la  rage  ? 

Le  nocher  qui ,  long-temps*  éprouvé  sur  les  mers , 


(i)  On  venait  de  perdre  alors  l'inimitable  Lekain;  et  Tan- 
teur  saisit  cette  occasion  de  rendre  hommage  au  talent  et  a 
Tamitié. 
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A  combattu  la  mort  dans  la  nuit  de  Forage, 
Sous  les  coups  des  autans  j  sons  le  feu  des  éclairs. 
Entendez  ce  mortel;  qu'il  paiie,  qu'il  retrace 
Et  l'abyme  qui  gronde  et  la  mer  qui  menace , 
La  nature  imposante  en  ces  grands  mouvements, 
Sa  Yoix ,  sa  voix  terrible  éclatant  sur  nos  têtes , 

Et  le  combat  des  éléments, 

Et  la  majesté  des  tempêtes. 

Vous  qui,  de  mes  chagrins  tendre  consolateur, 
Des  yeux  de  lamitié  les  cherchiez  dans  mon  cœur, 
Cher  comte,  vous  savez  s'il  connut  les  orages 

Et  du  sort  et  des  passions. 

C'est  le  temps  qui  seul  fait  les  sages , 
Qui ,  mieux  que  vos  conseils  et  mes  réflexions , 
A  tempéré  l'ardeur  de  cette  ame  agitée, 
Par  tant  de  mouvements  tour-à-tour  emportée  ? 
Enfin  d'un  si  long  trouble  elle  peut  respirer  ; 
A  des  penchants  plus  doux  elle  aime  à  se  livrer. 
Je  goûte  cette  paix  que  j'ai  long-temps  perdue, 
Et  cette  liberté  que  je  me  suis  rendue  ; 
Et  (i)  je  ne  permets  plus  qu'au  sein  de  mes  loisirs 


(i)  L'auteur  venait  alors  de  renoncer  au  travail  du  Mer- 
cure,  à  Vinstant  où  s*y  attendaient  le  moins  tous  les  clabau- 
deurs ,  barbouilleurs ,  rimailleurs ,  qui ,  pendant  deux  ans , 
avaient  formé  une  ligue  aussi  violente  que  ridicule  pour  le 
forcer  au  silence ,  et  qui ,  fiers  de  leur  nombre ,  s'étaient 
flattés  d'étouffer  sa  voix  à  force  de  clameurs,  de  diffama- 
tions ,  de  calomnies.  Il  les  brava  tous ,  fort  du  témoignage 
d'une  conscience  irréprochable  et  du  suffrage  des  honnêtes 
gens.  Mais,  au  moment  où  le  succès  imprévu  des  Muses 
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Les  méchants  et  les  sots  corrompent  mes  plaisirs. 

Je  Tois  sans  surprise  et  sans  peine 
Ces  scandales  des  arts  que  chaque  âge  ramène, 
D'une  plainte  inutile  éternel  entretien; 
Tous  ces  faux  amateurs  qui  n'aiment  qu'à  détruire; 

Qui ,  jugeant  tout  sans  rien  produire , 
De  l'empire  du  goût  se  croyant  le  soutien , 
Veulent  le  gouTcmer,  sans  y  posséder  rien. 
Le  dieu  qu'on  y  révère  y  marqua  votre  place, 

Vous  qui,  poète  comme  Horace, 

Philosophe  <;omme  Ninon , 
Pensez  avec  sagesse,  écrivez  avec  grâce. 

Et  possédez  le  double  ton 

Et  de  la  cour  et  du  Parnasse. 
Les  jeux  de  votre  muse  ont  orné  vos  beaux  jours  ; 


rivales  eut  confondu  l'absurde  calomnie ,  et  frappé  d'abatte- 
ment tous  ces  vils  détracteurs  réduits  à  une  rage  muette  et 
impuissante ,  il  quitta  le  champ  de  bataille  quand  il  en  était 
le  maître  ;  et  il  n*était  pas  dans  son  caractère  de  se  conduire 
autrement.  S'il  est  revenu ,  dix  ans  après ,  au  même  genre 
d'ouvrage ,  on  sait  que  c'est  l'intérêt  des  lettres  qui  l'y  a  dé- 
terminé ;  et  il  a  fait  assez  voir  que ,  s'il  disait  la  vérité  danf 
ses  écrits,  c'est  qu'il  la  regardait  comme  un  devoir,  et  que, 
si. la  vérité  avait  été  souvent  un  sujet  de  guerre,  c'était  la 
faute  de  ceux  pour  qui  cette  vérité  pouvait  être  à  craindre, 
et  non  pas  de  celui  qui  était  obligé  de  la  dire. 

Sans  doute  l'importance  exclusive  des  grands  objets  qui 
nous  occupent  depuis  la  révolution  a  prodigieusement  dimi- 
nué l'intérêt,  autrefois  si  vif  et  si  général,  des  discussions 
littéraires ,  et  c'est  tant  mieux  pour  tout  le  monde  ;  mais  celui 
qui  tonte  sa  vie  a  combattu  les  injustices  ne  les  oublie  pas., 
et  le  souvenir  en  sera  conservé  dans  l'histoire  des  lettres. 


i 
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Les  travaux  de  la  mienne  ont  tourmenté  ma  vie. 
Mais  je  les  poursuivrai,  si  vous  m'aimez^  toujours  : 
Un  ami  tel  que  vous  console  de  l'envie. 


ÉPITRE 

AUX  CALOMNIATEURS 

/ 

DE    LA    PHILOSOPHIE  (l).      • 

V  OU  S  dont  la  rage  plaît  au  sot  qu'elle  édifie, 
Impuissants  ennemis  de  la  philosophie. 
Le  public  à  la  fin  est  las  de  tous  vos  cris , 
Assez  il  a  souffert  que ,  dans  vos  plats  écrits , 
Votre  audace,  mêlant  le  mensonge  aux  outrages, 
En  style  ridicule  insultât  à  des  sages. 
Le  bon  sens,  à  vous  croire,  est  un  crime  d'état; 
On  ne  peut  raisonner  sans  être  up  scélérat. 
Mœurs ,  lois ,  tout  est  perdu ,  c'en  est  fait  de  la  France , 
S'il  faut  qu'impunément  un  philosophe  y  pense. 
A  peine  souffrez-vous  qu'un  télescope  en  main. 
Aux  comètes  Lalande  enseigne  leur  chemin, 
Et  qu'à  travers  son  voile,  épiant  la  nature, 
Buffon  de  l'univers  révèle  la  structure. 


(i)  Cette  pièce,  publiée  en  1776,  fut  généralement  attri- 
buée à  la  Harpe.  £a  1802,  elle  lui  fut  adressée  sous  le  titre 
ironique  de  JNouvelleé  Étrennes  à  M,  de  la  Harpe;  et  son 
silence  prouve  assez  qu'il  en  est  Fauteur.  {Note  de  V éditeur 
18120.) 
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Enfin  y  si  vous  osiez,  on  tous  verrait  au  feu 
Jeter  publiquement  et  Locke  et  Montesquieu , 
Et,  brûlant  à-la-fois  de  zèle  et  de  colère. 
Etrangler  d'Alembert  et  tenailler  Voltaire. 

Je  sais  tous  leurs  forfaits  ;  ils  ont  Timpiété 
D'oser ,  pour  braver  Dieu ,  l'accuser  de  bonté  ; 
Et  croyant  lâchement  qu'à  l'erreur  il  pardonne , 
Ils  estiment  des  gens  damnés  par  la  Sorbonne. 
O  scélérat  Titus!  ô  coquin  de  Trajau  (i)! 
Vous ,  morts  sans  sacrements ,  vous ,  vrais  fils  de  Satan, 
Ils  doutent  qu'aux,  enfers  sa  main  velue  et  croche 
Ait,  pour  l'éternité,  mis  votre  ame  à  la  broche. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  comble  de  noirceur, 
Ils  conseillent  la  paix ,  ils  prêchent  la  douceur; 
Ils  voudraient,  les  méchants!  que  de  son  sang  avare, 
L'homme  devînt  enfin  moins  sot  et  moins  barbare; 
Et  f&t-il  archevêque,  et  duc  et  sénateur, 
Ils  déclarent  la  guerre  à  tout  persécuteur. 
Vous  qui,  pour  plaire  à  Dieu,  versez  le  sang  profane, 
Bourreaux  du  saint-office,  assassins  en  soutane. 
Ils  Veulent  aflranchir  l'Espagne  de  vos  fers  ; 
Ils  prétendent  un  jour,  détrompant  l'univers, 
A  votre  main  sanglante  arracher  vos  victimes  : 
.  Vos  sacrifices  saints,  à  leurs  yeux  sont  des  crimes; 
Votre  zèle  céleste,  ils  l'appellent  fureur; 
Et  vous ,  et  vos  bûchers ,  ils  vous  ont  en  horreur  ! 
Encor,  si  leur  seul  crime  était  la  toléran(È[<e , 
Ils  pourraient  de  leur  grâce  avoir  quelque  espérance; 


(i)  Assertion  du  livre  de  BéUsaire. 
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Mais  contre  eux,  sans  relâche,  en  yain  vous  aboyez, 

En  vain  déyotement  vous  les  calomniez , 

Leur  oreille  stoïque  est  sourde  à  vos  injures  ; 

Sur  lés  quais,  sans  les  lire,  ils  laissent  vos  brochures, 

Et  tout  pleins  d'un  mépris  qu'ils,  ne  peuvent  celer, 

A  peine  daignent-ils  seulement  vous  siffler. 

Contre  eux,  après  cela,  seriez- vous  sans  rancune? 

De  leur  gloire  d'ailleurs  l'éclat  vous  importune. 

Vous  ét^s  indignés  que,  traversant  les  mers, 

Leur  nom,  par-tout  fameux,  remplisse  l'univers. 

L'Europe  entière,  hélas!  lit  l'Encyclopédie; 

Dans  les  deux  continents ,  Zaïre  est  applaudie  ; 

Et  vos  tristes  écrits ,  de  vous  seuls  admirés , 

Dans  un  coin,  chez  Chaubert,  pourrissent  ignorés. 

L'envie  est  un  secret  qu'on  avoue  avec  peine; 
Aussi  d'autres  motifs  parez-vous  votre  haine  : 
Contre  eux,  à  vous  ouir,  vous  navez  tant  de  fiel, 
Vous  ne  les  déchirez  que  pour  venger  le  cieL 
Lâches  persécuteurs  !  quand  les  enfants  d'Ignace , 
De  Chatel ,  aux  forfaits ,  encourageant  l'audace , 
Par  son  bras  trop  docile ,  osaient  frapper  leur  roi  ; 
Quand  d'assassins  gagés ,  pleins  de  rage  et  d'effroi , 
Dans  le  sein  des  Français,  Charles  guidant  les  armes ^ 
Quand  d'Oppède  (i)  excité  par  un  prêtre  inhumain, 


(i)  Jean  Meynier,  baron  d*Oppède  :  ce  fut  lui  qui  sollicita 
ayec  une  chaleur  diabolique ,  et.rëussit  à  faire  mettre  à  exé- 
cution l'arrêt  épouvantable  porté ,  en  i54o,  contre  Cabrières 
et  Mérindol ,  par  le  parlement  d'Aix ,  dont  il  était  premier 
président  :  il  condamnait  au  feu  les  pères  de  famille  de 
Mérindol  et  de  Cabrières ,  comme  entachés  de  Thérésie  de 
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Embrasait  Mérindol,  un  missel  à  la  main; 
Quand,  martyrs  insensés  de  leurs  graves  chimères^ 
Las  de  déraisonner,  ari«ns,  trinitaires, 
Soldats  catéchisant,  prédicateurs  armés, 
Par  la  sottise  eh  mitre ,  au  carnage  animés , 
Sur  les  corps  palpitants  des  enfants  et  des  femmes, 
Au  milieu  des  débris  de  leurs  temples  en  flammes, 
L'un  sur  l'autre  acharnés  tour-à-tour  s'égorgeaient, 
Ils  pensaient  tous  venger  le  ciel  cpi'ils  outrageaient. 

Mais  sans  chercher  si  Dieu,  doutant  de  sa  puissance, 

Se  repose  sur  vous  du  soin  de  sa*défen$e. 

Si  des  cuistres  crasseux  qui  l'osent  protéger 

Sont,  par  brevets  du  ciel,  commis  pour  le  venger, 

Parmi  ses  ennemis ,  rangez- vous  tous  les  sages  ? 

Les  prêtres,  de  tous  temps,  se  sont  moqués  de  nous. 

L'un,  en  digérant  Dieu,  qu'il  fait  pour  quelques  sous, 

Un  psautier  à  la  main,  quand  le  beau  temps  l'ennuie , 

Vous  promène  son  saint  pour  avoir  de  la  pluie; 

L'autre  de  vos  péchés  vous  promet  le  pardon , 

Si  vous  allez  tel  jour  bâiller  à  son  sermon. 

Ici  l'on  ensorcelle,  et  là  l'on  exorcise. 

Le  sage,  j'en  conviens,  rit  de  tant  de  sottise. 

Le  ciel  n'est-il  chéri  que  du  moine  hébété 

Qui  pense  qu'aux  chartreux,  pour  orner  leur  église, 


Luther,  confisquait  tous  les  biens  des  habitants,  ordonnait 
de  raser  toutes  les  maisons ,  de  déraciner  tons  les  arbres  des 
vergers  et  même  ceux  des  forêts  voisines...  Cet  arrêt  passait 
presque  les  bornes  du  fanatisme  de  François  If"  ;  aussi  parat- 
il  oublié  jusqu'en  1 545 ,  et  Teût-il  été  toujours  sans  M.  le 
baron  d'Oppède. 
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Marie  a  de  Judée. envoyé  s»,  chexiaistn  (r)? 
Gomme  athée  obstiné,  faut-il  jeter  au  feu  ^ . 

Quiconque  ne  croit  pals  que,  député  par  Dieu^.  , 
Un  pigeon  distinguant  ^aint  Remy  dan^  la,  foi^le ,         - 
Lui  vint,  jadis  à  Reims,  porter  h.  sainte  ampoule? 
Lorsque  dans  ses  écrits  un  intrépide  auteur/ 
Armé  de  la  raison,  fait  la  guei^e  à  Terreur,        , 
On  ignore  pourquoi,  la. Sorbonne  irritée, 
Soudain ,  en  plat  latin  ;  vous  le  déclare  athée,; 
C'est  que  ce  nom  fatal  peut  le  rendre  odie;ux,; 
Elle  croit  qu.\  ce  mot ,  dest  jug^^  furieux ,       ...     . 
Aveugles  instruments  de  sa  jak>ul^. rage  ^  . 
Vont,  par  dévotion,  vous. décréter  un > sage. . .. 
PrécepteiM*^  des  hup^ins^voilàv.^uel^t  SQ9i^  tes  c<mps  : 
Que  toujours  descagots  vous  porta  le  courroui^;    ^  > 
Leur  foi,  leur'  piété  ^j^  «èle.q^'ils  é^e^it,, ,,    ;  , 
C'est  par  la  barbarie,  hélas!  qu'ikies  signalent î  .  .  ^ 
Et,  poursuivant  nos  jours ^  au  noia  de  rÉ^ernel^ .   {} 
A  leurs  l&ches  fureurs  ikrfpnt^  servir. le.pielt*  »  .;;.» 
De  Platon  dans  les  fers  ainsi  périjL  Ici  maître^    .  ./ 
Ses  vertus  contre  lui  déchaÎAèisent-un  prêtre'^  • 
Un  fripon. d'Anitu$4;Hibal]li§)[*  (a)  dç  sop  ttinp^s ,: 
Qui ,  pour  Gérés  alors  »  pei^sécutait  Les  gjens 
Ce  fut  en-  le  traijtant  d'iiûpie  et  4!hér§tiqi;^^^ 
Que  d'ignorant*,  en  fi^oc  ;^b  ^é^iss^  lans^tique^  , 
Fit  traîner  Qalilée  wiond  d'il»:  cacbujt  noif  :  ,  .  :.     .  , 

■à 

Quel  était  donc  son  crime  ?  Il  avait  osé  voir 

.     (i)  On> montrait  à £haiAres..naeickcmbe  de ia>«yi^^ 

(a)  Syndic  de  Sorbonne  qui  fit  proscrire  le  Béii^ire  de 
Marmontel.  ig   i^i'I 

Poésiefi.  ^^ 


Il  j       *** '-.i  \ 


'    i  < 
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Qu  a  la  loi  qui  VetktrtSne^  en  tùtiÈ  les  temps  docile, 

La  terre  tourne  autour  du  soleil  immobile. 

Que  Jean-^Geofge  (i)  voudrait,  dans  les  murs  de  Paris, 

Aussi ,  par  des  bourreaux ,  enchaîner  les  esprits  ! 

Que  le  meurtre  et  le  saiig  charment  sa  barbarie! 

Qu'il  bénirait  le  ciel  si,  servant  sa  furie, 

Thémis ,  par  un  arrêt  aux  sciences  Satî^l , 

Se  vouait  à  l'opprobre,  en  proscrivant  Raiyndl! 

Mais  le  savoir  encor  craindrait-il  la  justice  ? 

D'Aligre  serait-41  juge  du  saint-olfiee  ? 

Raison  toujours  tious  luit,  nos  yeux  sont  desétités; 

Un  sage  (2)  est  près  du  tt6né  :> hypocrites,  trembles! 

«  Eh  bien  !  nie  dites-vous,  en  dépit  de  ce  sage, 

«  Le$  Bëiiiflxyiftis  miéccitfntts  pardront  leur  huilage  i 

«  Leurs  jours  sont  meuflicés^  leur  pouvoir  est  détruit, 

«  S'ilfaut  qu'^nFrahccencoreon  souffreun  homme  instruit* 

«  Ces  ihbt^trés  dofitt  lesprit  à  l'étude  s*appliqti^, 

«  Qui  prétendent  savoir  ce  qn-Ms  nomment  logique, 

«  Moins  enilemis  encor  de  Di%d  que  des  mortels, 

t  Ne  bornent  pas  leur  rttge  àhiiser  les  autels; 

«  Leurs  cris  séditieux^  sotilevant  nOi^  ptovinoftf , 

t(  AppeUenfles  poignards  dans  le  smu  de  nOs  princes. 

«  Louis ,  en  vain  che%  hii ,  de  gardes  eseorté , 

«  Sur  son  trône  contre  eu*  ij^'est  pas  en  sûreté.  » 

Je  vois  bien  votre  erretfr  î  vous  prenez  pour  des  sages 

Ces  dévots  ik^rivàins  ^  détiti  les  pkuii  ottvf*ages 


(i)  Le  Franc  de  Pompignan,  évêque  du  Puy,  dit  nn  jour 
de  jnh^é^  Aatts  tin  sorm^y  >q«ie  t«iat  pkUoaophs  était  ennemi 

(a)  Tnrgot. 


•  «I 
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Apprennent  dans  queb  cas,  pour  le  bien  de  la  foi, 

On  doit,  en  conscience  assassiner  son  roi. 

Vous  imputez  la  Ugûe  à  la  philosophie , 

Vous  croyez  qu'à  penser  passaient  toute  leur  vie 

Ces  docteurs  qui,  vendant  et  la  France  et  leurs  voix, 

Armaient,  par  un  décret,  Paris  contre  Valois. 

Allez,  sous  quelques  traits  que  vous  osiez  les  peindre, 

Des  apôtres  du  vrai ,  Bourbon  n'a  rien  à  craindre. 

Éclairer  les  sujets  n'est  pas  trahir  les  rois  ; 

Les  rois  ont  des  devoirs ,  les  nations  des  droits  : 

Sans  attenter  au  trône,  on  peut  les  en  instruire; 

A  leur  .prince,  bon  Dieu!  les  philosophes  nuire! 

Forment-ils  sous  les  lois  d'un  autre  potentat , 

Étrangers  en  tous  lieux,  un  état  dans  Vétat?  ' 

L'indépendance  est-elle  un  de  leurs  privilèges? 

Placent-ils  leur  monarque  au  rang  des  sacrilèges , 

Alors  que ,  les  taxant  par  un  édit  nbuveau , 

Il  leur  fait  des  impôts  partager  le  fardeau  ? 

Ingrats  envers  l'état,  à  leur  maître  inutiles, 

Ne  veulent-ils  l'aider  que  par  des  vœux  stériles  ? 

Osent-ils  l'asservir  au  joug  d'un  étranger  ? 

Ont-ils  prêché  par-tout  que  l'on  doit  l'égorger  ? 

Quand,  pour  entendre  et  voir,  ne  consultant  personne. 

Sans  eux,  il  doute  ou  croit,  et  sans  eux  il  raisonne. 

Quoi  !  de  lui  leur  esprit  les  ferait  redouter  ! 

Quand  Riballier  sait  tout,  ils  ne  pourraient  douter, 

Sans  outrager  des  rois  la  majesté  suprême  ? 

Quoi  !  la  raison  serait  funeste  au  diadème  ! 

L'intérêt  d'un  monarque  est-il  d'être  ignorant  ? 

Est-il  d'autant  plus  tiche ,  est-il  d'autant  phis  grand , 

Qu'aux  préjugés  livré ,  son  peuple  est  plus  stupide  ? 


N 
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Qu  a  la  loi  qui  TemnaUié,  en  tdu^  le^  tempd  docile , 

La  terre  tourne  autour  du  soleil  immotMle. 

Que  Jean-^George  (t)  voùdfftit,  dans  les  murs  de  Paris, 

Aussi,  par  des  bourreaux,  enchaîner  les  esprits! 

Que  le  meurtre  et  le  saiig  cllârmenjt  sa  barbarie! 

Qu'il  bénirait  le  ciel  si,  servant  sa  ftlrie, 

Thémis,  par  un  arrêt  aux  sciences  Ëital, 

Se  vouait  à  roj^)ix>hré,  en  proscrivant  Rayndl! 

Mais  le  satonr  encor  craindrait-il  la  justice  ? 

D'Aligre  seràit-il  juge  du  saint-olfiee  ? 

Raison  toujours  tious  luit,  nos  yeux  sont  desêi&és; 

Un  sage  (2)  est  près  du  fràné  ihfj^ùctkeê^  ta^emblea! 

«  Eh  bien!  nie  dites-vous,  en  dépit  de  ce  sage, 

«  Le$  Bdiii^bofikis  taéctHMiiÈ  pardront  leur  huilage ,' 

«  Leurs  jours  sont  menacés  ^  leur  pouvoir  est  détruit, 

«  S*il£aiut  qu «nFraàccénfCore ott  souffireun hommeinstruit. 

«  Ces  ihbt^trés  dôf»t  ï  esprit  à  l'étude  s*applique, 

«  Qui  prétendent  savoir  ee  qn'Ms  nomment  logique , 

«  Moins  enilemis  eticor  de  Di%u  que  des  mortels , 

«  Ne  bornent' pas  leut«  rtfgé  à  briser  les  autels; 

«  Leurs  cris  séditieux,  sotilevant  nos  provincitf , 

«  Appellent  les  poignards  dans  le  smu  de  nos  princes. 

«  Louis,  en  vain  -cke^  lui,  de  gardes  est^orté^ 

«  Sur  son  trône  contre  eui^  ij^'est  pas  en  sûreté.  >» 

Je  vois  bien  Votre  erreur  i  vous  prenez  pour  des  sages 

Ces  dévots  écrivSiUs ,  détl«  les  pkuii  ouvrages 


(i)  Le  Fr»ic  de  Pompignan,  évéque  du  Puy,  dit  un  jour 
de  jali^4  âaàs àntenii^yiqvie tcMil pkiloMphe étaitennemi 

(a)  Torgot. 
1: 
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Apprennent  dans  queb  cas,  pour  le  bien  de  la  foi, 

On  doit,  en  conscience  assassiner  son  roi. 

Vous  imputez  la  Ugûe  à  la  philosophie , 

Vous  croyez  qu'à  penser  passaient  toute  leuir  vie 

Ces  docteurs  qui ,  vendant  et  la  France  et  leurs  voix , 

Armaient,  par  un  décret,  Paris  contre  Valois. 

Allez,  sous  quelques  traits  que  vous  osiez  les  peindre, 

Des  apôtres  du  vrai,  Bourbon  n'a  rien  à  craindre. 

Éclairer  les  sujets  n'est  pas  trahir  les  rois  ; 

Les  rois  ont  des  devoirs ,  les  nations  des  droits  : 

Sans  attenter  au  trône,  on  peut  les  en  instruire; 

A  leur  .prince,  bon  Dieu!  les  philosophes  nuire! 

Forment-ils  sous  les  lois  d'un  autre  potentat, 

Etrangers  en  tous  lieux,  un  état  dans  l'état?  ' 

L'indépendance  est-elle  un  de  leurs  privilèges? 

Placent-ils  leur  monarque  au  rang  des  sacrilèges , 

Alors  que,  les  taxant  par  un  édit  nbuveau, 

Il  leur  fait  des  impôts  partager  le  fardeau  ? 

Ingrats  envers  l'état ,  à  leur  maître  inutiles , 

Ne  veulent-ilft  l'aider  que  par  des  vœux  stériles  ? 

Osent-ils  l'asservir  au  joug  d'un  étranger  ? 

Ont-ils  prêché  par-tout  que  l'on  doit  l'égorger  ? 

Quand,  pour  entendre  et  voir,  ne  consultant  personne. 

Sans  eux,  il  doute  ou  croit,  et  sans  eux  il  raisonne. 

Quoi  !  de  lui  leur  esprit  les  ferait  redouter  ! 

Quand  Riballier  sait  tout,  ils  ne  pourraient  douter, 

Sans  outrager  des  rois  la  majesté  suprême  ? 

Quoi!  la  raison  serait  funeste  au  diadème! 

L'intérêt  d'un  monarque  est-il  d'être  ignorant  ? 

Est-il  d'autant  plus  tiche,  est-il  d'autant  plus  grand, 

Qu'aux  préjuge  livré ,  son  peuple  est  plus  stupide  ? 
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Je  sais  que  maint  docteur  savamment  vous  décide, 

Qu'au  peuple  un  roi  sensé  doit  bien  boucher  les  yeux;  ' 

Que  c'est  en  l'aveuglant  qu'il  le  conduira  mieux; 

Que  la  sottise  rend  les  sujets  plus  dociles , 

Et  qu'on  n'est  absolu  que  sur  des  imbécilles. 

«  Un  peuple,  vous  dit-il^  est-il  bien  hébété, 

«  Jouet  d'un  fourbe  en  froc,  d'un  derviche  efironté; 

<c  De  leurs  pieds,  en  tremblant,  il  court  baiser  la  poudre; 

K  Du  ciel,  entre  leurs  mains,  il  pense  voir  la  foudre, 

<c  Et  par  l'absurdité,  croyant  honorer  Dieu, 

«  N'ose  de  sa  raison  user  sans  leur  aveu. 

«  là,  pourvu  que  le  prince  achète  leur  suf&àge, 

<c  Iniquité,  parjure,  et  meurtre,  et  brigandage, 

«  Il  peut  permettre  tout  à  son  ambition; 

«  Tout  tyran  qu'il  sera,  sa  sotte  nation, 

«  Même  en  le  détestant,  lui  restera  fidèle. 

«  Maître  d'eux  par  son  or,  par  eux  seuls ,  il  Test  d'elle.» 

Bon  !  mais  de  ces  cafards ,  esclave  et  non  pas  roi , 

Leur  orgueil  humblement  peut  lui  faire  la  loi; 

Il  faut  que  d'un  iman  sur  son  trône  il  dépende  ; 

Il  ne  régnera  pas  qu'un  mufti  ne  lui  vende 

Du  ciel  qu'il  fait  mentir  et  la  voix  et  l'appui  ! 

Et,  si  de  ses  bienfaits,  ils  s'arment  contre  lui, 

Si,  châtiant  enfin  sa  sottise  dévote, 

Ils  veulent  asservir  son  sceptre  à  leur  marotte; 

Par  leurs  absurdités,  s'ib  divisent  1  état ^ 

Par  quel  bras  fera-t-il  punir  leur  attentat  ? 

Quels  seront  ses  vengeurs  ?  Est-ce  un  peuple  stùpide, 

Dont  leur  ordre  est  la  loi,  leur  volonté  le  guide, 

Qui  confondant  ensemble  un  bonze  et  l'Éternel , 

S'il  osait  les  toucher,  se  croirait  criminel.»^ 

Aussi,  de  leurs  complots  spectateur  immobile, 
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Il  faut  encor  qu'il  cache  une  rage  inutile. 

Par  eux  impunément  il  se  laisse  outrager, 

Ou  si,  las  de  leur  joug ,  il  ose  se  yenger, 

Aussitôt  sur  sa  tête  ils  lancent  Fanathéme, 

Ils  courent  à  l'encan  mettre  son  diadème  : 

Le  voilà,  par  leur  voix,  proscrit  au  nom  de  Dieu, 

Son  peuple  est  révolté,  son  royaume  est  en  feu; 

Ses  gardes,  ses  soldats,  la  cour  qui  lenvironne. 

Femme ^  enfants,  serviteurs,  amis,  tout  labandonne; 

Et  quand,. par  l'intérêt,  à  sa  perte  animés. 

Pour  ravir  ses  débris ,  vingt  rivaux  sont  armés , 

Tandis  que  Ton  s'égorge,  errant  de  ville  en  ville. 

Sans  appui,  sans  espoir,  sans  état,  sans  asyle, 

Poursuivi  par  l'effroi ,  sa  rage  et  ses  bourreaux , 

n  languit  dans  l'opprobre,  et  meurt  sous  leurs  couteaux. 

Sans  doute  un  peuple  instruit  pourrait  aussi  peut-être 
Du  trône  renversé  précipiter  son  maître. 
Mais  à  cet  attentat  il  faut  qu'il  soit  forcé, 
Qu'eu  voulant  tout  oser,  son  monarque  insensé 
L'ait,  dans  son  désespoir,  réduit  à  tout  enfreindre. 
Qu'il  soit  bien  gouverné ,  ses  rois  n'ont  rien  à  craindre. 
Il  n!en  est  pas  ainsi  chez  un  -peuple  ignorant; 
En  vain,  par  cent  chemins,  à  la  gloire  courant, 
Craint  de  ses  ennemis ,  chéri  de  ses  provinces , 
Un  souba,  vers  le  Gange,  est  l'exemple  des  princes  : 
Que  haï  des  fakirs,  ils  l'osent  décrier; 
Qu'un  fourbe  ambitieux,  brame  de  son  métier, 
Le  vedam  à  la  main ,  crie  :  <c  Écoutez ,  mes  frères  ; 
«  Ici  bas  de  Wishnou  nous  sommes  les  vicaires. 
««  Qui  représente  Dieu. doit  commander  aux  rois.  - 
«  Toutefois  l'insolent  qui  nous  donne  des  lois 
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u  Sourd  auK  ordres  du  ciel  qu'il  ose  méconnaître, 

«  Loin  de  nous  obéir  nous  veut  parler  en  maître. 

«  O  crime,  ô  sacrilège!  Il  dit,  le  scélérat, 

«  Qu'un  brame  de  son  or  doit  secourir  letat. 

«  Mes  frères ,  Wishnou  veut  qu on  punisse  l'impie; 

«  Yous  savez  ses  forfaits ,  que  sa  mort  les  expie. 

«  Un  monarque  est  sacré,  mais  moins  que  les  autek; 

«  Il  vaut  mieux  obéii'  à  Wishnou  qu'aux  mortels.  » 

A  ces  mots  prononcés  d'une  Toût  fanatique. 
Soudain  vous  allez  voir  un  peuple  frénétique , 
Au  meurtre  encouragé  par  de  grands  factieux, 
Lever  contre  son  prince  un  bras  séditieux; 
Et  de  l'ambition  instrument  et  victime , 
^guer  l'apothéose,  en  commettant  le  crime. 
Moins  un  peuple  est  instruit,  plus  on  peut  l'égarer  : 
Les  yeux  ceints  d'un  bandeau  qu'il  craint  de  déchirer, 
Pour  lui  tout  pretreest  dieu,  tout  fourbe  est  un  prophète. 
Contre  le  meilleur  maître,  un  moine,  une  comète. 
Un  miracle,  une  éclipse,  un  sermon  va  l'armer  : 
C'est  un  volcan  toujours  tout  prêt  à  s'enflammer. 
Kois,  vous  l'osez  braver;  mais  le  feu  qu'il  recèle. 
Pour  vous  donner  la  mort,  n'attend  qu'une  étincelle. 
Ainsi,  lorsqu'au  mensonge  o{^osant  ses  écrits. 
Le  sage  ose  attaquer  les  tyrans  des  esprits; 
Lorsque ,  éclairant  le  peuple ,  à  leur  rage  il  s'expose , 
Il  rompt  l'indigne  joug  quç  leur  bras  vous  impose  : 
D'un  sous*diacre,  sur  vous,  il  détruit  le  pouvoir; 
Au  sceptre  qu'il  bravait  il  soumet  l'encensoir. 
Il  arrache,  en  un  mot,  des  mains  de  la  sottise 
Ce  fer  qu'en  priant  Dieu,  contre  vous  elle  aiguise. 
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Ainsi ,  loin  de  tous  nuir^ ,  U  vow  aime ,  il  vous  sait  : 
La  raison  vous  défend^  c  est  Terreur  qui  yous  perd. 

Toi  qui ,  dans  le  Velay,  ûs  puhUer  au  prône. 
Que  tout  YTsi  pfailo^o^e  e#t  ennemi  du  trôner 
Apprend0*nous  levons  forCûts,  4i3-nous  leurs  attentats? 
De  quel  roi  leur  avis  troubla^t^il  les  états  p 
Quels  bras  coiiu^  leur  waîtve  ont  armé  leurs  quereUes  ? 
Quel  souviçraÎQ  tomba  sous  l^urs  mains  criminelles  ? 
Viens,  parle,  qui  d entre  euic,  apprentii*  assasaiu. 
De  Valois,  dans  Sçunt^Clmid,  courut  percer  le  sein? 
Dans  quel  livra  Atontaigne,  ^n^eignant  Thomicide, 
Jadis  exhortart^il  Cbfttel  au  parricide? 
Impudent,  qui  de  Bayie  4hi  tûen  de  Dumarsais 
A  prescrit  de  trahir  tout  monarque  français 
Qui,  ne  sajchant  servir,  ni  ]S.ome,  ni  la  messe, 
Au  sortir  du  salut |  n'irait  pas  à  confesse? 

Grand  Dieu!  les  rois  aux  fers,  leurs  enfants  inassAcréi, 
Leurs  palais ,  sous  les  morts  et  la  eendre  enterrétf , 
Cent  fois  du  fanatisme  ont  attesté  la  ra^e , 
De  cent  trônas  détruits  la  chute  est  son  ouvrage; 
Du  sceptre  qui  le  craint,  il  foule  aux  pieds  les  droite; 
n  brave  tout  pouvoir,  et  c'est  lui  toutefois, 
Lui,  lefiroi  des  états  que  sa  main  met  en  cendre, 
Lui,  le  bourreau  des  rois ,  qui  feint  de  les  défendre; 
Qui,  cachant  le  poignard  qui  va  les  égorger, 
Encor  teint  de  leur  sang ,  parle  de  les  venger; 
Et  sur  qui  ?  Juste  ciel  !  sur  leur  bienfaiteur  même. 
Courageux  défenseur  des  droits  du  diadem^e. 
Voltaire,  quoi,  c'est  toi  dont  il  fait  Un  Clément! 
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Quoi^  sages,  cest  stir  tous  que  sa  haine  prétend 
Faire  tomber  )e  sang  des  rois  qu'il  assassine; 
C'est  TOUS  qu'il  représente  armés  pour  leur  ruine, 
Qu'il  dépeint  acharnés  sur  tous  les  potentats; 
Vous  qui  les  protégez  contre  ses  attentats  ; 
Vous,  sans  qui,  vils  jouets  des  gredins  en  étole, 
Les  souverains  encor  cités  au  Capitole, 
Martyrs  de  leur  sottise ,  un  chapelet  en  main , 
Attendraient,  pour  régner,  l'ordre  d'un  jacobin; 
Sans  qui  bientôt  hélas!  et* barbare  et  déserte, 
L'Europe  de  bûchers  et  de  ronces  couverte , 
Verrait  ses  habitants ,  dévots  et  malheureux , 
Pour  des  sophismes  vains,  se  déchirant  entre  eux; 
Ministres  hébétés  des  foreurs  de  leurs  ptétres, 
En  invoquant  le  ciel,  assassiner  leurs  maîtres  : 
Tandis  qu'au  Vatican  insultant  la  raison , 
Tantôt  armé  du  fer  et  tantôt  du  poison; 
Bénissant,  massacrant,  pillant  au  nom  de  Pierre, 
Maître,  idole,  scandale  et  fléau  de  la  terre, 
Du  lit  de  ses  gitons  un  infôme  Romain 
Détrônerait  les  rois  avec  un  parchemin. 
Philosophie ,  hélas  !  à  l'imposture  en  butte , 
Malheur  à  tout  état  où  l'on  te  persécute  ! 
Malheur  au  peuple  aveugle ,  aux  imbécilles  rois 
Qui  brûlent  tes  écrits ,  et  redoutent  ta  voix  ! 
Le  nôtre  la  consulte.  Auprès  du  trône  admise , 
Fais  prospérer  la  France  à  tes  ordres  soumise. 
Par  l'ignorance  encor  le  commerce  opprimé , 
Craignait  d'oft'rir  des  bleds  à  Paris  afFamé; 
Des  jurés  enchaînaient  l'industrie  affligée. 
Et,  dans  les  ateliers,  sa  main  découragée 
N'osait  sans  un  brevet  que  l'or  mettait  en  main , 
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Ni  saisir  i^n  compas,  ni  s  armer  dun  burin. 
Ta  sagesse  a  brisé  ces  funestes  entraves  : 
Le  commerce  et  les  arts  ne  seront  plus  esclaves  (i); 
Achève  :  aux  préjugés  porte  les  derniers  coups , 
En  écrasant  Terreur,  mérite  son  courroux. 
Yois  quelle  absurdité  règne  encor  dans  la  France  ; 
Il  faut  que ,  d'Hemery  (2)  trompant  la  vigilance , 
Un  tremblant  colporteur,  contrebandier  d'écrits,^ 
En  fraude  fasse  entrer  la  raison  dans  Paris. 
Aux  enfants  de  Calvin ,  que  la  loi  déshérite , 
-Des  honneurs  et  du  ciel  Tentrée  est  interdite. 
Un  noble  fainéant,  fier  du  nom  d'écuyer, 
Croit  devoir  à  1  état  bien  moins  qu  un  roturier. 
Soixante  publicains ,  engraissés  de  rapine , 
De  là  France  aux  abois  afferment  la  ruine, 
Et  d'un  autre  Sully  renversant  les  projets , 
Pensent  servir  leur  maître  en  vexant  ses  sujets. 
Aux  fers  de  ces  brigands  arrache  ma  patrie. 
Que  de  nos  murs  enfin  chassant  la  barbarie ,     . 
La  raison  y  soit  tout  et  la  coutume  rien. 
Qu'à  ta  voix  Riballier  devienne  homme  de  bien  ; 
Peuple ,  grands  ;  que  tout  pense ,  et  même  la  Sorbonne  ; 
Qu'un  chanoine ,  au  Jura ,  ne  vole  plus  personne  ; 
Qu'il  soit  mis  à  la  taille ,  et  qu!on^p  dise  plus 
Que  sous  ton  règne  encore  il  reste  des. abus. 


(i)  Ceci  a  rapport  à  la  suppression  des  jurandes  et  ihai- 
trises  par  M.  Turgot. 

(q)  Fameux  exempt  de  police. 
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LE  PHILOSOPHE  DES  ALPES, 

ODE.  (1763.) 

A.  la  source  du  Rhône,  au  pied  de  ces  montagnes, 
Dont  la  cime  orgueilleuse ,  insultant  aux  campagnes, 

S'élèye  dans  les  cieux  ; 
Empressé  de  jouir,  empressé  de  connaître, 
Alcidonis  goûtait,  dans  un  réduit  champêtre. 

Des  jours  délicieux.     . 

Dans  la  pompe  des  cours,  dans  le  fracas  des  villes, 
Les  plaisirs  fastueux ,  et  les  grandeurs  senriles 

L  avaient  trop  occupé. 
A  la  Toix  de  Terreur  il  se  laissa  conduire; 
Il  avait  éprouvé  tout  ce  qui  peut  séduire  : 

Il  était  détrompé. 

Une  lyre  à  la  main ,  dans  ces  valions  paisibles , 
Vous,  disait^l  un  jour,  6  monts  inaccessibles, 

SfHHnMS  majestueux; 
Vous,  siège  des  hivers,  et  trône  des  tempêtes, 
J'aime  à  vous  contempler,  à  fixer  sur  vos  fautes 

Un  œil  respectueux. 

Troncs  noirs  et  dépouillés ,  dont  la  tige  robuste 
Étale  tout  rhonneur  d'une  vieillesse  aiigttiite. 

Vous  entendrez  mes  chants. 
Redites-les,  rochers,  dans  vos  profondeurs  sombres; 
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Bois  épais,  consacrés  par  rhprreiir  de  tos  ombres, 
Écoutez  mes  accents. 

r 

Au  milieu  des  cités ,  loin  de  cea  bords  saurages , 
Dans  le  cercle  des  lois ,  des  mœurs  et  des  usages , 

Tout  llipmme  est  resserré. 
Il  est  couvert  d  un  masque  ou  flétri  sous  les  chaînes , 
Et  soumis  aux  erreurs  d'ames  &ibles  et  vaines 
*    Dont  il  est  entouré. 

Âh  !  daB  ce  lieu  désert  ou  Ton  pense  sans  maître , 
J'appelle  les  humains  qui  des  droits  de  leur  être 

Sont  encore  jaloux. 
Alpes,  c'est  à  vos  pieds,  loin  d'un  joug  méprisable, 
Que  l'esprit  est  hardi,  fécond,  inébranlable. 

Immense  comme  vous. 

Je  m'élève;  je  croîs  être  assis  sur  vos  cimes, 
Y  juger  l'univers ,  les  erreurs  et  les  crimes , 

Les  rois,  et  les  destins. 
Sans  crainte,  sans  dédain  mon  œil  les  envisage; 
C'est  de  cette  hauteur  que  les  regards  du  sage 

Tombent  sur  les  humains. 

#  • 

Où  sont-ils  ces  guerriers  dont  la  valeur  altière 
Franchit  dé  vos  sommets  l'efiGrayante  barrière , 

Par  des  sentiers  nouveaux  ? 
Le  temps  a  mis  un  terme  à  leur  illustre  audace  ; 
Çt  vous ,  sur  vos  rochers ,  vous  conservez  la  trace 

De  leurs  fameux  travaux. 

Des  siècles  renaissants  vous  bravez  la  puissance; 
Nous  qui  pouvons  sentir  l'orgueil  de  l'existence. 
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Nous  repaissons  les  vers  : 
Nous,  fiers  de  la  raison  et  du  titre  de  maîtres, 
Nous  vivons  un  moment,  tandis  qu'il  est  des  êtres 

Vieux  comme  l'univers. 

Je  ne  le  perdrai  point,  Finstant  de  ma  durée. 
De  ce  jour,  de  cette  heure  aux  muses  consacrée 

Je  connais  tout  le  prix; 
Dans  le  sein  du  repos  et  de  la  sofitude, 
De  mon  propre  bonheur  faisant  ma  seule  éti^; 

Mes  jours  seront  remplis. 

Fleuves  que  je  vois  naître,  enfants  de  ces  montagnes, 
Sujets  de  l'océan ,  et  trésors  des  campagnes , 

Parlez  :  où  fuyez-vous  ? 
Vous  allez  sur  vos  bords  dévoués  au  ravage. 
Voir  périr  les  mortels,  victimes  de  leur  rage, 

Et  des  rois  en  courroux. 

Vous  allez  voir  le  sang  ruisseler  sur  vos  rives. 
Les  droits  cruels  du  fer,  les  fureurs  destructives, 

Et  les  combats  affreux. 
Contez  aux  nations  que  leurs  forfaits  punissent, 
Que  près  de  ces  rochers  d'où  vos  sources  jaillissent 

Est  le.  mortel  heureux. 


Ma  main  incessamment  s'égare  sur  ma  lyre; 
J'obéis  à  mon  cœur,  j'obéis  au  délire. 

Sans  étude  et  sans  soin. 
Au  tribunal  des  arts  je  craindrais  la  censure; 
Je  chante  ici  pour  moi,  je  chante  la  nature, 

Et  je  l'ai  pour  témoin. 
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Mais  quelle  obscurité  funèbre  et  menaçante 
A  dérobé  du  jour  la  clarté  bienfaisante 

A  mes  yeux  effrayés  ! 
L'air  s'agite  et  frémit,  et  Técho  solitaire 
Roule  et  répète  au  loin  les  éclats  du  tonnerre 

Cent  fois  multipliés. 

La  nature  en  courroux  plaît  à  mon  ame  émue  ; 
J'aime  dans  les  horreurs  quelle  étale  à  ma  vue, 

Son  auguste  fierté. 
Que  l'éclair  est  brillant  !  que  la  voix  des  orages , 
Grondant  profondément  dans  le  sein  des  nuages , 

Parle  avec  majesté  ! 

Il  chantait ,  et  les  vents ,  dans  leur  course  bruyante , 
Précipitant  au  loin  la  foudre  étincelante , 

Déployaient  leur  fureur  ; 
Et,  tandis  que  les  cieux  s'enflammaient  sur  sa  tête, 
Le  sage  Alcidonis,  seul  avec  la  tempête  ^ 

En  contemplait  l'horreur. 


ODE 

A     MONSEIGNEUR     LE     PRINCE     DE     CONDE,    AU 
RETOUR     DE    LA     CAMPAGNE     DE     IjÔS. 

Viens,  descends  dans  les  airs ,  sur  tes  bruyantes  ailes  y 
Viens ,  déesse  aux  cent  voix ,  des  voûtes  éternelles , 

Entendre  mes  accords. 
Traverse  dans  ton  vol  cette  immense  carrière 
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Que  remplit  la  lumière, 
Et  va  porter  mes  chants  jusqu'au  séjour  des  morts. 

Va,  fais-les  retentir  sur  ces  heureux  rivages, 

Où  le  vainqueur  de  Lens ,  sous  d'immortels  ombrages, 

Se  repose  aujourd'hui. 
Que  rassemblé  par  toi,  tout  le  royaume  sombre, 

Félicitant  son  ombre , 
Répète  que  son  sang  sait  vaincre  comme  lui. 

Déjà  tu  m'obéisy  et  mon  œil  intrépide 
Suit  jusque  sur  les  bords  où  la  vertu  réside 

Ton  essor  radieux. 
'  Je  vois  tous  ces  héros,  fiers  appuis  de  la  France; 

Leur  foule  qui  s'avance, 
A  mes  yeux  enchantés ,  est  le  conseil  des  dieux. 

Au  milieu  d'eux  s'élève  un  guerrier  vénérable. 
Du  grand  jour  de  Rocroy  la  palme  inaltérable 

Couvre  ses  cheveux  blancs. 
Le  temps  a  respecté  son  brillant  diadème. 

n  va  parler  lui-même  : 
L'Elysée  en  silence  écoute  ses  accents. 

«  La  mort,  de  nos  destins  arbitre  injurieuse, 
«  Vient  borner  à  son  gré  la  course  glorieuse 

«  Des  mortels  généreux. 
«  Ils  demandent  alors ,  pour  prix  de  leur  courage , 

«  Cet  heureux  avantage, 
«  D'être  un  jour  égalés  par  d'illustres  neveux. 

«  Des  vœux  que  j'ai  formés  tu  remplis  Fétendue , 
•<  O  mon  sang!  ô  Condé!  mon  ame  s'est  émue 
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«  Au  bruit  de  tes  travaux. 
«  Achève,  place^^toi,  dans  ta  mâle  jeunesse, 

«  Au  rang  où  la  vieillesse 
«  A  conduit  à  pas  lents  les  plus  fameux  héros. 

«  Des  Germains  terrassés  les  cohortes  craintives , 
«  En  passant  TAchéron ,  ont  porté  sur  ces  rives 

«  Le  nom  de  leur  vainqueur  ; 
«  Et  de  leurs  chefs  jadis  abattus  par  mes  armes , 

«  Les  mânes  en  alarmes , 
«  A  ce  nom  formidable  ont  frémi  de  terreur. 

«  Tu  l'aurais  admiré ,  toi ,  héros  d  un  autre  âge , 
«  Dont  l'œil  étincelant ,  dans  l'horreur  du  carnage , 

«  Ressemblait  à  l'éclair; 
«  GuescKn ,  tu  l'aurais  vu,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

«  Dirigeant  le  tonnerre, 
«  Braver  d'un  front  tranquille  et  la  flamme  et  le  fer. 

»  Tu  l'aurais  applaudi  dans  ses  marches  savantes , 
«  Sage  Turenne,  ô  toi  dont  les  mains  triomphantes 

«  Ont  affermi  l'état. 
«  Tu  l'aurais  vu ,  dans  l'âge  où  la  valeur  entraine , 

«  Joindre ,  en  grand  capitaine , 
^  Le  coup«-d'œil  qui  commande,  et  le  bras  qui  combat» 

«  Mes  yeux  avec  plaisir  l'ont  suivi  dans  sa  roujte. 
«  Dans  l'art  de  triompher  un  jour  il  peut  sans  doute 

«  Devenir  mon  rival. 
«  Les  exploits  de  mon  sang  ne  me  font  point  ombrage. 

«  Le  plus  brillant  partage , 
«  Le  comble  de  la  gloire ,  est  d'être  mon  égal.  » 
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Poursuis,  prince,  et  remplis  cet  illustre  présage, 
Jouis  de  ces  honneurs  que  pour  toi  j'envisage 

Dans  la  postérité. 
Peu  d'entre  les  héros  que  l'univers  adore, 

Ont  eu  dès  leur  aurore, 
Des  droits  plus  éclatants  à  TimmortaUté. 

Ce  siècle  a  des  ingrats  que  le  mérite  offense  ; 
Il  est  dur  et  jaloi|x;  sa  froide  indifférence 

Est  avare  d'encens. 
Viens ,  recois  ces  tributs  arrachés  à  l'envie  ; 

Reçois  dans  ta  patrie 
Cet  hommage  plus  pur  des  cœurs  reconnaissants. 

Pour  moi,  quand  la  vertu  dans  sa  sphèrQ  immortelle, 
Du  centre  des  rayons  qui  brillent  autour  d'elle , 

Vietit  éblouir  mes  yeux; 
Je  Uvre  tout  mon  cœur  au  feu  qu'elle  m'inspire; 

C'est  alors  que  ma  lyre 
Retentit  sous  mes  doigts  de  sons  harmonieux. 

Des  talents,  du  génie  admirateur  sensible. 
J'éprouve  à  leur  aspect  d'un  pouvoir  invincible 

Le  charme  impérieux; 
Je  leur  offre  mes  chants,  j'embrasse  leur  trophée, 

Et  mon  ame  échauffée 
Croit ,  en  les  contemplant ,  s'agrandir  auprès  d'eux. 

Permets  qu'à  ces  lauriers  qui  parent  ta  jeunesse , 
J'entremêle  les  fleurs  qu'aux  rives  du  Perraesse 

Mes  mains  savent  cueillir; 
Elles  embelliront  les  palmes  de  Bellone  ; 
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Cette  double  couronne 
Sur  ton  auguste  front  ne  peut  jamais  vieillir. 

Ainsi  lorsque,  autrefois,  précédé  de  sa  gloire , 
Heureux,  et  s*échappant  des  bras  de  la  victoire, 

Et  du  sein  des  hasards , 
Ton  immortel  aïeul,  l'idole  de  la  France, 

Voyait  un  peuple  immense 
Sur  sa  route ,  à  Tenvi ,  voler  de  toutes  parts  ; 

Bientôt  se  dérobant  à  tant  de  renommée , 
Il  aimait  à  toucher  de  sa  main  désarmée 

La  lyre  des  neuf  sœurs  ; 
Et  du  bruit  de  la  foudre  avec  fracas  lancée. 

Son  oreille  lassée , 
De  leurs  savants  concerts  goûtait  mieux  les  douceurs. 


LA    NAVIQATION, 

PIÈCB     COURONNÉE     A    Ii*AGADBMIE     FRANÇAISE 

EN      1773. 

1^1  rhomme  a  paru  grand,  si  le  fils  de  la  terre, 
Aux  éléments  armés  osant  livrer  la  guerre, 
Sembla  se  rapprocher  du  Dieu  qui  Ta  formé , 
G  est  lorsqu'il  subjugua  cet  élément  mobile, 

Cette  mer  indocile , 
Empire  qu'à  ses  pas  le  ciel  avait  fermé. 

De  Neptune  et  d'Eole  ignorant  le  caprice, 

C'est  dans  le  creux  d'un  pin  que  nautonier  novice, 

Poésies,  ^  ^ 
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Il  essaya  les  flots  qui  devaient  le  poitet; 

Mais  quand  le  ciel  plu$  sombre  annonçait  un  orage, 

Regagnant  le  rivage , 
Il  embrassait  les  bords  qu  il  venait  de  quitter^ 

Bientôt  il  ose  plus  ;  sa  course  est  moins  craintive  : 
Instruit  par  le  succès,  et  dédaignant  la  rive, 
n  met  entre  elle  et  lui  les  va&tes  .champs  des  mers  ; 
Il  enferme  les  vents  dans  les  plis  4^  ses  voiles; 

Il  lit  dans  les  étoiles; 
Du  monde  aux  nations  les  chemins  sont*  ouverts. 

Comment  l'homme  a-t-il  pu,  dans  cet  espace  immense, 
Et  diriger  sa  route,  et  marquer  la  distance^ 
Lorsque  la  terre  échappe  à  Tœil  épouvanté  ! 
O  prodige!  ô  grandeur!  ô  mortels  intrépides! 

Qui  vous  donna  des  guides 
Sur  rélément  nouveau  que  vous  avez  dompté  ? 

C'est  toi  qui  les  conduis ,  o  muse  protectrice  ! 
Uranie ,  au  nocher  divinité  propice  ! 
Tes  augustes  secrets  sont  ouverts  à  ses  yeux. 
Vous  que  son  œil  atteint  sur  la  voûte  étoilée , 

•Astres  de  Galilée  (i), 
Vous  éclairez  sa  route  écrite  dans  les  cieux. 

Ne  vantez  plus,  ô  Grecs!  vos  courses  trop  fameuses, 
Du  Phase  et  dlolcos  les  rives  febuleuses, 
Cent  demi-dieux  armés  pour  ravir  la  Toison , 
Ce  vaisseau  de  Pallas,  qui  de  la  Propontide, 

(i)  Les  satellites  de  Japiter  découverts  par  Galilée. 
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Aux  bovds  de  la  Colchide , 
Porta  tous  ces  héros  qui  suivirent  Jason. 

Tandis  que  Focéan ,  qu'ont  adoré  vos  pères , 
De  ses  humides  bras  pressait  deux  hémisphères , 
Peuples  vains ,  Tun  des  deux  n'existait  point  pour  vous  ; 
Et  ces  immenses  eaux,  baignant  l'Inde  et  l'Afrique, 

Et  la  mer  du  Mexique , 
N'ont  eu  d'autres  vainqueurs,  d'autres  msutres  que  nous. 

C'est  trop ,  chantre  d'Ulysse ,  admirer  l'industrie 
Qui  l'égara  dix  ans  autour  de  sa  patrie  : 
Renais  pour  des  héros  plus  dignes  de  tes  vers. 
Ulysse  cherché  Ithaque,  et  nous  cherchons  des  mondes; 

Il  errait  sur  les  ondes , 
Et  l'aimant  conducteur  nous  ouvre  l'univers. 

Mais  que  dis-je?  ah!  tremblez,  mortels,  que  rien  n'arrête  ! 
Vos  vaisseaux  menacés  roulent  sous  la  tempête, 
Et  la  nuit  des  enfers  se  répand  sur  les  flots; 
Le  vent  frappe  et  tourmente,  au  gré  de  ses  caprices. 

Vos  frêles  édifices. 
Entre  les  feux  du  ciel  et  le  gouffre  des  eaux. 

Entendez  le  fracas  du  tonnerre  et  des  ondes. 
Le  cri  des  aquilons,  le  bruit  des  mers  profondes. 
Que  la  nature  est  grande  en  son  auguste  horreur!... 
Quel  spectacle  à  mes  yeux  est  encor  plus  sublime  ! 

L^homme,  qui  sur  l'abyme, 
Combat  les  éléments ,  et  dompte  leur  fureur. 

Le  pilote  est  tranquille,  et  d'une  main  savante 
Il  enchaîne  des  vents  la  rage  obéissante , 
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Tour-à-tour  la  dirige  ou  l'élude  à  son  gré  ; 
IL  trompe  les  écueils ,  repousse  le  naufrage , 

Et ,  porté  par  lorage , 
Insulte  à  Tocéan  dont  il  est  entouré. 

Mais  combien  de  fléaux  balancent  tant  de  gloire! 
Que  Thomme  a  payé  cher  sa  superbe  victoire  ! 
De  combien  de  périls  il  vogue  environné! 
Que  de  maux  à  souffrir,  de  besoins  à  contraindre, 

Que  de  trépas  à  craindre, 
Assiègent  le  mortel  aux  mers  abandonné  ! 

Ici  le  flot  trompeur ,  introduit  pour  sa  perte , 
Affaisse  sourdement  sa  demeure  entrouverte  (i). 
Où  fuir!  infortunés!  elle  cède  au  fardeau. 
Dans  l'horreur  du  trépas ,  que  leurs  efïbrts  prolongent, 

Lentement  ils  se  plongent. 
Et  descendent  vivants  au  fond  de  leur  tombeau. 

Là  le  feu,  plus  cruel  et  plus  terrible  encore^ 
Parcourt,  en  pétillant,  le  vaisseau  qu'il  dévore; 
Cent  bras ,  pour  l'arrêter ,  ont  fait  un  vain  effort. 
Je  vois  ces  malheureux,  sans  espoir,  sans  asyles, 

Et  d'horreur  immobiles. 
Entre  deux  éléments  qui  présentent  la  mort. 

Quoi  !  malgré  ces  fléaux ,  en  butte  à  leur  furie , 
L'homme  a  pu,  renonçant  à  sa  douce  patrie. 
Parcourir  sur  les  flots  le  cercle  des  saisons! 
Et  contemplant  des  mers  l'uniforme  étendue, 


(i)  Le»-voies  d'eau. 
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Dérober  à  ,sa  vue , 
Et  l'aspect  du  printemps  et  Fespoir  des  moissons! 

Hélas  !  il  présageait  les  maux  qui  nous  punissent , 
Ce  chantre  renommé,  que  les  muses  chérissent, 
Qui  de  Gama  jadis  célébra  les  travaux...  (i). 
Muse,  interromps  tes^hants,  écoute,  et  rends  hommage 

Au  Virgile  du  Tage  : 
C'est  à  lui  de  chanter  les  dieux  et  les  Wros. 

«  Ce  hardi  Portugais ,  Gama ,  dont  le  courage 
«  D'un  nouvel  océan  nous  ouvrit  le  passage, 
«<  De  l'Afrique  déjà  vojra\t  fuir  les  rochers  ; 
«  Un  fantôme ,  du  sein  de  ces  mers  inconnues , 

«  S'élevant  jusqu'aux  nues , 
«  D'un  prodige  sinistre  effraya  les  nochers. 

«  n  étendait  son  bras  sur  Télément  terrible  ; 
«  Des  nuages  épais  chargeaient  son  front  horrible, 
«  Autour  de  lui  grondaient  le  tonnerre  et  les  vents  ; 
«  n  ébranla  d'un  cri  les  demeures  profondes , 

«  Et  sa  voix  sur  les  ondes, 
«Fit  retentir  au  loin  ces  funestes  accents. 

«  Arrête,  (disait-il)  arrête,  peuple  impie; 
«  Reconnais  de  ces  bords  le  souverain  génie, 
«  Le  dieu  de  l'océan ,  dont  tu  foules  les  flots. 
«  Crois-tu  qu'impunément ,  ô  race  sacrilège  ! 

«  Ta  fureur  qui  m'assiège 
«  Ait  sillonné  ces  mers  qu'ignoraient  tes  vaisseaux? 

»         '       ■     ' 

(i)  Voyez  la  Lusîade  du  Camoëns. 
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«  Tremble,  tu  vas  porter  ton  audace  profane 

«  Aux  rives  de  Mélinde,  aux  bords  de  Taprobane, 

4  Qu'en  vain  si  loin  de  toi  placèrent  les  destins. 

«  Vingt  peuples  t'y  suivront;  mais  ce  nouvel  empire 

«  Où  tu  vas  les  conduire , 
«  N'est  qu'un  tombeau  de  plus  creusé  pour  tes  humains. 

Cl  J'entends  des  cris  de  guerre  au  mOieu  des  naufrages, 
«  Et  les  sons  de  l'airain  se  mêlant  aux  orages , 
«  Et  les  foudres  de  l'homme  aux  tonnerres  des  cieux. 
«  Les  vainqueurs ,  les  vaincus  deviendront  mes  victimes  : 

«  Au  fond  de  mes  abymes 
«  Leur^  coupables  trésors  descendront  avec  eux. 

t  II  dit,  et  se  courbant  sur  les  eaux  écumantes, 
«  Il  se  plongea  soudain  dans  ces  roches  bruyantes , 
«  Où  le  flot  va  se  perdre ,  et  mugit  renfermé. 
«  L'air  parut  s'embraser,  et  le  roc  se  dissoudre , 

«  Et  les  traits  de  la  foudre 
«  Éclatèrent  trois  fois  sur  l'écueil  enflammé.  » 

Muse,  entends  ces  leçons  à  toi-même  adressées; 
Frémis  de  ces  horreurs  à  tes  yeux  retracées. 
Qui  souillent  ce  que  l'homme  a  tenté  de  plus  grand. 
Vois  la  honte  par-tout  à  tant  de  gloire  unie, 

Et  le  crime  au  génie , 
L'audace  d'un  héros  aux  fureurs  d'un  tyran. 

Regarde  les  effets  de  cet  art  que  tu  vantes  ; 
Vois  de  ces  grands  travaux,  de  ces  courses  savantes, 
Au  Mexique,  à  Lima,  les  affreux  monuments. 
Peux-tu,  des  nations  quand  les  ombres  plaintives 
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S'^èvent  sur  ces  rives , 
Mêler  des  ofaants  de  gloire  à  leurs  gémissements? 

Vois  le  noir  Africain,  succombant  sous  les  chaînes; 
Descends ,  va  pénétrer  ces  prisons  souterraines , 
Ces  cachots  de  Phitus ,  dans  le  Potose  ouverts  ; 
Sépulcres  des  vivants ,  creusés  pour  leur  supplice , 

.Des  mains  de  lavarice, 
Où  l'homme  enchaîne  Thomme  aux  voûtes  des  enfers. 

L*humanité  t'implore;  expose  ces  images 

Aux  tyrans  endurcis  qui  lui  font  ces  outrages, 

Et  fais  entendre  encor  la  voix  de  ses  douleurs. 

Redis  tous  leurs  forfaits;  que  leurs  fronts  en  rougissent, 

Que  leurs  cœurs  en  frémissent  : 
Et  tu  les  chanteras,  quand  ils  seront  meilleurs. 

Mais  qu'entends-je  ?  Est-il  vrai  ?  dignes  de  tes  hommages , 
Des  mortels  généreux  (i),  à  des  hordes  sauvages 


(i)  Dans' les  derniers  voyages  maritimes,  entrepris  pour 
la  déconverte  des  nouvelles  terres ,  les  commaBdants  français 
et  anglais  ont  traité  les  peuples  sauvages  avec  tous  les  égards  • 
possibles.  Lisez  le  voyage  de  M.  Bougainville  et  celui  du  ca- 
pitaine Wallis.  Ce  dernier  découvrit^  eu  1767 ,  dans  la  mer 
du  sud ,  une  petite  île  qu*il  nomma  Vtle  de  la  reine  Char- 
lotte. A  son  approche ,  les  naturels  de  Tîle  se  jetèrent  dans 
leurs  pirogues ,  et  s'enfuirent  dans  une  île  voisine.  Le  capi- 
taine Wallis,  ayant  descendu  à  terre  pour  y  prendre  des 
^  rafraîchissements,  laissa  sur  la  plage,  en  la  quittant,  des 
instruments  utiles  et  quelques  bijoux ,  comme  un  présent 
qu*  il  faisait  aux  habitants^  pour  les  dédommager  de  Vin- 
commodité  et  de  ^inquiétude  quHl  avait  pu  leur  causer. 
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Portant  des  arts  nouveaux,  présent  d'un  peupte  ami, 
Défendent,  en  touchant  la  rive  hospitalière, 

Que  la  foudre  guerrière , 
Au  lieu  d'un  bienfaiteur,  annonce  un  ennemi. 

L'Anglais  voit  s  éloigner  des  peuplades  craintives; 
Sa  bonté  leS/  rappelle ,  et  sa  main ,  sur  leurs  rives , 
Des  talents  de  l'Europe  expose  les  essais , 
Ces  heureux  instruments  de  tous  les  arts  utiles 

Cultivés  dans  nos  villes, 
Enfants  de  Tindustrie,  et  gages  de  la  paix. 

Ils  seront  expiés,  nos  funestes  ravages; 
Nous  n'irons  plus  porter,  sur  de  lointains  rivages 
Nos  vices  oppresseurs ,  nos  coupables  abus  ; , 
Et  du  navigateur  l'activité  prospère 

Etendra  sur  la  terre 
Le  commerce  des  arts ,  et  celui  des  vertus. 

Bientôt,  en  abordant  des  plages  étrangères, 
L'Européen  dira  :  Je  viens  chercher  des  frères  ; 
Ah  !  c'est  pour  nous  chénr  qu'il  faut  nous  rassembler. 
Je  viens  à  vous,  mortels,  que  la  main  du  grand  Être 
Gomme  nous  a  fait  nakre 

Pour  l'adorer  ensemble ,  et  pour  lui  ressembler. . 

* 

L'homme  parcourt  ce  globe  ouvert  à  son  audace. 
Domaine  dont  ses  yeux  ont  mesuré  l'espace, 
Ce  palais  des  humains  qu'embellit  leur  auteur, 
n  sait  par  ses  travaux,  du  séjour  qu'il  habite. 

Reculer  la  limite  ; 
Il  saura  quelque  jour  y  trouver  le  bonheur. 
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Oui,  sans  doute,  à  trayers  les  maux  et  Tignorance, 
Le  monde  lentement  vers  le  bonheur  s'avance , 
Ce  consolant  espoir  serait-il  une  erreur? 
C'est  la  dernière  au  moins  du  songe  de  la  vie  ; 

C'est  une  erreur  chérie, 
Que  le  sage  en  mourant  emporte  au  fond  du  cœur. 
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AUX    MANES 

DE  VOLTAIRE, 

DITHYRAMBE 

QUI   A   BEHPOKTB   UE    PBJX   AD  JUGEMENT  DE  l'aCADBMIB 

FHANÇAISE,  EN   I779> 

Née  quisquam  Ajaeem  possit  superare ,  nisi  Ajax. 

(OviD.) 


«■«■■■■■■■mi— — »« 


AVERTISSEMENT. 

On  sait  que  cet  ouvrage  fut  couronné  par  l'aca- 
démie française  en  1779.  L'auteur,  qui  ne  se  fit 
pas  connaître  alors,  était  académicien,  et  par 
conséquent  ne  devait-  pas  concourir.  Je  dois  jus- 
tifier ici  cette  infraction  des  règles.  Je  n'alléguerai 
pas  l'exemple  connu  de  Fontenelle,  de  la  Motte, 
de  la  Condamine ,  qui  concoururent  sous  un 
nom  emprunté,  et  dont  les  deux  premiers  rem- 
portèrent le  prix.  Les  exemples  ne  justifient  rien; 
ceux  qui  le  donnèrent  avaient  tort;  car  ils  n'a- 
vaient d'autre  motif  que  le  désir  de  remporter 
un  prix  qu'ils  ne  devaient  pas  disputer.  Je  me 
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sais  conduit  par  des  motifs  d'une  tout  autre 
importance.  On  va  voir  s'ils  peuvent  me  servir 
d'excuse.. 

£d  1 778,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Vol- 
taire, un  homme  de  lettres  «  et  qui  plus  est  un 
pkilosaphe,  qui  n'avait  contre  moi  d'autre  sujet 
de  haine,  si  ce  n'est  que  j'avais  empêché  que 
ses  amis  ne  fissent  couronner  à .  l'académie  un 
trè&-ennuyeux' ouvrage,  crut  se.  venger  en  pu- 
bliant contre  moi  'un  libelle  calomnieux ,  et  joi- 
gnit à  cette  >bassesse  celle  de  le  faire  signer  d'un 
autre  nom  que  le  sien.  On  m'accusait  dans  ce 
libelle  d'avoir  déchiré  la  mémoire  de  Voltaire , 
parce  qu'il  ne  m'avait  pas  nus  ^ur  son  testament. 
Le  prétexte  du  premier  reproche,  c'est  que  j'a- 
vais parlé  d'une  mauvaise  tragédie  de  Voltaire 
(  Zulime  )  comme  il  en  avait  vingt  fois  parlé  lui- 
même.  (On  en  peut  voir  la  preuve  dans  sa  Cor- 
respondance. )  A  l'égard  du  second ,  comme  mon 
caractère  invariablement  soutenu  repoussait  l)ien 
loin  de  moi  cette  înÊimie ,  il  fallait  absolument 
que  l'auteur  l'eut  puisée  dans  son  ame  ;  et  depuis, 
sa  conduite ,  dirigée  constamment  par  le  seul  mo- 
bile de  l'intérêt  personnel^.a  prouvé  au  public  ce 
que  savaient  déjà  ceux  qui  avaient  observé  de 
plus  près  l'hypocrite  philosophie  de  mon  vil  ca- 
Ic^niateur. 

Je  répondis  au  libelle  qu'on  venait  de  répan- 
dre ;  et  ma  réponse ,  appuyée  sur  des  feits  pu- 
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blics  et  incontestables,  était  péremptoire.  Mon 
agresseur  me  fit  dire  quelque  temps  aprè$  par  un 
de  ses  amis  quHl  se  repentait  de  ce  quil  avait 
écrit  (  il  est  vrai  qu'alors  il  croyait  avoir  besoin 
de  moi),  et  qu'il  désirait  que  je  Voubliasse,  Je 
répondis  que ,  quand  on  avait  fait  une  mauvaise 
action ,  il  ne  suffisait  pas  de  s'en  repentir ,  il  fal- 
lait la  réparer,  et  que  comme  l'offense  avait  été 
publique ,  la  réparation  devait  l'être  ;  que  j'avais 
pardonné  plus  d'une  fois  à  ceux  qui  n'avaient  at- 
taqué que  mes  écrits,  mais  qu'il  n'était  pas  dans 
mon  caractère  d'oublier  les  calomnies  person- 
nelles, parce  qu'il  m'était  impossible  de  ne  pas 
conserver  dans  mon  ame  un  profond  mépris  pour 
le  calomniateur,  à  moins  qu'il  ne  se  rétractât.  Il 
n'en  fit  rien;  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  lui 
dois  rien  dans  aucun  temps  ,  si  ce  n'est  d'en 
faire  justice. 

Une  preuve  frappante  de  l'insigne  mauvaise 
foi  du  libelliste,  c'est  qu'il  ajoutait  comme  un 
des  motifs  des  ressentiments  qu'il  m'attribuait 
contre  Voltaire,  queye  soupçonnais  quil  ne  me 
Regardait  pas  comme  un  très-grand  poète.  Per- 
sonne cependant  n'était  plus  à  portée  que  l'auteur 
même  du  libelle  de  savoir  que,  si  j'avais  été  ca- 
pable de  me  laisser  aller  aux  motivements  d'un  si 
sot  amour-propre ,  assurément  j'étais  loin  d'avoir  à 
me  plaindre  sur  ce  point  du  grand  homme  dont 
j'avais  été  le  disciple  et  l'ami.  Mon  accusateur 
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avait  entre  les  mains  la  Correspondance  de  Vol- 
taire ,  où  il  écrivait ,  non  pas  à  moi ,  mais  à  ses 
amis  les  plus  ihtîmes ,  aux  confidents  dé  ses  pen- 
sées, tout  ce  qu  on  peut  imaginer  de  plus  hono- 
rable pour  moi  ;  où  il  disait  à  M.  d'Argental  ces- 
propres  mots  :  Il  est  le  seul  qui  approche  de  Ba- 
cine ,  et  même  d'assez  ptès.  Je  savais  qu'il  avait 
tenu  cent  fois  le  même  langage.  Certes  j'aurais 
été  difficile  à  contenter  si  j'en  avais  demandé  plus, 
et  bien  vain  si  j'en  avais  prétendu  autant.  Mais 
tout  ce  que  je  concluais  de  ces  témoignages 
flatteurs,  c'est  que  Voltaire,  qui  dans  ses  juge- 
ments particuliers  écoutait  toujours  un  peu  et 
comme  involontairement  ses  dispositions  per- 
sonnelles, au  fond  me  regardait  du  moins  comme 
un  digne  élève  de  l'école  de  Racine;  et  j'avoue 
que  mon  ambition  pouvait  aller  jusques-là.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  en  fasse  un  crime  au  talent,  qui 
doit  toujours  voir  loin  devant  lui,  afin  de  prendre 
un  plus  grand  essor  :  c'est  ensuite  à  la  voix  pu- 
blique et  au  temps  à  décider  jusqu'où  il  s'est  ap- 
proché du  but. 

Si  j'avais  voulu  opposer  alors  au  libella  une 
réponse  plus  décisive  que  toute  autre  ,  j'aurais 
montré  les  Muses  rii^ales^  qui  étaient  entre  les 
mains  de  M.  d'Argental  au  moment  même  où  l'on 
m'imputait  de  m'être  fait  le  détracteur  de  Vol- 
taire .  Je  ne  le  voulus  pas  :  il  m'importait  trop  de 
garder   encore  l'anonyme  ,   parce  que   la  foule 
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d'ennemis  que   m'avaient  faits  mes  articles  de 
critique ,  pouvait  venir  à  bout  d'empêcher  la  re- 
présentation de  cet  ouvrage.   Afais  l'imputation 
atroce  qu'on  s'était  permise  coiître  moi  y  et  que 
tant  de  malveillants  s'efforçaient  de  soutenir,  me 
fit  prendre  une  «autre  résolution.  Je  voulus  pa- 
raître au  premier  rang  dans  tout  ce  qui  se  ferait 
pour  honorer  la  mémoire  de  Voltaire.  Je  crus  en 
avoir  le  droit  ;  et  certes ,  toutes  les  circonstances 
me  le  donnaient.  L'académie  avait  proposé  son 
éloge  en  vers.  Je  pensai  que  c'était  à  moi  que  ce 
prix  devait  appartenir.  Cependant  je  ne  voulais 
nuire  à  personne  ;  et ,  s'il  s'était  trouvé  dans  le 
concours  un  ouvrage  digne  du  sujet  et  du  prix, 
je  me  serais  contenté  de  publier  le  mien  et  l'au- 
rais retiré  du  concours.  Mais  Tacadémie  décida 
unanimement  qu'aucune  pièce  ne  pouvait  avoir  le 
prix  ,  excepté  celle  dont  tous  les  juges  étaient 
bien  éloignés  de  me  croire  l'auteur.  Et  ce  qui 
prouve  ce  jugement,  c'est  que  l'académie,  en 
donnant  un  accessit,  n'employa  point  cette  for- 
mule connue,  qu'elle  regrettait  de  n^ai^oir  qu'un 
prix  a>  donner;  formule  qui  avait  lieu  quand  la 
pièce  honorée  de  Xacceésit  avait  paru  assez  bonne 
en  elle-même  pour  avoir  le  prix ,  s'il  n'y  eti  avait 
pas  eu  une  meilleure.  Je  fuà  donc  assez  heureux 
pour  ne  faire  tort  à  aucun  des  concurrents.  Je 
fis  dire  à  l'académie  par  M.  d'Argental,  qui  avait 
présenté  mon  ouvrage,  que  l'auteur  n^a^ait  voulu 
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que  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Voltaire, 
et  qu'il  désirait  que  l'académie  disposât  de  la  mé- 
daille de  douze  cents  livres  en  faveur  de  celui 
qui  avait  obtenu  Y  accessit.  C'était  M.  de  Murville, 
qui  a  imprimé  depuis  que  je  lui  avais  été  un  prix. 
La  vérité  est  que ,  quelques  années  après ,  je  con- 
tribuai de  tout  mon  pouvoir  à  lui  faire  obtenir 
le  prix  d'encouragement,  et  que  jamais  je  ne  lui 
en  ai  ôté  aucun.  Mais  alors  il  était  mécontent  de. 
l'académie  >  et  de  moi  ;  il  voulait  même  lui  faire 
un  procès  pour  n'avoir  pas  couronné  un^  de  ses 
pièces  :  et  dans  ces  accès  d'amour^  propre  irmté 
qui  ressemblent  au  <lëlire ,  on  est  dispensé  d'être 
raisonnable. 
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AUX   MANES 


DE    VOLTAIRE, 


DITHYRAMBE. 

\luEL  est  donc  ce  vieillard,  ce  mortel  adoré, 

Qui  traîne  sur  ses  pas  tout  un  peuple  eniyré? 

Sur  lui  tous  les  regards,  tous  les  vœux  se  confondent; 

Formant  un  même  cri,  mille  voix  se  répondent. 

Jour  qui  va  couronner  les  destins  les  plus  beaux! 

Jour  fait  pour  payer  seul  un  siècle  de  travaux! 

O  triomphe!...  Français,  gardez-en  la  mémoire. 

C'est  Voltaire  ,  courbé  sous  soixante  ans  de  gloire. 

Il  s'avance ,  à  son  front  les  lauriers  vont  s'offrir  ; 

Tous,  vous  vous  disputez  le  droit  de  l'en  couvrir. 

Jouissez ,  il  jouit  :  sa  vieillesse  attendrie 

Renaît  pour  respirer  l'encens  de  la  patrie. 

Vos  cris  ont  retenti  dans  son  cœur  consolé; 

Vous  avez  vu  ses  pleurs,  et  vos  pleurs  ont  coulé. 

Du  génie  et  du  temps  l'ouvrage  se  consomme, 

Tous  les  cœurs  sont  heureux  des  honneurs  d'un  grand  homme. 

De  vos  vœux  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 

«  Qu'il  triomphe!  qu'il  vive  !  »  Il  l'entend...  il  n'est  plus. 
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Il  n'est  plus!...  Prends  ton  vol,  agile  Renommée! 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée 
Porte  de  tes  cent  voix  le  plus  lugubre  accent  ; 

Qu'on  le  répète  en  gémissant. 
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Annonce  un  jour  de  deuil  à  tout  être  qui  pense. 

Et  nous,  quaijd  Voltaire  s'élance 

Vers  rOlympe  des  démi-dieux, 
Saluons  par  nos  chants  ses  mânes  radieux. 
Que  la  nature  entière ,  à  sa  perte  attentive , 
Les  beaux-arts  orphelins,  l'humanité  plaintive, 

Lui  consacrent  de  longs  adieuiu 

Les  morts  se  sont.éiuuis.,  et  les  ombres  célèbres 

Ont  paru  s'ébranler  sqUs  les  maii)res  funèbres. 

Sous  sa  pierre  ignorée  Homère  a  tressailK. 

Aux  champs  de  Port*Royal  Racine  enseveli 

A  d'un  nouveau  murmure  attristé  cette  enceinte, 

Aujourd'hui  désolée ,  et  qui  jfl[dis  fut  sainte. 

Du  Capitole  antique ,  où  le  Tasse  erre  en  vain , 

Les  rochers  pat  gémi,  fripés  d'un  cri  soudain. 

Le  laurier  renaissant,  à  Virgile  fidèle, 

A  courbé  ses  rameaux  sur  sa  tig«  immortelle.     ' 

Dans  les  caveaux  sacrés,  dernier  séjoùir  des  rois , 

Un  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois  ; 

Trois  fois,  sous  la  noirceur  des  voûtes  sépulcrales, 

S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales , 

Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  séjour  : 

«  Le  chantre  de  Henri  vient  de  perdre  îe  jour  !  » 

O  roi,  l'honneur  de  la  nature! 
Oh  !  qu'il  dut  diérir  ses  succès , 
Quand  sa  main  jeune  et  déjà  sûre 
Offrit  ton  image  aux  Fraaçais! 
Il  peignit  tout  un  peuple  en  larmes^ 
Jetant  ses  criminelles  armes 

•s 

Aux  pieds  d'un  vainqueur  adoré; 
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Et  ton  nom,  l'amour  de  la  terre, 
Quand  il  fiit  chanté  par  Voltaire , 
En  devint  cncor  plus  sacré. 

Là,  d'une  sublime  magie 

Développant  tous  les  secrets, 

De  la  poétique  énergie 

n  sait  animer  ses  portraits. 

Je  vois  Charles  docile  au  crim«, 

Instruit  i  flatter  sa  victime; 

Médicis,  savante  à  tromper; 

Momay,  dans  les  combats  tranquille; 

Coligny,  la  tête  immobile 

Sous  le  fer  qui  va  le  frapper. 

C'est  là  que  sa  douleur  profoniJe, 
Pleurant  tes  maux  qu'on  nous  a  iâits, 
Dénonce  aux  arbitres  du  monde 
Le  fanatisme  et  ses  forfoits. 
Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 
Préférant  la  sagesse  aimable 
Qui  console  l'humanité, 
Il  a,  d'une  main  fortunée, 
Conduit  Calliope  étonnée 
Sur  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  et  des  bords  de  la  Grèce , 
Qui  se  partageaient  sa  faveur. 
Vers  nous  cette  fière  déesse 
Tourna  «on  vol  consolateur. 
France  !  une  muse  si  hautaine 
Vint  chez  les  nymphes  de  la  Seine 
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Pour  entendre  un  de  ses  soutiens; 
Et,  dans  leur  demeure  accueillie, 
Couvrir  leur  urne  enorgueillie 
D'^un  laurier  qui  manquait  aux  tiens. 

Mais  d'où  partent  ces  cris  ?  par  quel  secret  empire 
Cet  accent  douloureux  et  m'ellraie  et  m'attire  ? 
Muse  qui  m*as  conduit,  oà  suis-je  transporté? 
Toi  qui  fais  aux  dieux  même  adorer  Tharmonie, 

Elève  mon  génie, 
Et  de^ces  grands  objets  peins-moi  la  majesté. 
Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée , 
De  cyprès,  de  tombeaux  et  d ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  <ie}>out  sur  ce  lugubre  seuil: 
L'un ,  la  tête  inclinée ,  enveloppé  de  deuil , 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes, 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  larmes; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  sanglots  : 
Hélas!  c'est  la  Pitié,  qu'attendrissent  nos  maux. 
L'autre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  entrouverte  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  semble  offerte  ; 
Ses  cheveux  hérissés,  sa  sinistre  pâleur. 
Tous  ses  traits  altérés  me  montrent  la  Terreur. 
O  du  plus  beau  des  arts  auguste  souveraine! 
Voilà  ton  sanctuaire  :  oui,  c'est  toi,  Melpomène, 
C'est  toi  ;  je  reconnais  tes  attributs  divins , 
Le  sceptre  et  le  poignard  qui  brillent  dans  tes  mains, 
Ces  vêtements  pompeux  dont  l'éclat  t'environne. 
Et  ces  festons  sanglants  qui  forment  ta  couronne. 
Tes  soutiens  les  plus  chers,  que  toi-même  as  choisis, 
Tous,  sur  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 
Ah  !  combien  je  leur  dois  et  d'encens  et  d'hommages  ! 

a4. 
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Je  suis  depuis  long-temps  heureux  par  leurs  ouvrages. 
Je  les  vois  :  le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs 
M'annonce  ce  vieillard  qui  trioniphe  à  cent  ans , 
Sophocle!»..  Pires  de  lui,  h  voilé  ce  grand  homme 
Qui  porte  sur  son  front  la  majesté  de  Rome; 
Des  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
Moins  subUme  et  plus  doux,  son.  rival  enchanteur 
Aux  grâces ,  à  TÂmotir  emprunte  tous  leurs  charmes  ; 
Entre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse, des  larmes. 
Auprès  de  Crébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  contemple,  surpris  de  se  voir  surpassé. 
Tous  ces  esprits  divins  que  Melpomène  assemble, 
Mortels  devenus  dieux,  qui  jouissent  ensemble^ 
Dans  ce  séjour  céleste  où  brille  leur  splendeur, 
Attendent  aujourd'hui  leur  fameux  successeur. 

La  trompette  a  sonné  :  les  voûtes  en  frémissent  ; 
Du  parvis  ébranlé  les  portes  retentissent, 
Et  l'enceinte  sacrée  attend  dans  le  respect. 
Il  paraît  :  un  rayon  parti  du  sanctuaire 

Se  fixe  sûr  Voltaire , 
Et  cette  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect. 

Soudain ,  conduit  par  Melpomène 
Sous  des  lambris  religieujL 
Qui  des  richesses  de  la  scène 
Gardent  le  dépôt  précieux , 
Des  tableaux  qu'elle  nous  présente 
Il  voit  une  suite  imposante , 
Que  reproduit  un  art  divin  ; 
Et,  nouvel  hôte  de  c^  temple, 


1 


\ 


À 


AUX   MAHfiS    DB    TOLTÀlRE.  S^S 

Il  se  retrouve  et  se  contemple 
Dans  les  chefs-d'œuTre  de  sa  main. 


I 


Ici  ce  consul  vénérable, 
Dans  sa  cruelle  fermeté, 
Verse  ïe  sang  d'un  fils  coupable 
Sur  l'autel  de  la  liberté. 
Gusman,  que  l'Amérique  abhorre. 
Tombant  sous  les  coups  de  Zamore, 
Pardonne  à  son  fier  ennemi. 
Vendôme,  qu'un  remords  éclaire, 
Pleure,  et  tend  les  bras  à  son  frère. 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'un  ami. 

Là,  de  son  épouse  fidèle 
Déplorable  et  dernier  appui, 
Zamti  tremble  en  levant  sur  elle 
Le  fer. qu'il  ne  craint  pas  pour  lui. 
César,  qu'environne  le  glaive, 
Combat  encore  et  se  soulève. 
Voit  Brutus ,  et  cède  à  son  sort. 
Plus  loin ,  l'amant  d'Aménaïde 
La  sauve  en  la  croyant  perfide, 
Triomphe,  et  va  chercher  la  mort{\). 

Sortant  de  ces  demeures  sombres, 
Armé  d'un  fer  ensanglanté, 
Ninias,  qu'appellent  les  ombres, 
Chancelle  ^x  tombe  épouvanté. 


(  X  )  Et  moi ,  je  Tais  chercher  la  mort.         (  Twtcrhde, } 
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Le  ciel  tonne;  Féclair  rapide, 

Sur  lui  jetant  un  jour  livide. 

De  son  front  montre  la  pâleur; 

Et,  parricide  involontaire. 

Il  n'apprend  qu'au  hruit  du  tonnerre 

Quel  est  son  crime  et  son  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fanatisme  forcené, 
Séide  ,^  aux  marches  de  ce  temple  ,| 
Frappe  un  vieillard  infortuné. 
La  nature  s'indigne  et  crie. 
Un  monstre  a  trompé  sa  furie. 
D'un  père  il  a  percé  le  sein; 
Et,  ne  pleurant  que  sur  le  crime. 
Ce  père,  qui  meurt  sa  victime. 
Embrasse  encor  son  assassin. 

Aux  clartés  des  flambeaux  funèbres. 

Auprès  d'un  cadavre  sanglant. 

Je  reconnais ,  dans  les  ténèbres , 

Orosmane  égaré,  tremblant. 

Le  sang  coule  :  il  voit  son  ouvrage , 

Ce  sein  qu^a  déchiré  sa  rage. 

Ce  sein  par  l'amour  animé  ; 

En  vain  il  appelle  Zaïre  ; 

n  la  venge,  s'immole,  expire.... 

Malheureux  !  il  était  camé  (i)  ! 

De  sang  et  de  meurtre  altérée, 


(0  S«  MBar  !  j'éuîf  aimé.  (  Ziurt,  ) 


-ï-aa- 
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OÙ  va  cette  femme  en  fureur  ? 
Quelle  est  la  Tictime  ignorée 
Que  poursuit  sa  fiaitale  erreur  ? 
Une  voix  plaintive,  éperdue, 
Arrête  sa  main  suspendue, 
Que  la  vengeance  allait  tromper; 
Ce  fils ,  objet  de  tant  d'alarmes  ^ 
Que  Mérope  arrose  de  larmes , 
Hélas  !  elle  allait  le^rapp^p  (i)  ! 

Une  foule  attentive,  avec  des  yeux  avides^, 
Voyait  se  succéder  ces  peintures  r.apides. 
Tantôt  dans  le  silence ,  et  tantôt  dans  les  pleurs  : 
Mon  ame  répétait  l'accent  de  leurs  douleurs. 
Tous  s'écriaient.  Voltaire!  A.  leur  voix,  l'immortelle 
Sur  son  trône  éclataiit  le  fait  asseoir  près  d'elle. 
Son  nom  d'un  pôle  à  l'autre  est  soudain  proclamé, 
Et  le  temple  à  grand  bruit  est  sur  lui  refermé. 

Fuyez ,  illusions  !  la  vérité  m'appelle. 
Mon  œil  veut  contempler  la  nature  éternelle  : 
En  trompant  ma  recherche ,  elle  l'irrite  encor. 
Sur  le  char  du  soleil  Newton  prend  son  essor. 
Dans  ses  plus  purs  rayons  observe  la  lumière, 
.  Cherche  des  éléments  la  substance  première. 
Pèse  cet  univers  dans  l'espace  emporté  ; 
Rival  et  confident  de  la  Divinité, 
Le  monde,  qu'elle  a  fait,  c'est  lui  qui  le  mesure. 

(i)  J'allais  Tenger  mon  filf. 

Voiu  aUîes Tîmmoler.    (Mfércp^.) 
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La  vérité  succède  aux  songes  de  Platon. 
Les  dieux  à  Newton  seul  expliquent  la  nature; 
Et  Voltaire  aux  liumains  sait  expliquer  Newton. 
Jusqu'où  de  ses  travaux  ne  s'étend  point  la  trace  ! 
Quels  nombreux  monuments  ^  et  que  d'objets  embrasse 
De  ses  efforts  hardis  Tinfatigable  ardeur! 
Voyez  sous  les  crayons  que  lui  remet  l'histoire 
Ce  roi,  trente  ans  heuretix,  et  puni  de  sa  gloire. 
Qui  créa  pour  la  France  un  siècle  de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrible, 
Regardez  ce  héros  qui,  long-temps  invincible, 
Foule  dun  pied  sanglant  les  trônes  renversés; 
Regardez  du  malheur  l'eâroyable  tempête , 
Frappant,  sans  la  courber,  son  orgueilleuse  tête, 
Et  neuf  ans  de  succès  en  un  jour  effacés  ! 

Voltaire  étale  encor  des  spectacles  plus  vastes. 
De  l'univers  entier  interroge  les  fastes; 
Des  siècles  écoulés  il  remonte  le  cours  ; 
Invoque  aux  pieds  des  rois,  d'une  voix  attendrie, 
Les  droits  qu'atteste  en  vain  l'humanité  flétrie; 
Droits  toujours  réclamés  et  méconnus  toujours. 
Il  montre  aux  nations ,  lentement  éclairées , 
De  leurs  longues  douleurs  les  sources  révérées, 
Les  préjugés  cruels,  long-temps  dominateurs, 
L'autorité  sans  frein,  les  lois  sans  protecteurs, 
La  superstition  qui,  forgeant  des  entraves. 
Pour  enchaîner  le  maître,  enchaîne  les  esclaves, 
Et  qui,  s'environnant  de  l'ombre  des  autels. 
Ose  attacher  aux  cieux  la  chaîne  des  mortels. 
Il  dévoue  à  l'opprobre ,  et  l'orgueil  tyrannique , 
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Et  Thypocrite  audace,  et  lerreur  fanatique, 

Du  zèle  intolérant  les  pieux  attentats  f 

Au-dessus  de  leur  trône  il  montre  aux  potentats 

Cet  heureux  fondement  de  la  morale  auguste. 

Cette  base  des  lois ,  Tintérêt  d'être  juste , 

Et  Dieu  qui ,  dans  leurs  cœur^  vainement  combattu , 

Par  la  voix  des  remords  a  prouvé  la  vertu. 

L'énergique  burin  que  Glio  lui  confie 

Doit  sa  nouvelle  empreinte  à  la  philosophie. 

L'homme  y  lit  ses  destins ,  ses  devoirs ,  ses  malheurs  : 

Il  s'agite,  éveillé  du  sommeil  des  erreurs. 

Le  jeune  homme  rougit  des  crimes  de  ses  pères  ; 

Le  vieillard  voit  s'ouvrir  des  siècles  J)lus  prospères, 

Et  tourne ,  sur  la  fin  de  ses  jours  écoulés , 

Vers  un  bonheur  lointain  des  regards  consolés. 

O  de  tous  les  talents  assemblage  admirable  ! 
Le  poète  est  un  sage,  et  ce  sage  est  aimable. 
Des  grâces  chaque  jour  il  embellit  l'autel, 
Des  fleurs  de  son  génie  il  leur  porte  l'ofirande  : 
Elles  en  ont  formé  leur  plus  belle  guirlande  ; 
Ses  seuls  délassements  le  rendraient  immortel. 

Du  plus  riant  badinage 

Il  respire  la  gaieté, 

Mêle  avec  facilité 

Au  poétique  langage 

La  flatteuse  urbanité. 

Sa  muàe,  vive  et  légère, 

Prend  tous  les  tons  à  son  choix, 

Du  goût  sait  dicter  les  lois , 

Chanter  l'amour  et  Glycère, 


\ 
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Et  jouer  avec  les  rois. 
Mais  cet  art  n*est  poii^t  firivole  ; 
La  sagesse  en  est  lappui; 
Les  jeux  ouvrent  son  école, 
Dont  ils  écartent  Tennui  : 
On  l'écoute,  et  le  temps  vole. 
Elle  relit  pour  leçon 
Ces  fruits  de  sa  fantaisie, 
Ces  écrits  où  la  saillie 
Egaya  Tinstruction , 
Zadig,  sage  auprès  du  trône; 
Candide,  dupe  à  Paris; 
Babouc,  à  Persépolis; 
Amazan,  dans  Babylone; 
Les  sottises  de  M emnon  ; 
Et  Tinstinct  de  la  nature 
Dans  le  bon  sens  d'un  Huron. 
Jamais  plus  riche  imposture 
N  a  varié  la  parure 
Dont  s'habille  la  raison. 

Du  théâtre  à  la  cour,  et  du  Pinde  à  Cythère, 

Signalant  chaque  pas  de  sa  longue  carrière. 

Il  a  donc  des  beaux-arts  couru  tous  les  sentiers. 

Orné  tous  les  objets,  cueilli  tous  les  lauriers. 

Et  quel  cadre  assez  grand  pourrait  à  notre  vue 

Offrir  de  cet  esprit  l'étonnante  étendue  ? 

Tels  sont  (de  ses  talents,  dans  mes  vers  retracés, 

Cette  image  du  moins  joint  les  traits  dispersés), 

Tels  sont  ces  monts  fameux,  de  qui  la  chaîne  antique 

Unit,  en  se  courbant,  l'une  et  l'autre  Amérique. 

Là  se  perd  dans  les  deux  leur  superbe  hauteur. 


/ 
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Là  s'abaisse  en  vallons  leur  vaste  profondeur. 

Le  soleil,  dont  les  feux  frappent  leur  cinie  altière, 

Sans  cesse  y  reproduit  les  jeux  de  sa  lumière. 

La  foule  roule  et  gronde  au  creux  de  leurs  rochers; 

Leurs  coteaux  ont  redit  les  chansons  des  bergers. 

Sublime  en  ses  horreurs,  en  ses  présents  pompeuse, 

La  nature,  qui  suit  leur  pente  tortueuse^ 

Sur  leur  front  des  forêts  étend  la  majesté; 

Plus  loin,  de  la  culture  étale  la  beauté; 

Des  fleuves  dans  leur  sein  a  caché  la  naissance , 

Des  métaux  dans  leurs  flancs  épure  la  substance, ^ 

Y  creuse  les  volcans  dans  un  brûlant  foyer; 

Et  leur  contour  immense  embrasse  un  monde  entier. 

Du  moins  si  les  neuf  sœurs,  arbitres, de  sa  vie, 
Avaient  dans  leurs  travaux  renfermé  son  génie; 
Si  leurs  seules  faveurs  avaient  fait  ses  destins!... 
Mais  non  :  il  sut  quitter  le  Pinde  et  le  Lycée  ; 
Rien  ne  fiit  étranger  à  sa  vaste  pensée, 
Et  son  ame  en  tout  temps  veilla  sur  les  humains. 

Hélas  !  elle  entendit  et  vengea  Tinnocence , 
Quand  de  Thémis  trompée  égarant  la  balance, 
Le  fanatisme,  encor  nourri  dans  notre  sein. 
Changea  le  fer  des  lois  en  un  glaive  assassin, 
O  juges  de  la  terre  !  ô  lumière  incertaine  ! 
Déplorables  erreurs  de  la  justice  humaine  ! 
Calas  sur  Téchafaud ,  Calas  dans  les  tourments 
Meurt,  appelant  en  vain  le  Dieu  des  innocents; 
Et  son  supplice  injuste,  et  sa  mort  impunie, 
Du  crime  à  ses  enfants  ti^ansmet  Tignominie. 
Mais  il  existe  un  homme  attentif  au  malheur; 
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Voltaire  dans  TEurope  élève  un  cri  vengeur, 

Ranime  de  Galas  la  famille  éplorée , 

Et  rend  des  opprimés  l'infortune  sacrée. 

Sa  voix  au  pied  du  trône  a  porté  leurs  douleurs  : 

Déjà  d'augustes  mains  ont  essuyé  leurs  pleurs. 

Déjà  la  suprême  puissance, 
Exerçant  ses  plus  heureux  droits , 
Rend  son  éclat  à  1  innocence , 
Et  rétablit  Thonneur  des  lois. 
Cet  arrêt ,  si  tu  peux  l'entendre , 
O  Calas  !  console  ta  cendre  ; 
Il  venge  ta  postérité  ; 
Ta  mémoire'  n  est  plus  ternie  ; 
Et  la  victoire  du  génie 
^Est  celle  de  l'humanité. 

• 

Ainsi  ses  grandes  destinées 
Ont  protégé  les  malheiu^ux; 
Et  de  ses  palmes  fortunées 
L'ombrage  est  descendu  sur  eux. 
Créateur  de  tant  de  merveilles , 
Bienfaiteur  du  sang  des  Corneilles, 
Quel  mortel  eut  un  sort  plus  beau  ? 
Par-tout  il  grava  sa  mémoire, 
Par-tout  je  rencontre  sa  gloire.... 
Et  mes  yeux  cherchent  son  tombeau. 


/ 
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HYMNE  A   LA  LIBERTE. 

3    DECEMBRE    179^    (l). 

Y  engeance!...  Sur  nos  bords  ils  ont  osé  paraître, 
Citoyens!  les  voilà  ces  étrangers  si  fiers, 
Payés  par  des  tyrans  pour  nous  donner  un  maître  : 
Orgueilleux  de  leur  honte,  ils  nous  montrent  leurs  fers; 
Leurs  bras  en  sont  flétris ,  leurs  bras  nous  en  préparent. 
Français,  à  leurs  regards  montrez  avec  fierté  . 

Les  nobles  couleurs  qui  vous  parent. 

Les  couleurs  de  la  liberté. 
Le  drapeau  <iu  civisme  et  de  F^galité. 

Avez-vous  entendu  leur  insultante  audace  ? 
Leur  audace  disait  :  «  Français,  soumettez*vous. 

«  Sujets  rebelles,  à  genoux! 

«  Si  vous  résistez,  point  de  grâce. 
tt  Le  sang  regorgera  dans  vos  murs  démolis; 
«  Et  la  postérité  recherchera  la  trace , 

«  De  vos  remparts  ensevelis.  » 

Il  lont  dit!  et  dans  la  poussière 
Vous  ne  traînerez  pas  cet  insolent  orgueil! 
Vous  n'étoufferez  pas  cette  démence  altière 


(i)  On  n'a  pas  cru  pouvoir  retrancher  de  ce  volume  une 
pièce  qui  fut  récitée ,  avec  un  trop  grand  appareil ,  à  Fou- 
verture  du  Lycée  et  sur  le  Théâtre  -  Françaisi  (Note  du 
lihraire-édkeur») 


382  POÉSIBS   DIVERSES. 

Dans  le  silence  du  cercueil  ! 
Ils  lont  dit !...  J*en  frémis,  et  tout  mon  sang  bouillonne. 
Vos  cœurs  ont  tressailli  d'un  géiiéreux  courroux. 
A  lafFront  inoui  dont  la  France  s'étoni,e, 
Ne  répondez-vous  pas?  Oui,  vous  répondez  tous; 
Tous ,  par  un  même  cri ,  rage ,  mort  et  vengeance  ! 
Un  'mouvement  terrible  a  sojalevé  la  France. 
Une  moisson  de  fer  hérisse  nos  sillons. 
Terre  de  liberté ,  vomis  tes  bataillons  ! 
Le  vieillard  veut  marcher,  le  jeune  homme  s*élance; 
Et  Tétendard  sacré ,  si  cher  aux  nations , 
Aux  peuples  asservis  signal  de  délivrance , 

Brille  devant  nos  légions. 
Cet  étendard  vaincra  :  la  Bastille  est  tombée. 
Dans  ses  rêves  sanglants  tristement  absorbée, 
La  noire  Politique ,  au  front  dur  et  hautain , 
Appuyant  sur  Terreur  une  main  confiante , 
Levait  son  sceptre  affreux,  et  veillait  menaçante 
Entre  l'aigle  de  Vienne  et  celui  de  Berlin. 

Au  bruit  de  la  Bastille  en  poudre, 

Soudain  le  nionstre  s'est  troublé; 
Son  visage  a  pâli ,  les  trônes  ont  tremblé. 
Les  despotes ,  de  loin ,  ont  vu  venir  la  foudre. 
La  Politique,  habile  en  complots  odieux, 
A  tendu  dans  les  cours  ses  rets  insidieux  ; 
Elle  a  de  toutes  parts  jeté  le  cri  d'alarmes; 
Et  le  lâche  intérêt  a  par-tout  cimenté 
La  ligue  des  tyrans  contre  Thumanité. 
Ils  ont  invoqué  l'art  qui  dirige  leurs  armes , 
Ces  hordes  de  brigands  qu'ils  peuvent  soudoyer, 
Leur  manœuvre  savante,  et  leur  feu  meurtrier. 
Français  !  il  est  un  feu  plus  meurtrier  encore  ; 
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Aux  mains  de  rhomme  libre  il  anime  le  fer. 

De  ses  jeux  fait  partir  l'éclair  : 

C'est  là  le  feu  qui  nous  dévore, 
Feu  sacré,  féxmengeur^  redouté  des  tyrans, 

Feu  devant  qui  tout  se  consume, 

Que  le  patriotisme  allume, 
Qui  brûle  en  votre  sein ,  qui  circule  en  vos  rangs , 

Se  reproduit,  se  multiplie. 
Se  répand  devant  vous  comme  un  vaste  incendie, 
Rend  la  force  aux  soldats  de  fatigue  expirants , 

Des  athlètes  de  la  patrie 

Nourrit  l'indomptable  furie, 
Et  rend  terrible  encor  le  regard  des  mourants. 
Qui  pourrait  arrêter  vos  efforts  magnanimes  ? 
Vous  marchiez  jusqu'ici  vers  le  champ  des  combats 
Sur  des  feux  souterrains ,  cachés  dans  des  abjmes 

Ou  vous  attendait  le  trépas  : 
Vous  n'avez  plus  du  moins  à  combattre  les  crimes; 
Les  volcans  sont  éteints,  les  pièges  sont  fermés. 
Et  les  conspirateurs  punis  ou  désarmés. 
De  vos  heureux  succès  c'est  le  premier  présage  : 
Vous  n'aurez  plus  besoin  que  de  votre  courage. 
Peuples  de  citoyens ,  de  frères ,  de  soldats , 
Volez  dans  les  sentiébs  aplanis  sous  vos  pas. 

Regardez,  regardez  cette  auguste  déesse, 
La  mère  des  héros  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Liberté!  nous  aussi,  nous  sommes  tes  enfants  : 
Ce  grand  titre  sufBt  pour  être  triomphants. 
Parais,  conduis  nos  coups,  déité  bienfaisante!... 

Voyez-vous  dans  sa  main  puissante, 


L 
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Gravés  sur  un  drapeau ,  les  noms  de  Décius , 

Les  noms  de  Tell  et  de  Brutus , 
Ceux  de  trois  cents  héros^  yï€tin)6S-  immortelles  ? 
Les  vôtres  y  seront  auprès  de  vos  mo<^l^; 

Ils  sont  par  la  glcnre  attendus.  . 
La  trompette  a  sonné  :  la  palnEie  est,  toute  prête. 
Bravez  des  ieun,  gueçiders  la  ^ruy^nte  tempête; 

Soldats ,  avancer  et  serrez.. 

Que  l$i  baÏQnni^tte  boniicide, 
Au-devant  de  vos  rangs  étinceknte,  avide. 
Heurte  les  bataillons  par  le  fer  d^hirés. 
Le  fer,  amis  !  le  fer  !  il  presse  le  carnage  : 
C'est  Tarme  du  Français,  c'est  l'arme  du  courage, 
L'arme  de  la  victoire  et  l'arbitre  du  sort. 

Ainsi)  dans  les  dangers  qui  menaçaient  la  France, 
Ma  lyre  des  guerriers  échauffâdt  la.  v^ilUnce  ;  ' 
Et  déjà.,,  signalant  leurs,  rapides  eiçploits, 
Ils  entendaient^  que  dis^jç,  ils  dj^i^ançaienl;  ma  voix! 
O  de  la  liberté,  méiitiprables  prodiges! 
O  du  crime  des  toi&  trop  funestes  vestiges  ! 
Que  la  mort  vient  de  faire  une  large  moisson! 
Quel  triomphe  !  et  quelle  leçon  ! 

Célébrons  l'un  sans  doute,  et  n'oublions  pas  l'autre. 
Des  droits  du^genre  humain  le  génie  est  l'apotre; 
Sans  cesse  il  les  réclame;  et  quand  tout  cet  orgueil, 
Que  bientôt  la  fortune  aUait  changer  en  deuil, 
Rencontrant  des  Français  l'immobile  colonne. 
Est  venu  se.briser  aux  rochers  de  l'ArgoiPOie, 
Quand  ce  vaste  armement  fond  et  s'évanouit, 
Un  cœur  républicain  et  palpite  et  jouit^ 
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Il  jouit ^  il  est  vrai;  mais  rhumanité  crie: 
Quont  fait  ces  malheureux  qui,  loin  de  leur  patrie, 
Viennent  sans  intérêt,  sans  injure  à  venger, 
Expirer  par  monceaux  sur  un  sol  étranger  ? 
Pourquoi  tous  ces  tombeaux ,  de  cadavres  avides , 
Ouverts  pour  engloutir  ces  victimes  livides  ? 
C'est  qu  un  roi  Ta  voulu  :  tu  Tentends ,  tu  le  vois , 
O  terre!  ô  ciel  vengeur!  voilà  les  jeux  des  rois! 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Arrache  ma  pensée  à  ces  objets  cruels  ? 
Quels  concerts  éclatants!  quels  accents  solennels! 

Je  plane  au-dessus  de  la  nue. 

Le  génie  heureux  des  Français 
M'emporte  dans  les  airs  sur  ses  brillantes  ailes. 
Son  vol  suffit  à  peine  à  Voir  tant  de  succès. 
Des  Alpes,  sous  mes  pieds,  les  cimes  éternelles, 
Et  le  Var  et  la  Meuse,  et  TEscaut  et  le  Rhin, 
Répètent  des  Français  le  glorieux  refrain , 

L'hymne  sacré  de  la  patrie. 
La  ligue  est  consternée  et  la  terre  attendrie. 
La  victoire  avec  nous  parcourt  tous  les  climats,- 
La  victoire  est  par-tout,  sous  mes  yeux,  sur  nos  pas. 
Je  suis,  en  haletant,  son  essor  qui  m'étonne.... 
Non ,  rien  ne  peut  troubler  un  spectacle  si  beau , 
Pas  même  les  fureurs  de  l'aitreuse  Bellone. 
Un  saint  enthousiasme,  un  transport  tout  nouveau 
M'unit  à  nos  guerriers,  que  l'Europe  contemple; 
Je  m'élève  avec  eux-,  et  plein  de  leur  exemple. 
Je  les  vois  sans  frémir,  entourés  du  trépas, 
Ces  tonnerres  d'airain  qu'ils  ne  redoutent  pas. 
Ces  hauteurs  de  Jemmapp,  de  leur  sang  arrosées, 

Poésies,  2  5 
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Que  trois  jours  de.  bataille  ont  immortalisées , 
Et  Lille  et  ses  remparts ,  ce  peuple  de  héros , 
Tranquille  dans  les  feux  qui  creusent  ses  tombeaux, 
Défiant  de  Fenfer  les  brûlantes  machines , 

Et  souriant  sur  des  ruines!... 
Et  ce  peuple,  grand  Dieu!  ne  serait  pas  vainqueur  ! 
Ils  ont  fui,  ces  brigands,  atteints  du  fer  vengeur; 
Ils  ont  fui  :  de  leur  sang  ne  soyez  point  avares  ; 
ILs  méritent  leur  sort,  ils  ont  été  barbares. 
Les  soldats  des  tyrans  sont  féroces  comme  eux. 
Il  est  un  terme  à  tout.  La  puissance  impunie, 
De  ses  propres  sujets  réveille  le  génie; 
Et  de  leur  servitude  ils  sont  enfin  honteux. 
Allobroges ,  Germains ,  et  Belges ,  et  Bataves , 
Apprennent  des  Français  à  n*étre  plus  esclaves. 
Tous ,  ils  ne  veulent  plus  que  le  règne  des  lois  : 
Les  peuples  sont  pour  nous ,  que  craignons-nous  des  rois? 
Exemple  trop  long-temps  ignoré  sur  la  terre! 
Nous  avons  les  premiers  sanctifié  la  guerre. 
On  s'armait  pour  les  rois ,  pour  letu"  rivalité , 
Pour  Tempire,  pour  For;  nous,  pour  Thumanité. 
Comparez  aux  Français  ces  vieux  héros  du  Tibre, 
Ces  conquérants  altiers ,  de  leur  ardeur  jaloux. 
Us  disaient  au  vaincu ,  terrassé  sous  leurs  coups  : 
Meurs,  ou  sois-nous  soumis.  Nous  lui  disons:  Sois  libre. 
Ah!  qui  dit  peuple-roi,  dit  peuple  usurpateur. 
Ce  titre  est  odieux  :  que  le  nôtre  est  aliguste  ! 
Qu'il  promet  de  soutiens  d'une  cause  si  juste  ! 

C'est  le  peuple  libérateur  ! 
Et  moi,  par  les  neuf  sœurs  instruit  loin  des  alarmes. 
Si  mes  jours  sont  usés  dans  l'étude  des  arts , 
Si  ma  main ,  étrangère  aux  fatigues  de  Mars , 


STANCES    sua. LA    PRISB    DK    TOULON.  387 

Est  trop  faible  déjà  pour  le  fardeau  des  armes; 

Du  moins,  pour  mon  pays  brûlant  d*un  saint  amour, 

Du  moins  je  veux  qu'on  dise  un  jour, 
Que  chantant  les  vengeurs  de  la  France  insultée, 

J'eus  l'ame  et  la  voix  de  Tyrthée. 
Toujours  de  l'esclavage  à  mes  yeux  présenté 

J'ai  repoussé  l'ignominie. 
Mes  derniers  vœux  seront  contre  la  tyrannie, 

Et  mon  dernier  cri ,  Liberté. 


STANCES 

SUR    LA     PRISE     DE    TOULON    (l). 

JLls  ont  payé  leur  perfidie, 
Ils  ont  fui  ces  Anglais  pervers  ; 
En  vain  par  un  lâche  incendie 
Ils  ont  cru  venger  leurs  revers. 
En  embrasant  ces  édifices. 
Ces  murs  qu'ils  n'ont  pu  garantir, 
Ils  n'ont  rien  fait  qu'anéantir 
Les  repaires  de  leurs  complices. 

Triomphe,  liberté;  donne  par-tout  des  lois  ; 

Ton  sort  est  désormais  de  vaincre  tous  les  rois, 

De  leurs  cohortes  fugitives 
Si  Dunkerque  fut  le  cercueil , 


(i)  Cette  pièce  fut,  comme  la  précédente,  chantée  sur  le 
Théâtre-Français  le  lo  nivôse  an  II  (décembre  1793). 

a5. 
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Toulon  contemple  de  ses  rives 
Le  naufrage  de  leur  orgueil. 
Poursuivis  par  notre  vengeance, 
Ces  ennemis  jadis  si  fiers 
N'auront  montré  sur  les  deux  mers 
Que  leur  crime  et  leur  impuissance. 
Triomphe ,  liberté  ;  donne  par-tout  des  lois  : 
Ton  sort  est  désormais  de  vaincre  tous  les  rois. 

O  vous ,  dont  la  funeste  adresse 
Changeant  de  masque  chaque  jour, 
Par  Texcès  ou  par  la  faiblesse 
Voulut  nous  perdre  tour-à-tour  : 
Cédez  aux  destins  de  la  France  ; 
Vos  trahisons  n*ont  plus  d'appui; 
Et  l'Anglais  emporte  avec  lui 
Et  sa  honte  et  son  espérance» 
Triomphe,  liberté;  donne  par-tout  des  lois  : 
Ton  sort  est  désormais  de  vaincre  tous  les  rois. 


/' 
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HEROÏDES. 


AVERTISSEMENT    DE   L  ÉDITION    DE    I778. 

vJviDE  paraît  avoir  été  le  premier  qui  ait  essayé 
ce  genre  de  poésie,  qui  ne  diffère  de  l'épître 
qu'en  ce  qu'il  traite  des  sujets  de  fiction,  et  que 
l'auteur,  au  lieu  de  parler  en  son  propre  nom, 
fait  parler  des  personnages.  Ce  genre  doit  avoir, 
par  conséquent,  moins  d'agrément  et  de  vérité 
qu'une  épître  proprement  dite,  parce  qu'il  est 
fort  rare  qu'un  personnage  que  l'on  fait  long- 
temps parler  seul  dans  quelque  situation  que  ce 
soit,  ne  tombe  dans  les  li^ux  communs  et  la 
déclamation.  Tout  long  monologue  est  dange- 
reux et  voisin  de  l'ennui.  C'est,  en  effet,  le  dé- 
faut le  plus  ordinaire  de  toutes  ces  pièces  con- 
nues sous  le  nom  d'héroïdes^  dont  nous  avons 
été  inondés , depuis  quelques  années,  et  qui,  à 
l'e  xception  de  trois  ou  quatre ,  sont  tombées  dans 
l'oubli. 

L'auteur,  qui,  pour  payer  le  tribut  à  la  mode, 
en  avait  fait  plusieurs  dans  sa  première  jeunesse , 
telles  que  Montézunie  à  Cortez,  Caton  à  César, 
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Elisabeth  à  dom  Carlos ,  Socrate  à  ses  amis ,  les  a 
retranchées  de  ce  recueil ,  parce  qu'elles  n'étaient 
guères,  ainsi  que  tant  d'autres  pièces  de  ce  genre, 
que  des  monologues  vagues  et  prolixes.  Il  a  con- 
servé les  deux  suivantes,  qui  ont  paru  mieux 
traitées  et  écrites  du  style  de  la  tragédie.  L'une 
des  deux  roule  sur  cette  question  intéressante  et 
souvent  agitée  :  Si  Brutus,  meurtrier  de  César,  a 
commis  un  meurtre  inutile,  ou  fait  une  belle 
action  avantageuse  à  sa  patrie.  On  sent  bien  que 
Servilie  ne  devait  pas  être  de  ce  dernier  avis. 

On  trouve  dans  les  héroïdes  d'Ovide  de  l'in- 
térêt, de  la  grâce,  quelquefois  même  dû  naturel, 
sur -tout  beaucoup  d'esprit;  mais  souvent  trop, 
comme  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Ajoutez  les  réé- 
dites, les  longueurs  et  la  monotonie  continuelle 
des  sujets.  Ce  sont  presque  toujours  des  amantes 
malheureuses  et  abandonnées  ;  c'est  Philis  à  Dé- 
mophoon ,  Didon  à  Énée,  Hypsipile  à  Jason,  Sapho 
/à  Phaon,  etc.  On  conçoit  l'espèce  de  dégoût  que 
peut  inspirer  cette  suite  de  plaintes ,  de  reproches, 
de  regrets,  qu'on  revoit  sans  cesse.  Il  est  difficile 
de  lire  plusieurs  de  ces  pièces  avec  un  plaisir 
continu,  et  je  doute  qu'un  livre  d'héro'ides  fran- 
çaises du  même  genre  pût  jamais  réussir,  à  moins 
qu'il  ne  fût  écrit  comnxe  Zaïre  et  Bérénice. 

Ce  n'est  pas  qu'Ovide  n'eiîiploie  beaucoup  de 
fécondité  et  de  talent  pour  varier  les  détails  dans 
un  fonds  si  uniforme.  J'en  citerai  quelques  en- 
droits  qui  serviront  à  donner  une  idée  de   sa 
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maDière  d'écrire  en  ce  genre.  Laodamie  écrit  à 
Protésilas  son  amant,  parti  pour  la  guerre  de 
Troie.  Elle  frémit  des  dangers  qu'il  va  courir. 

Je  tremble;  on  m'a  parlé  d'un  Hector  redoutable. 
On  dit  qu'il  est  armé  d'un  glaive  inévitable. 
Grains  Hector,  quel  qu'il  soit  ;  crains  mille  autres  encor. 
Crois  parmi  les  Troyens  trouver  plus  d'un  Hector  ; 
Et  dis  dans  les  combats ,  dis  :  Ma  Laodamie 
M'ordonne  d'épargner  et  mes  jours  et  sa  vie. 

Le  commencement  de  sa  onzième  héroïde  est 
noble  et  rapide.  Déjanire  reproche  à  Hercule, 
vainqueur  des  Œchaliens,  sa  faiblesse  pour  la 
jeune  lole. 

• 

Ton  épouse  jouit  de  ta  nouvelle  gloire. 
Elle  se  plaint  qu'Alcide  a  souillé  sa  victoire. 
Dans  la  Grèce  déjà  s'est  par-tout  répandu 
Un  bruit  injurieux  que  dément  ta  vertu. 
On  dit  que  ce  héros ,  dont  la  vaillance  heureuse 
A  Igssé  de  Junon  la  haine  impérieuse , 
Est  tombé  sous  un  joug  indigne  de  son  cœur, 
Et  qu'Iole  captive  a  soumis  son  vainqueur. 
Ah!  sans  doute  voilà  ce  que  veut  Eurysthée; 
L'implacable  Junon ,  de  ta  honte  flattée , 
Applaudit  en  marâtre  à  tes  exploits  flétris; 
Mais  le  maître  des  dieux  reconnaît-il  son  fils  ? 

■v 

On  s'attend  bien  que  je  ne  m'arrêterai  point 
ici  sur  toutes  ces  lamentations  insipides,  ou  ces 
déclamations  boursoufflées ,  qui  ont  paru  sous  le 
nom  dihéroîdes.  On  les  laisse  ensevelies  dans  les 
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journaux  qui  les  ont  louées.  Mais  il  faut  parler 
de  la  lettre  d'Héloïse  à  Abailard ,  ouvrage  heureux 
qui  donna  naissance  à  tant  de  malheureuses  imi- 
tations. Il  eut  un  grand  succès,  et  il  le  méritait, 
puisque  les  plus  beaux  endroits  sont  restés  dans 
la  mémoire  des  amateurs.  Ce  morceau  de  poésie 
annonçait  un  talent  rare.  Il  est  au  moins  égal  à 
l'original  anglais  pour  la  sensibilité  et  la  passion. 
On  souhaiterait  qu'il  lui  fôt  moins  inférieur  dans 
la  poésie  descriptive. 

Dans  les  dernières  éditions  des  héroïdes  de 
M.  Colardeau,  on  trouve  des  vers  nouveaux  que 
Fauteur  avait  d'abord  négligé  de  traduire  de  l'o- 
riginal anglais.  Il  y  a  joint,  à  propos  de  cette 
omission,  une  noté  un  peu  chagrine.  «Quelques 
«  personnes  ont  regretté,  dans  cette  lettre,  des 
«  morceaux  de  l'original  anglais.  M.  de  la  Harpe, 
«  sensible  encore  à  cet  oubli,  a  traduit  l'un  de  ces 
«  endroits,  et  l'a  inséré  dans  les  réflexions  cri- 
«  tiques  qui  précèdent  ses  héroïdes  ;  ce  qui  a 
«  déterminé  l'auteur  à  donner  lui-même,  dans 
«  cette  édition,  ce  qu'il  avait  retranché  volontai- 
«  rement,  soit  comme  retour  des  mêmes  idées, 
«  soit  comme  des  beautés  étrangères  au  génie  de 
«  notre  langue.  Le  public  jugera  s'il  a  eu  tort 
«  ou  raison.  » 

Il  parait  par  le  ton  de  cette  note ,  que  c'était 
M.  Colardeau  lui-même  qui  avait  été  un  peu  trop 
sensible  à  la  liberté  qu'on  a  prise  de  relever  un 
oubli  qu'il  ne  justifie  pas  trop  bien.  Il  n'y  a  dans 
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les  morceaux  qu'il  avait  omis  ni  retour  des  mêmes 
idées,  ni  beautés  étrangères  au  génie  de  la  langue. 
M.  Colardeau  a  répondu  beaucoup  mieux,  en 
donnant  une  traduction  des  vers  qu'il  avait  d'a- 
bord passés,  bien  supérieure  sans  doute  à  celle 
que  j'ai  hasardé  d'en  faire.  Voici  les  deux  ver- 
sions, la  mienne  d'abord,  parce  qu'elle  a  été 
imprimée  la  première  : 

Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  au  milieu  des  tombeaux , 

Je  veillais  à  genoux  sous  ces  voi\tes  fatales, 

A  la  pâle  lueur  des  lampes  sépulcrales. 

De  leur  dernier  rayon  la  funèbre  clarté 

Mourait  dans  une  sombre  et  vaste  obscurité. 

Du  fond  d'un  monument  une  voix  souterraine 

Semblait  jusques  à  moi  s'élever  avec  peine  : 

«  Viens ,  ma  sœur,  disait-elle ,  et  descends  près  de  moi. 

«  Cet  asyle  éternel  est  préparé  pour  toi. 

«  Viens ,  ô  ma  triste  sœur  !  brise  un  joug  qui  t'opprime. 

«  Comme  toi  de  l'amour  je  fus  long-temps  victime. 

«  J'ai  tremblé ,  j'ai  gémi ,  j'ai  répandu  des  pleurs. 

«  La'  mort  a  dans  son  sein  endormi  mes  douleurs. 

«  Du  malheur  en  ces  lieux  on  n'entend  point  les  plaintes. 

«  Le  scrupule  timide  y  dépose  ses  craintes. 

«  L'Éternel  y  fait  grâce  au  cœur  infortuné , 

«  Et  Dieu  pardonne  ici,  quand  l'homme  a  condamné,  etc.  » 

Voici  la  traduction  de  M.  Colardeau  : 

•  » 

Une  nuit....  je  veillais  à  côté  d'un  tombeau; 
La  torche  funéraire,  obscur  et  noir  (lambeau, 
l*oussait,  par  intervalle,  un  feu  mourant  et  sombre. 
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A  peine  il  s'éteignit  et  disparut  dans  l'ombre, 

Que  du  creux  d'un  cercueil  j  des  cris ,  de  longs  accents , 

Ont  porté  jusqu'à  moi  cette  Toix  que  j'entends. 

«  Arrête ,  chère  sœur  ;  arrête ,  me  dit-eUe  ! 

«  Ma  cendre  attend  la  tienne ,  et  ma  tombe  t'appelle. 

«  Du  repos  qui  te  fuit  c'est  ici  le  séjour  : 

«  J'ai  vécu ,  comme  toi ,  victime  de  l'amour  : 

«  J'ai  brûlé ,  comme  toi ,  d'un  feu  sans  espérance. 

«  C'est  dans  la  profondeur  d'un  éternel  silence, 

«  Que  j'ai  trouvé  le  terme  à  mes  affreux  tourments. 

«  Ici  l'on  n'entend  plus  les  soupirs  des  amants. 

«  Ici  finit  l'amour,  ses  soupirs  et  ses  plaintes. 

<c  La  piété  crédule  y  perd  aussi  ses  craintes. 

«(Meurs,  mais  sans  redouter  la  mort  ni  l'avenir. 

«  Ce  Dieu  que  l'on  nous  peint  armé  pour  nous  punir, 

«  Loin  d'allumer  ici  des  flammes  vengeresses , 

«  Assoupit  nos  douleurs  et  pardonne  aux  faiblesses. 


ANNiajLL    ▲    FLAMINIVS.  SqS 


ANNIBAL  A   FLAMINIUS. 

1760. 

Xriomphe,  et  vois  enfin  ta  vengeance  assouvie, 
Ministre  des  tyrans  qui  poursuivent  ma  vie. 
Toi,  Rome,  après  les  maux  que  je  t'ai  fait  souffrir, 
Sois  désormais  sans  crainte  :  Annibal  va  mourir. 

Tu  n'as  point  attendu  que  la  Parque  trop  lente 

Délivrât,  d'un  rival,  ta  haine  impatiente; 

Et  tu  veux  de  tes  mains  verser  le  peu  de  sang 

Que  Tâge  et  les  combats  ont  laissé  dans  mon  flanc  ! 

O  Romains ,  qu'autrefois  on  vit  punir  les  traîtres , 

Sont-ce  là  les  leçons  de  vos  nobles  ancêtres  ? 

Fidèles  aux  vertus  que  vous  abandonnez, 

Ils  ne  savaient  que  vaincre,  et  vous  assassinez. 

Vous  forcez  lâchement  un  monarque  timide 

A  trahir  son  ami  par  un  traité  perfide  ; 

Vous  traversez  les  mers ,  et  jusque  dans  ces  lieux 

Vous  briguez  le  trépas  d'un  vieillard  malheureux. 

Jouis ,  Flaminius ,  d'un  triomphe  barbare. 

Je  t'accorde  ma  mort,  c'est  moi  qui  la  prépare. 

J'ai  su  te  prévenir,  et,  m'ouvrant  le  cercueil, 

Me  conserver  ma  gloire,  et  tromper  ton  orgueil. 

Ne  crois  pas  qu' Annibal,  victime  fastueuse. 

Aille  suivre  d'un  char  la  ^ompe  injurieuse, 

Ni  que  baissant  un  £ront  de  sa  honte  étonné , 

Il  montre  à  tes  Romains  leur  vainqueur  enchaînée 
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O  sort!  tu  pris  plaisir  à  confondre  ma  haine. 

De  mes  fiers  ennemis  la  chute  était  certaine. 

C*est  toi  qui  les  sauvas....  Ah!  né  pour  les  haïr, 

Que  ne  m'avais-tu  fait  pour  les  anéantir! 

O  Rome!  ô  nom  fatal!  toi  que  je  brave  encore, 

Tu  dois  me  détester  autant  que  je  t'abhorre. 

Vers  ces  sommets  glacés ,  trône  affreux  des  hivers , 

Ma  fureur  me  guidait  du  bout  de  lunivers. 

De  Carthage  sur  toi  j'allai  venger  l'injure , 

Et  j'appris  de  la  haine  à  vaincre  la  nature. 

J'ai  vu  fuir  devant  moi  tes  chefs  les  plus  altiers. 

J'ai  nagé  dans  le  sang  de  tes  plus  fiers  guerriers; 

Et  l'Italie  en  proie  aux  horreurs  du  carnage 

Fut  un  séjour  de  mort  où  triomphait  ma  rage. 

Que  d'enfants  regrettés!  que  de  veuves  en  pleurs! 

Tes  murs  retentissaient  du  cri  de  tes  douleurs, 

O  champs  fameux  de  Canne!  ô  jour  de  ma  vengeance! 

O  Capoue  !  est-ce  toi  qui  trompas  ma  prudence  ? 

Le  ciel  l'ordonnait-il ?  et,  dans  tous  nos  projets. 

Est-il  donc  un  instant  qui  ne  revient  jamais  ? 

N'importe;  abandonné  d'une  ingrate  patrie, 

J'ai  tourné  contre  toi  les  armes  de  l'Asie , 

Et  mes  efforts  par-tout  te  montrant  un  rival. 

Semblaient  dans  l'univers  reproduire  Annibal. 

Trop  faible  Prusias,  dont  la  bassesse  extrême 

Sous  l'orgueil  des  faisceaux  courbe  le  diadème; 

Qui,  profanant  les  droits  de  l'hospitalité, 

Yeux  plaire  à  des  tyrans  par  l'infidélité; 

Iioin  d'avilir  ainsi  l'honneur  de  la  couronne , 

Que  n'armais-tu  mon  bras  pour  soutenir  ton  trône? 

La  vengeance,  animant  mes  languissantes  mains. 

M'eût  fait  revivre  encor  pour  vaincre  les  Romains. 
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C  en  est  fait  ;  et  le  sort  affermit  votre  empire , 

0  tyrans  !  vous  tremblez  tant  qu'Annibal  respire. 

Troublés  incessa|nment  d*un  souvenir  fatal, 

Vous  redoutez  le  nom  et  Nombre  d'Annibal. 

Vos  mères,  dont  cent  fois  j'ai  causé  les  alarmes, 

Ne  m  ont  jamais  nommé  sans  répandre  des  larmes. 

Enfin,  de  mon  trépas  pour  obtenir  Tarrét, 

À  la  grandeur  romaine  il  en  coûte  un  forfait. 

On  dira  que ,  vainqueurs  des  plus  superbes  princes , 

Ces  £ers  républicains ,  maîtres  de  cent  provinces , 

Quand  tout  les  redoutait ,  quand  déjà  sous  leurs  lois 

L*Asie  avait  baissé  les  sceptres  de  ses  rois , 

Lorsque  sur  les  débris  de  Garthage  asservie , 

On  voyait  s  élever  leur  aigle  enorgueillie , 

Et  la  fameuse  Grèce  enchaînée  à  leur  char  ; 

Ces  Romains ,  acharnés  contre  un  faible  vieillard , 

Lui  disputant  encor  les  restes  de  sa  vie , 

Vinrent  l'empoisonner  dans  un  coin  de.  l'Asie. 

Achève,  ô  Rome!  achève;  étends  au  loin  tes  fers. 
Va ,  mon  dernier  soupir  te  livre  l'univers. 
Mais  puissent  les  tyrans  que  Rome  nous  envoie, 
Disputant  leurs  trésors ,  expirer  sur  leur  proie  ! 
Puissent  tes  citoyens,  dans  tes  murs  embrasés, 
Se  préparer  des  fers  de  leur  sang  arrosés  ! 
Puisse  un  jour  (cet  espoir  me  flatte  et  me  console) 
S'écrouler  aous  son,  poids  l'orgueilleux  Capitole  ! 
Puissent  les  nations ,  s'armant  de  toutes  parts , 
Egorger  tes  enfants ,  massacrer  tes  vieillards  ; 
Rassasier  de  sang  leurs  traits  et  ma  vengeance, 
Faire  un  vaste  désert  de  ton  enceinte  immense  ! 
Puisses-tu  n'accuser,  en  cet  instant  fatal. 
Que  tes  propres  forfaits  et  les  vœux  d'Annibal  ! 
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SERVILIE  A   BRÙTUS, 

APRÈS    LA   MORT   J>E    GESAR^ 


PIÈ€£  QUI  A  REMPORTE  LE    PRIX  DE  POESIE  A   L  ACADEMIE 

DE    MARSEILLE,    EN    I767. 

JL  h  bien  !  César  n'est  plus ,  et  tu  crois  Rome  libre. 
Tu  te  crois  le  héros  et  le  vengeur  du  Tibre , 
Et  t armant  d'un  poignard  au  milieu  du  sénat, 
Tu  viens  de  t'illustrer  par  un  assassinat. 
Le  meurtre  de  César  a  commencé  ta  gloire* 
Il  te  laissa  la  vie  aux  champs  de  la  victoire  ; 
Tu  lui  ravis  la  sienne;  il  t'aimait,  et  ta  main 
Pour  prix  Ae  ses  bienfaits  a  déchiré  son  sein. 
S'il  t'a  paru  si  beau  d'être  ingrat  et  perfide, 
Brutus ,  applaudis-toi  d'être  encor  parricide. 
A  tes  titres  brillants  joins  ce  comble  d'honneur, 
Cet  effort  de  vertu  qui  manquait  k  ton  cœur. 
Crois-en  le  désespoir  et  l'aveu  d'une  mère. 
Assassin  de  César,  apprends  qu'il  fut  ton  père. 

Cet  horrible  secret  échappe  à  mes  remordà. 
Le  sang  que  tu  versas  est  le  sang  dont  tu  sors. 
Je  saurai  m'en  punir  et  me  rendre  justice. 
Du  trépas  d'un  héros  je  me  crois  la  complice  ; 
Le  mien  doit  l'expier,  il  doit  peu  t'attendrir. 
C'est  un  tribut  de  plus  qu'à  Rome  il  faut  offrir. 
Tu  sais  trop  bien  du  sang  étouffer  le  murmure, 
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Et  tu  mets  ta  grandeur  à  braver  la  nature. 

C'est  par  d'autres  objets  qu'on  peut  t'épouvanter. 

Tout  fier  du  coup  affreux  que  tu  viens  de  porter, 

Le  salut  de  Fétat  te  seniUe  ton  ouvrage. 

Ah!  connais  quelle  erreur  égara  ton  courage; 

Gémis  d'avoir  blessé  tous  les  droits  des  humains, 

Sans  servir  ton  pays ,  sans  venger  les  Romains. 

Oui ,  croyant  rappeler  la  liberté  bannie , 

Tu  détruisis  César,  et  non  la  tyrannie. 

Il  ne  te  restera  de  ce  meurtre  odieux , 

Que  rhorreur  de  rougir  d'un  crime  infructueux. 

Je  prétends  éclairer  ta  féroce  imprudence  ; 

Je  veux  te  détromper;  c'est  toute  ma  vengeance. 

Farouche  citoyen,  comment  t'es-tu  flatté 

De  pouvoir  aux  Romains  rendre  leur  liberté  ? 

Ah  !  rends4eur  donc  l'espYi t ,  les  mœurs  de  leurs  ancêtres . 

Quoi  P  n'ont-ils  pas  déjà  changé  trois  fois  de  maîtres  ? 

Ces  hommes  qui  rampaient  sous  le  fier  Marius , 

Qui  sous  un  joug  honteux  lâchement  abattus, 

Signalant  à  Tenvi  leur  servile  épouvante , 

De  Sylla  leur  bourreau  baisaient  la  main  sanglante , 

Ou  qui ,  plus  criminels  et  plus  vils  à-la-fois , 

Satellites  vendus  à  ses  barbares  lois, 

De  carnage  enivrés ,  teints  du  sang  de  leurs  frères , 

Vantaient  à  ses  genoux  leurs  fureurs  mercenaires; 

De  tels  hommes ,  dis-moi ,  pouvaient-ils  s'indigner 

Que  César  leur  vainqueur  se  ci*ût  fait  pour  régner  ? 

En  avaient-ils  le  droit  ?  en  avaient-ils  Vidée  ? 

Si  par  quelques  amis  ta  main  fut  secondée , 

Si  tremblants  sous  CésSr  ils  détestaient  sa  loi, 

Le  reste  des  Romains  pensait-il  comme  toi  ? 
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Ont-ils  à  ton  audace  accordé  leur  suffrage  ? 
•Que  dis-je  ?  il  a  fallu  te  sauver  de  leur  rage. 
César  percé  de  coups  trouvait  mille  vengeurs; 
Au  trépas  de  leur  maître  ils  ont  donné  des  pleurs. 
Et  voilà  tes  Romains  ?  Voilà  ta  république  ? 
Et  tu  crois  ranimer  cet  héroïsme  antique, 
C^  zèle  pour  les  lois  et  pour  la  liberté , 
Eteint  dans  la  grandeur  et  la  prospérité  "i 
Tu  t'es  trompé ,  Brutus  :  ces  citoyens  si  braves , 
En  subjuguant  les  rois,  sont  devenus  esclaves. 
Les  dépouilles  du  monde  ont  perdu  ses  vainqueurs. 
La  liberté,  mon  fils,  est  louvrage  des  mœurs; 
EUe  n'est  plus  dans  Rome,  et  ny  peut  plus  renaître; 
Et  tu  n'as  pas  voulu  que  nous  eussions  pour  maître 
Le  héros  de  l'état ,  le  plus  grand  des  mortels , 
Qui  jadis  eût  des  dieux  partagé  les  autels; 
Lorsqu'aux  brillants  ^exploits ,  au  génie,  au  courage, 
L'homme  encor  simple  et  juste  adressait  son  hommage! 
Dis-moi ,  méconnais-tu  César  à  ce  portrait  ? 
Peut-être  que  mon  cœur  sent  un  plaisir  secret 
A  vanter  le  mortel  qu'a  choisi  ma  tendresse  ; 
Peut-être  que  sa  gloire  illustrant  ma  faiblesse 
Parut  plus  éclatante  à  mes  yeux  éblouis  ; 
Ainsi  que  l'univers  mon  cœur  lui  fut  soumis. 
Qui  le  méritait  mieux?  généreux,  intrépide. 
Triomphateur  aimable  et  conquérant  rapide , 
Le  monde,  dont  ses  soins  assuraient  le  bonheur, 
Cédait  à  ses  vertus  autant  qu'à  sa  valeur. 
Sa  clémence  toujours  désarma  la  victoire* 
Oui,  tu  n'en  peux,  ingrat,  étouffer  la  mémoire; 
Tu  te  diras  toujours  dans  le  ïàwà,  de  ton  cœur. 
Qu'il  te  permit  de  vivre,  alors  qu'il  fut  Vainqueur, 
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Que,  prompt  à  pardonner,  de  sang  toujours  avare,  \ 

Il  arrachait  le  glaive  au  soldat  trop  barbare, 

Et  que,  cherchant  la  gloire  et  bravant  le  danger,  / 

n  ne  savait  que  vaincre ,  et  non  pas  se  venger.  v 

Rome  entière  avec  moi  lui  rend  ce  témoignage. 

Ah  !  s'il  n'eût  pas  régné  par  le  droit  du  courage  ^  n 

Sa  grâce,  ses  bienfaits,  ses  talents  enchanteurs,  / 

Auraient  subjugué  Rome  et  régné  sur  les  cœurs. 


Mais,  toi,  quel  est  enfin  le  prix  de  ta  furie? 
Malheureux!  tu  n'as  fait  que  livrer  ta  patrie 
A  la  guerre  intestine,  aux  horreurs  des  combats. 
Les  amis  de  César  en  vengeant  son  trépas , 
Avides  des  grandeurs  qui  furent  son  partage, 
Brigueront  à  l'envi  ce  funeste  héritage. 
Dans  ce  champ  de  discorde  ils  vont  se  signaler; 
Tu  viens  d'ouvrir  l'arène  où  le  sang  va  couler. 
L'ardente  ambition ,  la  fureur  meurtrière , 
La  haine  et  l'intérêt,  ces  fléaux  de  la  terré. 
Vont  tous  déchirer  Rome  et  lui  rouvrir  le  flanc. 
Et  s'abreuver  encor  du  reste  de  son  sang. 
Crois-tu  que  cet  Antoine,  et  si  fier,  et  si  brave,. 
Le  dangereux  Lépide,  et  sur-tout  cet  Octave 
Que  l'auguste  César  a  fait  son  héritier. 
Qui  soutiendra  ce  nom  qu'on  lui  doit  envier, 
Crois-tu  que  ces  Romains ,  qu'appelle  la  fortune , 
Brûlent  d'un  zèle  pur  pour  la  cause  commune. 
Qu'ils  chérissent  l'état ,  qu'ils  veuillent  le  servir  ? 
Peux-tu  les  réprimer.»*  ou  peux-tu  les  punir .î* 
A  leurs  vastes  desseias  mettras-tu  des  limites  ? 
De  ton  projet  toi-même  as-tu  conçu  les  suites  "i 
Es-tu  sûr  d'un  parti  qui  puisse  épouvanter 

Poéties.  '^^ 
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Les  nombreux  ennemis  que  tu  dois  redouter  P 
Qui  de  tout  oppresseur  puisse  affrainchir  le  Tibre , 
Unir  les  intérêts,  en  fixer  réquilibreP 
Et  si  ce  grand  ouvrage  est  loin  de  ton  pouvoir, 
Qu*as-tu  donc  prétendu  ?  qaéL  était  ton  espoir  ? 
Quel  était  ton  objet?  rien  q[u'un  meurtre  inutile? 
Avant  ce  coup  fetal,  Rome  heureuse  et  tranquille, 
Après  de  longs  débats  retrouvant  le  repos , 
Oubliait  ses  malheurs  ^us  les  lois  d'un  héros  > 
Respirait  sous  Fabri  de. son  puissant  génie. 
La  Gaule  par  lui  seul  à  notre  empire  unie, 

1-  Et  TAirique  soumise,  et  Torîent  dompté. 

Avaient  du  nom  romain  accru  la  majesté. 
Il  répandait  sur  vous  1  éclat  de  la  victoire; 
Vos  fers  étaient  ornés  des  lauriers  de  sa  gloire. 
En  dominant  sur  Rome  il  en  était  l'appui  ; 
L'esprit  de  focticm  se  taisait  devant  lui. 
Mais  bientôt  des  partis  la  fiireur  va  renaître. 

^  *  Vous  aurez  vingt  tyrans ,  et  vous  n  avie*  qu'un  maître. 

}  Opprimés ,  avilis ,  enchaînés  à  leur  char, 

En  pleurant  sur  vos  maux,  vous  pleurerez  César. 
Vous  aurez  des  vainqueurs  ardents  à  vous  détruire, 
Savants  dans  la  vengeance  et  dans  Fart  de  proscrire. 
Et  toi-même ,  Brutus ,  tm ,  superbe  Romain , 
Parmi  tant  de  malheurs ,  quel  sera  ton  destin  ? 
Le  ciel  m'en  est  témoin  ;  les  vœux  de  la  colère 
Sont  loin  de  la  tendresse  et  du  cœur  d'une  mère. 
Ce  cœur,  plein  du  héros  que  tu  viens  d'égorger, 
N'a  point  chargé  les  dieux  du  soin  de  me  venger, 
N'a  point  bkit  Contre  toi  de  souhait  sanguinaire, 
Et  c'est  en  pardoimant  qu'il  imite  ton  père. 
Mais  si  j'ose  entrevoir  l'effirajant  avenir. 
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Ah!  combien  d'ennemis  contre  toi  vont  s'unir! 

Braveras-tu  lon^-temps  leur  troupe  conjurée  ? 

O  mon  fils!  de  ton  sang  leur  haine  est  altérée; 

Ils  doivent  détester  tes  farouches  vertus; 

Et  qui  voudra  régner  doit  immoler  Brutus. 

Tu  n'éviteras  pas  leur  poursuite  obstinée. 

Dans  les  divisions  où  Rome  eât  entraînée, 

Crois«<faoi ,  la  liberté  de  tes  concitoyens 

A  beaucoup  d'ennemis,  et  bien  peu  de  soutiens. 

Peut-être  un  jour,  hélas!  succombant  sous  leur  rage, 

Expirant,  abattu  dans  un  champ  de  carnage, 

Où  tu  croiras  entendre ,  en  frémissant  d'effiroi , 

L  ombre  du  grand  César  gémir  autour  de  toi , 

Peut-être  en  ce  moment  ton  ame  détrompée 

Reconnaîtra  l'erreur  qui  l'a  préoccupée; 

Tu  diras,  poursuivi  de  remords  dévorants: 

J'ai  frappé  le  grand  homme,  et  meurs  sous  des  tyrans. 

Ce  fier  républicain,  cet  illustre  stoïque,  < 

Que  tu  parus  choisir  pour  ton  mod^  unique , 
Mon  frère ,  plus  heureux  et  plus  sage  ^ue  toi , 
Sans  céder  au  vainqueur ,  sans  reconnaître  un  roi , 
Gardant  également  et  ses  droits  et  sa  gloire, 
Eut  recours  au  trépas  en  perdant  la  victoire. 
Des  défenseurs  d'U tique  il  assura  le  sort; 
Le  soin  de  leur  salut  fut  son  dernier  effort. 
Aux  ordres  des  destins  il  crut  devoir  se  rendre; 
Et  cette  liberté  qu'il  n'avait  pu  défendre , 
Et  que  Rome  après  lui  ne  pouvait  plus  sauver, 
C'est  en  sachant  mourir  qu'il  sut  la  conserver. 
Son  cœur  eût  dédaigné  cette  lâche  vengeance, 
D'immoler  au  sénat  un  guerrier  sans  défense. 
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Mais  fidèle  aux  Romains,  dans  leur  chute  entraîné, 
Quand  il  vit  à  César  le  monde  abandonné , 
Quitte  alors  envers  Rome,  et  quitte  envers  la  terre, 
Arbitre  de  son  sort  et  bornant  sa  carrière, 
Caton  ferme  et  tranquille,  à  lui-même  rendu, 
AUa  chercher  au  ciel  le  prix  de  la  vertu. 

Sœur  de  ce  vrai  Romain,  j  ai  son  exemple  à  suivre. 

C'est  assez  qu'à  César  il  m'ait  £dlu  survivre. 

Mes  yeux,  du  moins,  mes  yeux,  aux  larmes  condamnés, 

Ne  verront  point  les  maux  qui  te  sont  destinés. 

Mais  je  veux  fîiir  en  vain  ces  maux  que  je  présage  ; 

J'emporte  en  expirant  cette  funeste  image. 

Ainsi  que  pour  César,  mes  regrets  sont  pour  toi. 

Je  tremble  pour  mon  fils,  et  je  meurs  dans  Teffiroi. 

Je  meurs  en  gémissant  sur  toi-même  et  sur  Rome. 

O  Rrutus!  ô  César!  ô  mânes  d'un  grand  homme! 

Infortunés  Romains  !  vos  fureurs ,  vos  revers , 

N'avaient-ils  pas  assez  désolé  l'univers? 

Vous  verra-t-il  encore  armés  pour  vous  détruire  ? 

O  mon  fib!  les  destins  menacent  cet  empire. 

Puisses-tu  te  soustraire  à  leur  barbare,  loi. 

Et  n  être  pas  un  jour  plus  malheureux  que  moi! 
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RÉPONSE 


D'UN  SOLITAIRE  DE  LA  TRAPPE 


A  LA  LETTRE 


DE  L'ABBÉ  DE   RANGÉ. 


PRÉFACE  DE  VOLTAIRE  (i). 

Un  jeune  homme  plein  de  vertu  et  distingué 
par  de  très  -  beaux  ouvrages  est  l'auteur  de  la 
pièce  suivante  :  c'est  une  réponse  à  une  de  ces 
épîtres  qu'on  nomme  héroïdes.  Un  auteur  de 
mérite  s'était  diverti  à  écrire  une  lettre  en  vers  ' 
au  nom  de  l'abbé  de  Rancé,  fondateur  de  la 
Trappe ,  homme  autrefois  voluptueux ,  mais  alors 
se  dévouant  lui  et  ses  moines  à  une  horrible 
pénitence.  Un  moine  devenu  sage  répond  ici  à 
Fabbé  de  Rancé. 


'   (i)  Cette  préface  ayant  été  imprimée  dans  toutes  les  édi- 
tions étrangères^  on  n*a  pas  cru  devoir  la  supprimer  ici; 


4o6  POÉSIES    DIVERSES. 

Si  jamais  on  a  mis  dans  tout  son  jour  le  fana- 
tisme orgueilleux  des  fondateurs  tl'ordre  et  la 
malheureuse  démence  de  ceux  qui  se  sont  faits 
leurs  victimes,  c'est  assurément  dans  cette  pièce. 
L'auteur  nous  a  paru  aussi  religieux  qu'ennemi 
de  la  superstition.  Il  fait  voir  que,  pour  servir 
Dieu,  il  ne  faut  pas  s'enserelir  dans  un  cloître 
pour  y  être  inutile  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il 
écrit  en  adorateur  de  la  Divinité  et  en  zélateui' 
de  la  patrie.  En  effet,  tant  d'hommes,  tant  de 
filles ,  que  l'état  perd  tous  les  ans  sans  que  la  re- 
ligion y  gagne,  doivent  révolter  un  esprit  droit 
et  faire  gémir  un  cœur  sensible. 

Cette  épître  se  borne  à  déplorer  le  malheur 
de  ces  insensés  que  la  séduction  enterre  dans  ces 
prisons  réputées  saintes ,  dans  ces  tombeaux  des 
vivants,  où  la  folie  du  moment  auquel  on  a 
prononcé  ses  vœux  est  punie  par  des  regrets 
qui  empoisonnent  la  vie  entière. 

Que  n  aurait  pas  dit  l'auteur,  s'il  avait  voulu 
joindre  k  la  description  des  maux  que  se  font 
ces  énergumènes  le  tableau  des  maux  qu'ils  ont 
causés  au  monde!  On  prendrait,  j'ose  le  dire, 
plusieurs  d'entre  eux  pour  des  damnés  qui  se 
vengent  sur  le  genre  humain  des  tourments  se- 
crets qu'ils  éprouvent.  Il  n'est  aucune  province 
de  la  chrétienté  dans  laquelle  les  moines  n'aient 
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contribué  aux  guerres  civiles,  ou  ne  les  aient 
excitées  ;  il  n  est  point  d'états  où  l'on  n'ait  vu  cou-* 
1er  le  sang  des  magistrats  ou  des  rois  ^  tantôt  par 
les  mains  mêmes  de  ces  misérables,  tantôt  par 
celles  qu'ils  ont  armées  au  nom  de  Dieu.  On  s'est 
vu  plus  d'une  fois  obligé  de  chasser  quelques-- 
unes de  ces  hordes  qui  osent  se  dire  sacrées. 
Trois  royaumes,  qui  viennent  de  vomir  les  jé- 
suites de  leur  sein,  donnent  un  grand  exemple 
au  reste  du  monde  :  mais  ces  royaumes  eux-^- 
mêmes  ont  bien  peu  profité  de  l'exemple  qu'ils 
donnent.  Ils  chassent  les  jésuites  qui,  au  moins^ 
enseignaient  gratis  la  jeunesse,  tant  bien  que 
mal;  et  ils  conservent  un  ramas  d'hommes  oisifs, 
qui  ne  sont  connus  que  par  leur  ignorance  et 
leurs  débauches,  objets  de  l'indignation  et  du 
mépris,  et  qui,  s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de 
toutes  les  infamies  qu'on  leur  attribue ,  sont  assez 
coupables  envers  le  genre  htunain ,  puisqu'ils  sont 
inutiles. 

La  moitié  de  l'Europe  s'est  délivrée  de  toute 
cette  vermine  ;  l'autre  moitié  s'en  plaint^  t  n'ose 
la  secouer  encore.  On  allègue,  pour  justifier 
cette,  négligence,  qu'il  y  a  des  fakirs  dans  les 
Indes.  C'est  pour  cela  même  que  nous  ne  de- 
vrions point  en  avoir,  puisque  nous  sommes  plus 
éclairés  aujourd'hui  et  mieux  policés  que  les  In- 
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diens.  Quoi!  nous  faudra-t-il  consacrer  des  oi- 
gnons et  des  chats,  et  adorer  ce  que  nous  man- 
geons, parce  que  les  Égyptiens  ont  été  assez 
maniaques  pour  en  user  ainsi  ? 

Quoi  .qu'il  en  soit ,  nous  invitons  le  très  -  petit 
nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  du  goût  à  lire 
la  réponse  du  moine  à  l'abbé  de  Rancé.  Puissent 
de  pareils  écrits  nous  consoler  quelquefois  des 
vers  insipides  et  barbares  dont  on  farcit  des  jour- 
naux de  toute  espèce  !  et  puisse  le  vulgaire  même 
sentir  le  mérite  et  l'utilité  de  l'ouvrage  que  nous 
lui  présentons! 
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RÉPONSE 

D'UN  SOLITAIRE  DE   LA  TRAPPE 
A  LA  LETTRE  DE  LABBÉ  DE  RANGÉ. 

J *Ai  lu,  triste  Rancé,  ta  lamentable  épitre. 
Je  m'indigne  et  te  plains.  De  quel  droit,  à  quel  titre, 
Du  poids  de  tes  malheurs  as-tu  chargé  nos  jours  ? 
Oses-tu  nous  punir  de  tes  folles  amours  ? 
Si  ton  cœur  a  brûlé  d'une  flamme  adultère, 
Je  suis  loin  de  blâmer  un  remords  salutaire. 
Je  sais  que  les  humains,  trompés  par  le  désir, 
Sont  faits  pour  la  faiblesse  et  pour  le  repentir. 
Mais  pourquoi  donc  viens-tu,  despote  atrabilaire, 
En  redoutant  un  Dieu,  t  armer  de  sa  colère 
Pour  rejeter  sur  nous,  dans  ton  sinistre  efiroi. 
Les  maux  que  tu  prétends  qu'il  destinait  pour  toi  ? 

Dans  cet  austère  asyle  enfermé  jeune  encore , 
J'appris  à  respecter  ce  qu'aujourd'hui  j'abhorre. 
De  mes  yeux,  mais  trop  tard,  le  voile  est  écarté. 
J'ai  laissé  dans  ses  droits  rentrer  l'humanité. 
La  tombe ,  par  mes  mains  depuis  trente  ans  creusée , 
Va  couvrir  les  débris  de  ma  vieîDesse  usée. 
Esclave,  j'ai  long-temps  gémi  sous  ta  rigueur  : 
Je  meurs  :  la  vérité  va  sortir  de  mon  cœur. 

Toi,  qui  m'as  vu  soumis  à  ton  joug  inflexible. 
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Sais-tu  quel  est  mon  sort?  Né  facile  et  sensible, 

Mon  esprit  exalté,  dans  Tàge  de  Terreur, 

Reçut  avidement  ces  dogmes  de  terreur. 

Que  des  mortels  séduits,  séducteurs  de  Tenfance, 

Tyrans  religieux  de  la  simple  innocence , 

Imprimaient  dans  mon  cœur,  de  ses  craintes  troublé. 

Par  la  voix  du  Très-Haut  je  me  crus  appelé, 

Je  pensais  dans  son  sein  me  sauver  dun  abyme, 

Et  j'offris  à  ce  Dieu  ma  jeunesse  en  victime. 

Mes  parents  désolés,  me  serrant  dans  leurs  bras, 

S'efforçaient  en  pleurant  de  retenir  mes  pas; 

Mais  je  m'applaudissais  d'abandonner  mon  père, 

De  mépriser  les  pleurs  de  la  plus  tendre  mère; 

Et  leur  otant  l'appui  de  leurs  jours  malheureux, 

Ingrat,  dénatiu*é,  je  me  crus  généreux. 

Je  vantais  à  mon  Dieu  cet  affreux  sacrifice. 

De  tant  de  cruauté,  non,  Dieu  n'est  point  complice. 

Dieu  ne  m'avait  point  dit  :  Esclave  infortuné , 

Objet  de  mes  fureurs  en  naissant  condamné, 

Si  tu  veux  détourner  les  traits  de  ma  colère, 

Fais  toi*méme  tes  maux  ;  bois  dans  la  coupe  amère 

Des  chagrins,  des  ennuis,  du  regret  dévorant, 

Et  deviens  ton  bourreau  pour  plaire  à  ton  tyran. 

Ce  fol  enthousiasme  égara  ma  jeunesse. 

Je  prononçai  mes  voeux,  plein  d'une  sainte  ivresse; 

Je  promis,  je  jurai  de  chérir  ma  prison. 

Des  vœux  !  Ah  !  ce  seul  mot  révolte  la  raison. 

Est-il  donc  fait  potir  nous?  Des  vœux!  Chétive  espèce 

Mortel ,  et  que  prétend  ta  superbe  faiblesse  ? 

Chaque  instant  voit  changer  nos  goûts  et  nos  désirs; 

Nous  rencontrons  l'ennui  même  dans  les  plaisirs  ; 
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Nul  ne  peut  s'assurer  dun  sentiment  durable; 

Et  rhomme  ose  prétendre  au  droit  d*étre  immuable  ! 

De  sa  fragilité  perdant  le  souvenir, 

Il  se  croit,  comme  un  dieu,  maître  de  FaTenir! 

Quels  sont  ces  vœux  encor?  «  Je  méprise,  j  abjure 

«  Ces  vulgaires  devoirs  qu'inspire  la  nature;^ 

«  Il  sont  trop  vils  pour  moi;  je  ne  les  connais  plus. 

«  Je  prétends  à  mon  gré  me  former  des  vertus. 

«  Quun  autre,  s'il  le  veut,  s'honore  d'être  père; 

«  Je  ne  le  serai  point  :  je  renonce  à  la  terre. 

«  Je  n'ai  plus  de  parents  et  je  n'ai  plus  d'amis  ; 

«  Je  vivrai  pour  le  ciel  et  non  pour  mon  pays.  » 

Etrange  aveuglement!  vanité  déplorable! 

Animal  sot  et  vain,  qui  te  fais  misérable, 

Qui,  même  en  t'immolant,  es  toujours  orgueilleux, 

Toi  qui  prétends  toujours  intéresser  les  cieux, 

Eh!  connais  un  peu  mieux  la  divine  sagesse. 

Crois-tu  qu'elle  ait  reçu  ton  absurde  promesse.'* 

Va,  tu  peux  l'oublier  sans  redouter  le  ciel: 

Il  te  juge  imbécille  et  non  pas  criminel , 

Et  ne  voit  rien  en  toi  qu'un  esclave  en  démence , 

Qui  croit  servir  son  maître  au  moment  qu'il  l'offense. 

Mais  s'il  est  indulgent,  les  humains  sont  cruds. 
Ce  joug  que  l'on  s'impose  à  l'aspect  des  autels , 
Rien  ne  peut  le  briser  :  il  faut ,  sans  espérance , 
Vieillir  dans  un  ennui  nommé  p^sévérance,  ^ 
Renfermer  dans  son  sein  le  regret  destructeur. 
Et  de  ses  fers  sacrés  bénir  la  pesanteur. 
Hélas!  à  tant  de  maux  par  mon  choix  condamnée. 
Telle  est  depuis  trente  ans  ma  vie  infortunée. 
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A  peine  le  serment  eut  enchaîné  mon  sort , 
Que,  revenant  soudain  de  mon  premier  transport , 
Je  vis  où  m'engageait  ma  promesse  fatale  : 
Mes  yeux  épouvantés  mesuraient  Tintervalle 
Qu'entre  le  monde  et  moi  j'avais  mis  pour  toujours  ; 
Un  morne  désespoir  vint  obscurcir  mes  jours. 
Ces  aimables  désirs,  charmes  de  la  jeunesse, 
Ces  sentiments  si  doux  dont  on  chérit  l'ivresse, 
Bienfaits  que  la  nature  accorde  à  ses  enfants. 
Et  les  besoins  du  cœur,  plus  chers  que  ceux  des  sens, 
'  Devinrent  à-la-fois  mon  crime  et  mon  supplice. 
Accablé  de  ma  chaîne,  au  fond  du  précipice, 
Je  demeurai  long-temps  dans  un  muet  eifroi, 
Abandonné  de  tous,  malheureux  avec  moi. 
Mon  cœur,  toujours  frappé  de  ses  aveugles  craintes, 
Gomme  un  forfait  nouveau  se  reprochait  ses  plaintes; 
Je  regardais  le  ciel ,  sans  oser  l'implorer* 

Ëncor  près  d'un  ami  si  j'avais  pu  pleurer  ! 
Dans  son  sein  quelquefois  si  j'avais  pu  répandre 
Ces  larmes  que  mes  yeux  répandaient  sur  la  cendre! 
Hélas  !  les  criminels ,  au  fond  de  leurs  cachots , 
Ont  le  triste  plaisir  de  parler  de  leurs  maux , 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  épanchent  leurs  peines. 
Ils  détestent  tout  haut  leurs  malheurs  et  leurs  chaînes. 
^  Dans  nos  cachots  sacrés  il  faut  gémir  tout  bas  ; 
Nos  trop  justes  regrets  seraient  des  attentats. 
Il  faut  les  étouffer  :  un  farouche  silence 
A  banni  de  ces  lieux  la  douce  confidence.  ' 
Les  pâles  compagnons  que  m'a  donnés  le  sort 
Se  parlent  seulement  pour  s'annoncer  la  mort. 
On  s'évite ,  on  se  craint ,  et  chaque  solitaire 
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Sépare  ses  douleurs  des  douleurs  de  son  frère  : 

En  s*ouyrant  Fun  à  1  autre  ils  pourraient  les  calmer; 

Tout  malheureux  qu'ils  sont ,  ils  n'oseraient  s'aimer. 

Mais  quel  est  donc  le  but  de  ces  rigueurs  mystiques , 
De  ces  austérités  que  Ton  nomme  héroïques  ? 
Insensé,  qui  te  crois  au-dessus  des  humains, 
Pour  creuser  un  tombeau  Dieu  fonna*t*il  tes  mains  ? 
Pour  songer  à  la  mort  t  a-t-il  donné  la  vie  ? 
Eh  !  songe  à  tes  devoirs  ;  sers  l'homme  et  ta  patrie  ; 
Ce  sont  là  les  tributs  qu'au  ciel  on  doit  offrir  : 
Apprends ,  apprends  à  vivre ,  et  tu  sauras  mourir. 

Crois-tu  charmer  le  ciel ,  quand  ta  voix  fanatique 

Hurle  durant  la  nuit  un  barbare  cantique, 

Tandis  qu'autour  de  toi  les  humains  endormis 

Jouissent  du  repos  que  Dieu  leur  a  permis  ? 

Ton  plain-chant  vaut-il  mieux  que  leur  sommeil  tranquille  ? 

Dors  pour  savoir  veiller,  veille  pour  être  utile. 

Ainsi  tu  sauras  plaire  au  Dieu  qui  t'a  formé. 

Et  toi,  sexe  charmant,  comme  nous  opprimé. 
Sexe  que  j'ai  chéri  sans  connaître  tes  charmes , 
Toi  pour  qui  j'ai  versé  d'involontaires  larmes , 
Combien  l'humanité  doit  s'attendrir  sur  toi! 
Quoi!  des  mêmes  rigueurs  vous  subissez  la  loi, 
Vous,  objets  si  touchants,  vous  dont  la  voix  si  tendre, 
Dont  l'organe  enchanteur  ne  devait  faire  entendre 
Que  l'aveu  de  l'amour  et  l'accent  des  plaisirs , 
Vous  qu'un  Dieu  bienfaisant  offrit  à  nos  désirs! 
Je  vous  entends  gémir  dans  vos  tristes  asjles, 
Des  tyrans  en  surplis  victimes  trop  dociles. 
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Le  cilice  mrârtrit  vos  membres  délicats  ; 

Vous  implorez  un  Dieu  qui  ne  vous  venge  pas. 

La  nature  se  cherche  et  n  ose  se  connaître; 

Vos  cœurs  n'osent  parler...  Ah!  quelque ^our  peut-être 

Nous  reprendrons  nos  drmts  indignement  ravis!... 

Tombeaux  où  les  vivants  se  sont  ensevelis , 

Antres  du  Iknatisme,  où  languit  l'esclavage. 

Où  Dieu  n*est  invoqué  que  par  des  cris  de  rage , 

Quand  serez-vous  détruits?  Quand  faut-il  l'espérer  ? 

Humains  feits  pour  Terreur,  peut-on  vous  éclairer? 

Ah!  depuis  que  mon  cœur,  en  cette  solitude. 

De  la  captivité  s'est  fait  une  habitude, 

J'ai  médité  sur  l'homme  en  gémissant  sur  moi; 

J'ai  médité  sur  Dieu  ^  j'ai  recherché  sa  loi. 

Elle  est  dans  tous  les  cœurs ,  et  le  mien  croit  Fentendre- 

Son  tribunal  m'attend;  la  tombe  attend  ma  cendre. 

Si  le  remords  m'accuse  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 

C'est  de  m'étre  imposé  ce  joug  avilissant , 

Fait  pour  outrager  l'homme  et  le  Dieu  qu'il  croit  suivre; 

D'avoir  perdu  le  droit  de  jouir  et  de  vivre. 

Quand  nos  frères,  la  nuit,  rassemblés  dans  le  chœur, 

Prolongent  de  leurs  chants  la  pieuse  langueur, 

Je  dis  :  Loin, de  me  joindre  à  leur  concert  bizarre, 

O  Dieu,  pardonne-moi  de  t'avoircru  barbare! 

Pour  toi  qui  dans  ces  lieux,  plein  d'un  sombre  transport. 
Apportas  l'épouvante,  et  le  deuil,  et  la  mort. 
Toi  qui  creusas  le  piège  ouvert  à  la  faiblesse , 
Va ,  ce  Dieu  dont  tu  crains  l'équité  vengettîsse , 
Que  tu  voulus  servir  et  méconnus  toujours , 
Punira  tes  fureurs  bien  phis  que  tes  amours. 
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Mais  j'entends  de  l'airain  le  lugubre  murmure.... 

Il  faut  aller  encor  fouiller  ma  sépulture. 

Puissé-je  m'y  traîner  pour  la  dernière  foia  ! 

Je  t'obéis  encore  en  détestant  tes  lois. 

II  le  faut;  mais,  hélas!  si  trente  ans  de  misère, 

Mes  pleurs,  mes  cheveux  blancs  souillés  dans  la  poussière, 

Si  les  gémissements  d'un  cœur  né  vertueux^ 

Obtenaient  du  Très-Haut^  attendri  .par  mes  vœux. 

Que  l'homme,  dégagé  d'un  indigne  esclavage, 

Ne  lui  présentât  plus  qu'un  libre  et  pur  hommage , 

Avec  ce  doux  espoir  en  son  sein  rappelé. 

Dans  ma  tombe  aujourd'hui  j'entrerais  consolé. 


EPITRE  A  ZELIS  W. 

1760. 

J.  u  vois  ma  jeunesse  incertaine 
Livrée  aux  plus  affreux  combats  ;• 
Tu  vois  les  pièges  de  la  haine 
Se  multiplier  sous  mes  pas. 
Et  l'envie  au  regard  farouche. 
Qui  contre  moi  s'armant  toujours, 
Veut  du  soufQe  impur  de  sa  bouche 
Sécher  la  fleur  de  mes  beaux  jours. 


(1)  Cette  pièce  est  la  première  que  Fauteur  ait  faite.  Elle 
courut  manuscrite  et  fut  imprimée  dans  tous  les  recueils.  On 
y  a  fait  ici  quelques  retranchements  sans  y  rien  changer  d'ail- 
leurs. (  Note  de  Vauteur.  ) 
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Cependant  je  suis  sans  alarmes , 
Et  de  mes  ennemis  vainqueur, 
A  mes  yeux  je  défends  les  larmes , 
Et  rabattement  à  mon  cœur. 
J*ai  vu  se  former  la  tempête; 
J'en  reçois  les  coups  sans  frayeur , 
Et  je  n'ai  point  courbé  ma  tête 
Sous  la  main  du  persécuteur. 


Je  sais ,  et  la  philosophie 
h  M'apprit  dès  mes  premiers  travaux, 

Que, dans  les  rêves  de  la  vie, 
Il  n'est  de  réel  que  nos  maux; 
Que  les  hommes  par  leur  naissance 
Â  pleurer  étaient  cotidamnés, 
Et  mouraient  avec  l'espérance. 
Frère  de  tant  d'infortunés , 
J'ai  méprisé  mon  existence; 
Je  l'ai  soumise  à  la  puissance 
De  l'aveugle  nécessité; 
Et  par  ce  torrent  emporté, 
Je  m'endors  avec  indolence 
Sur  les  flots  de  l'adversité. 


Mais  malgré  cette  indifférence, 
'/..  ,  Malgré  ce  mépris  des  revers , 

Et  mon  amour,  et  ton  absence, 
^  Fatiguent  bien  plus  ma  constance 

Que  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts. 
Zélis,  c'est  un  tourment  bien  rude 
De  porter  dans  la  solitude 
Les  dévorantes  passions. 
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Leurs  transports,  leur  inquiétude^ 
Et  rhorreur  des  réflexions. 
Voilà  le  fiel  qui  me  consume. 
Le  trait  qu'enfonce  la  douleur; 
^     Et  tout  ce  fardeau  d'amertume 
S'est  appesanti  sur  mon  cœur.    ' 

Secouant  ses  ailes  ftinèbres, 
Le  malheur  sur  nos  tristes  ans, 
Etend  le  voile  des  ténèbres, 
Et  les  nuages  menaçants. 
Tout  est  obscurci  de  son  ombre  ;*^ 
Mais  appelés  par  le  désir, 
Quelquefois  dans  cette  nuit  sombre 
Brillent  les  éclairs  du  plaisir. 
Ressource  faible  et  malheureuse 
Par  qui  nos  maux  sont  augmentés  ! 
Ija  nuit  en  devient  plus  affreuse 
Après  ces  rapides  clartés . 

Tandis  qu'au  fond  de  cette  enceinte, 
Réduit  à  penser  avec  moi , 
Je  t'adresse  une  juste  plainte 
Qui  ne  parvient  pas  jusqu'à  toi; 
Dans  son  sein  nourrissant  l'orage 
*  Et  les  feux  cachés  des  volcans , 
Du  Pptose  aux  rives  du  Tage, 
La  terre  engloutit  ses  enfants. 
La  mort,  vengeresse  des  crimes, 
La  mort ,  avec  sa  main  de  fer, 
Frappe  d'innombrables  victimes, 
Et ,  pour  leur  creuser  des  abymes , 

Poésies,  ^7 
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Brise  les  voûtes  de  l'enfer. 
Enfin  ce  globe  lamentable 
Me  paraît  un-  vaste  manoir, 
Oh  quelque  despote  implacable 
Exerce  un  borrible  pouvoir; 
Où  l'on  entend  des  cris  de  rage, 
Et  des  pleurs  et  des  sifflements, 
Les  soupirs  plaintifs  des  mourants, 
Le  bruit  des  armes ,  du  ravage  ; 
Et  l'infortune  qui  gémit, 
Et  les  hurlements  de  la  haine , 
Et  h:  crime  traînant  sa  diaîne, 
Et  le  désespoir  qui  rugit. 
Tdie  est  l'image  épouvantable 
De  ce  monde  abhorré  des  cieux; 
Et,  dans  cet  exil  détestable, 
Ai-je  droit  d'être  seul  heureux  P 

Adieu,  Zehs.  La  nuit  s'avance. 
Je  vais  goûter  quelque  repos. 
Je  sens  que  mon  ame  commence 
A  vouloir  éloigner  ses  maux. 
Cet  amas  d'horreurs  m'importune. 
O  Zélis  !  tu  ne  m'entends  pas  I 
Mais  j'oubherai  mon  infortune , 
En  la  pleurant  entre  tes  bras. 
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LE  MALHEUR, 

ALLÉGORIE, 
A  Madame   de***.    (1760.) 

«  vJ  u  me  suis-je  égaré  ?  dans  quel  désert  immense 
«  L'aveugle  désespoir  a-t-il  conduit  mes  pas  ? 
«  Tout  semble  triste  ici....  Quel  effrayant  silence! 
«  Que  ces  lieux  .sont  affreux!...  Ah!  ne  les  friyons  pas; 
«  Ils  sont  faits  pour  mon  cœur....  Séjour  épouvantable, 
«  Sois  pour  moi  Tunivers,  laisse-moi  la  douceur 
«  De  jouir  de  mes  maux,  de  respirer  l'horreur; 
%  Laisse-moi,  des  humains  fuyant  l'aspect  coupable, 
«  Habiter  avec  ma  douleur. 

a  Etends  autour  de  moi  tes  crêpes  et  tes  voiles , 
«  Cache  à  mes  yeux  l'éclat  de  tes  étoiles, 
«  O  nuit  !  horrible  nuit  !  asyle  du  malheur  ! 

«  Couvre-moi  de  ton  épaisseur. 
«  Je  m'avance  sans  crainte  au  travers  de  tes  ombres , 
«  J'aime  à  m'envelopper  de  leur  obscurité  : 
«  Les  ennuis  de  mon  cœur  sont  plus  noirs  et  plus  sombres. . . 

«  Mais  où  vais-je  ?  Quel  bruit  a  soudain  éclaté  ?    ^ 
*  C'est  un  torrent  qui  tombe,  et  dans  un  vaste  abyme 

«  S'ensevelit  avec  fracas. 
«  Enfant  des  Apennins,  et  nourri  sur  leur  cime, 
«  Torrent ,  sur  les  rochers  précipite  tes  pas. 
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• 

«  Gronde  plus  tristement  et  roule  avec  ravage. 

«  Hélas!  pourquoi  mes  jours,  douttum'ofiresTimage, 

«  Dans  ce  gouffre  avec  toi  ne  se  perdent-ils  pas  ? 

«  Hôtes  de  ces  déserts;  vous,  oiseaux  des  ténèbres, 
«  Que  vos  accents  soient  plus  funèbres. 

«  Mais ,  suis-je  seul  ici  ?  quoi  !  le  dieu  du  repos 
«  A  sur  tout  l'univers  répandu  ses  pavots  ! 
«  O  frère  de  la  mort!  ô  sommeil  indomptable! 

«t  Quoi!  Thomme  faible  et  misérable, 
«  Pour  suspendre  ses  maux,  doit  tous  les  jours  mourir? 

«  Ne  t'empresse  point  de  renaître, 
«  Dans  les  bras  du  néant  ensevelis  ton  être; 
«  Délivré  du  fardeau  de  penser,  de  sentir, 
«  Jouis,  mortel,  jouis  de  ton  plus  doux  partage. 
<c  Je  veille....  Laisse-moi  le  funeste  avantage 

«  D'exister  pour  souffrir.  » 

L'écho  seul  m'entendait  et  répétait  ma  plainte; 
Je  tombai  fatigué  sous  un  feuillage  épais. 
Le  sommeil  de  mes  maux  vint  adoucir  l'atteinte. 
Je  crus  voir  devant  moi  s'élever  un  palais. 
Ses  murs  étaient  d'ébène ,  entourés  de  cyprès. 
On  entendait  gémir  autour  de  son  enceinte 

Un  ruisseau  de  sang  et  de  pleurs. 
Son  murmure  plaintif  portait  au  fond  des  cœurs 

Le  saisissement  et  la  crainte. 
Je  crus  que  l'on  m'ouvrait  les  portes  de  l'enfer. 
Le  silence  habitait  cette  demeure  affreuse. 
De  trois  lampes  d'airain  la  lueur  ténébreuse 
Allait  se  réfléchir  sur  un  trône  de  fer. 
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Elevé  sur  ce  trône  un  colosse  effroyable 

Le  remplissait  de  sa  grandeur  : 
Ses  pieds  foulaient  la  terre,  et  son  front  redoutable 
Se  courbait  sous  les  cieux  :  son  nom  est  le  Malheur. 
Ses  deux  bras  s'étendaient  aux  deux  pôles  du  monde. 
A  ses  côtés  les  tyrans  des  humains, 

La  torche  et  le  fer  dans  les  mains, 
Sans  cesse  ranimaient  leur  cruauté  féconde. 

Sur  ses  genoux  un  livre  était  ouvert. 
Archives  d'infortune  et  lamentable  histoire  : 
Tout  en  lettres  de  sang,  des  mains  de  la  Mémoire, 
Est  tracé  dans  ce  livre ,  et  tout  m'était  offert. 

J'y  vis  ce  que  j'avais  souffert, 

J'y  vis....  Mais  gardons  le  silence. 

Mon  cœur  doit  suffire  à  mes  maux. 
Je  parcourais  les  traits  de  cet  ouvrage  immense  : 

Une  voix  prononça  ces  mots  : 
«  Crains  l'Être  souverain ,  dont  l'austère  puissance 
«  Au  livre  du  Malheur  a  déposé  ton  sort. 

«  Pour  lui  pardonner  ta  naissance , 
«  0  mortel  !  souviens-toi  qu'il  t'a  promis  la  mort. 
«  Son  séjour  touche  au  mien,  regarde.^  Un  spectre  horrible 
Parut  dans  le  lointain ,  et  s'avançait  vers  moi  ; 
Mais  ce  consolateur  me  sembla  trop  terrible  ; 
Je  frémis....  Le  réveil  dissipa  mou  effroi. 

Ainsi  les  noirs  ennuis ,  flétrissant  ma  jeunesse , 
Versaient  sur  mes  premiers  écrits 
Le  plus  funèbre  coloris , 
Et  les  teintes  de  la  tristesse. 

Sont-ce  là  les  chansons  de  l'âge  du  bonheur  ? 

Est-ce  donc  à  vingt  ans  que  l'on  peint  le  malheur  ? 
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Oh!  des  premiers  chagrins  impressions  cuisantes! 
Mon  génie  en  naissant  s'est  senti  captiver; 

Et ,  quand  il  voulait  s'élever,  ^ 
n  agitait  long-temps  ses  ailes  chancelantes. 
Ce  feu  qui  dut  jeter  des  clartés  si  brillantes , 

Ce  feu  sans  force  et  satis  pouvoir, 

N'exhalait  qu'un  nuage  noir, 

Mêlé  d'étincelles  mourantes. 
Du  moins  mes  ennemis  ne  purent  l'étouffer. 
Tout  fiers  d'avoir  su  nuire,  ils  pensaient  triompher. 
Quel  triomphe,  Emilie,  et  lâche  et  méprisable! 
Hélas  !  qu'il  est  commun  sur  ce  globe  coupable  ! 
Sous  l'herbe  enseveli,  l'insecte  venimeux 

Est  loin  d'épouvanter  personne , 
Et  dans  le  même  instant  qu'il  échappe  à  vos  yeux, 
Il  rampe  jusqu'à  vous,  mord,  et  vous  empoisonne. 

A  ces  sombres  objets  devant  moi  répandus , 
Puissé-je  en  une  paix  profonde 

Voir  succéder  des  jours  par  le  bonheur  tissus  ! 
Pttissé-je  auprès  de  tes  vertus 
Oublier  les  crimes  du  tnonde  ! 
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L'INDIFFERENCE 

D'UN   HOMME    SENSIBLE. 

1 760. 

JlJu  démon  qui  souffle  la  guerre, 

La  trompette  a  frappé  les  airs; 
Bellone  a  fait  briller  sa  lance  meurtrière , 

Signal  des  maux  de  lunivers. 

Riche  de  nos  funérailles, 
Ivre  de  tout  le  sang  versé  dans  les  batailles , 
La  mort  foule  à  ses  pieds  les  cadavres  fiimants  ; 

Elle  étend  sa  faulx  destructive , 
Et  parcourant  l'Europe  éperdue  et  plaintive , 

En  moissonne  les  habitants. 

«  Quoi  !  tu  peux ,  me  dis-tu ,  calme  au  sein  des  alarmes , 
«  D'un  œil  indifïérent  voir  tant  d'objets  affreux  ! 

«  Tu  vois  ce  globe  malheureux , 
«  Que  souille  tant  de  sang ,  qu'arrosent  tant  de  larmes , 
<f  Et  tu  n'en  verses  point  !  »  —  Dois-je  encore  en  verser  ? 

Écoute,  et  tu  vas  prononcer. 

Sans  doute  tout  mortel  doit  se  faire  une  étude 
Du  soin  de  son  bonheiir,  du.  soin  de  son  repos. 
Hélas  !  assez  long-temps  l'univers  et  ses  maux 

Ont  nourri  mon  inquiétude. 
Tout  portait  une  atteinte  à  oe  oceur  alarmé. 
Des  forfaits ,  des  noirceurs  l'image  insupportable 
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Excitait  mon  courroux  sans  cesse  rallumé; 

Je  rougissais  pour  le  coupable, 

Je  gémissais  sur  l'opprimé. 
Ces  craintes ,  ces  douleurs  empoisonnaient  ma  vie. 
Ce  feu  me  consumait,  et  ma  raison  l'éteint. 
D'aucun  trouble  aujourd'hui  je  ne  suis  plus  atteint  ; 
Je  plaignais  les  mortels  ;  enfin  je  les  oublie. 
Ce  séjour  où  je  suis ,  où  je  vis  sous  ma  loi , 
Ce  coin  de  l'univers,  est  l'univers  pour  moi. 
Que  le  crime  et  le  mal  triomphent  sur  4a  terre  ; 
Que  tout  soit  confondu  dans  cette  immense  sphère;  , 
Que  chaque  jour  la  foudre  y  gronde  avec  fracas , 
Jusqu'à  mon  horizon  le  bruit  n'en  viendra  pas. 

«  Quoi!  même  ces  beaux -arts,  si  chers  à  ta  jeunesse, 

«Dans  la  fange  aujourd'hui  traînés, 

«  A  l'esclavage  abandonnés , 
«  Ces  beaux-arts  (  me  dis-tu)  n'ont  rien  qui  t'intéresse  ? 
«  Assez  d'autres  prendront  aux  grands  événements 

«  L'intérêt  que  tu  leur  refuses, 
«n  est  pour  toi  des  soins  plus  voisins,  plus  pressants ^ 
«  Et  tu  peux  oublier  les  rois,  leurs  jeux  sanglants, 

«  Et  pleurer  les  affronts  des  muses. 

Et  qu'importe  qu'au  bruit  des  applaudissements 

Meurent  d'insipides  ouvrages! 
Que  m'importent  le  siècle  et  ses  égarements, 
La  haine  et  ses  fureurs ,  les  sots  et  leurs  suffrages  ? 
Qu'importent  les  erreurs  où  s'endort  l'univers, 
Et  ce  choc  éternel  de  préjugés  divers  ; 
Et  le  bien  et  le  mal,  le  trouble  et  l'harmonie. 

Qu'on  ignore,  et  qu'on  définit; 
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Ces  ridicules  en  crédit, 
Ce  masque  des  vertus ,  cet  abus  de  lesprit , 
Cet  esprit  tous  les  jours  insultant  au  génie  ? 
Laissons  là  les  mortels,  leurs  cœurs  et  leurs  destins, 
Seront-ils  adoucis  par  nos  regrets  extrêmes  ? 
Nous  avons  trop,  hélas!  à  pleurer  sur  nous-^iémes; 

Faut-il  pleurer  sur  les  humains  ? 
Jetons  les  yeux  sur  nous  ;  voyons  ce  que  nous  sommes. 

C'est  un  danger  d'aimer  les  hommes , 

Un  malheur  de  les  gouverner, 
Les  servir,  un  effort  que  bientôt  on  oublie; 

Les  éclairer,  une  folie 

Qu'ils  n'ont  jamais  su  pardonner. 
Aminte,  laisse-moi  libre  d'inquiétude, 

Livré  tout  entier  à  l'étude , 
Quelquefois  à  l'amour,  toujours  à  l'amitié  : 
Dans  ces  plaisirs  si  purs  ton  cœur  est  de  moitié. 

Ainsi  du  bouclier  de  la  raison,  sublime 

Je  me  croyais  environné. 
On  m'apprend  qu'un  vieillard,  un  père  infortuné, 
Pleurant  la  mort  d'un  fils,  qu'on  dit  être  son  crime, 
Vient  d'être  à  l'échafaud  indignement  traîné. 
Alors  de  la  pitié  repoussant  les  alarmes. 
Que  m'importe  ?  disais-je;  et  je  versais  des  larmes. 
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L'ENVIE  ET  LE  TEMPS, 

ALLÉGORIE. 
1760. 

XJes  temps  et  des  objets,  image  renaissante , 
Rappelle  à  mes  esprits ,  ô  mémoire  agissante  ! 
Ce  spectacle  frappant,  prestige  du  sommeil, 
Qu  avoua  ma  raison  à  l'instant  du  réveil. 
Je  croyais  parcourir  un  péristyle  immense, 

Où  les  mortels  les  plus  fameux , 
Sous  le  marbre  et  l'airain  revivaient  à  mes  yeux. 

Dans  un  respectueux  silence, 
J  admirais  la  beauté  de  ces  paisibles  lieux. 

Leur  auguste  magnificence, 

Et  leur  calme  majestueux. 
J'admirais  ces  héros  qui  s'b£Kraient  à  ma  vue. 
L'un  fier  en  son  maintien ,  l'œil  fixé  vers  la  nue , 
Semblait  interroger  ou  défier  les  cieux. 
Il  portait  dans  ses  mains  le  globe  de  la  terre, 
Et  créateur  nouveau  d'une  nouvelle  sphère. 

Paraissait  la  montrer  aux  dieux. 
Son  air  était  superbe ,  et  non  pas  téméraire  ; 

C'était  Newton.  L'autre  semblable  à  Mars  5 
Armé  comme  ce  dieu  quand  il  vole  aux  hasards , 
D'une  main  terrassait  un  ennemi  sauvage, 

Orgueilleux  encore  en  tombant. 
Et  relevait  de  l'autre  un  guerrier  suppliant, 
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Forcé  d'admirer  son  courage  (i). 
Il  foulait  sous  ses  pieds  les  armes ,  le  carnage. 

L'oiseau  protecteur  des  Romains, 
Ce  formidable  oiseau  qui  porte  la  tempête, 
Suspendait  la  couronne  au-dessus  de  sa  tête. 
Son  front  était  celui  du  maître  des  humains. 
Je  reconnus  César....  Je  m  avance,  et  j'admire 
De  la  foule  des  arts  un  mortel  entouré  : 
Ils  semblaient  le  servir,  l'inspirer  à  son  gré, 

Et  reconnaître  son  empire. 
Melpomène  en  pleurant  s'appuyait  sur  son  sein  ; 

La  fière  et  sublime  Uranie 

Offrait  un  compas  à  sa  main  ; 
Homère ,  sa  trompette  ;  et  Clio ,  son  burin  ; 
Il  jetait  sur  les  arts  le  coup-d'œil  du  génie. 

J'achevais  d'observer  tant  d'objets  étonnants  ; 

Tout-à-coup  sorti  de  la  terre , 
Un  monstre  audacieux ,  de  sa  dent  meurtrière , 
Vient  ronger  et  flétrir  ces  sacrés  monuments. 

Soudain  une  Vapeur  impure 

Se  répand  dans  l'air  infecté  : 

Déjà  mon  œil  épouvanté 

Cherche  en  vain  dans  la  nuit  obscure 
Ce  spectacle  pompeux  qui  l'avait  enchanté. 
Je  demeurai  long-temps  perdu  dans  les  ténèbres  ; 
Des  cris  aigus  et  de  longs  sifflements , 

Dans  ces  obscurités  funèbres, 
Formaient  un  bruit  affreux  qui  glaçait  tous  mes  sens. 


(i)  Parcere  subjèctis,  et  deheltare  superbos. 
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A  cette  nuit  succède  un  éclat  de  lumière  : 

Je  vois  un  tranquille  vieillard, 
Une  faulx  dans  la  main ,  écrasant  sous  son  char 
Le  monstre  détesté,  roulant  sur  la  poussière. 

Vainement  de  son  sein  brisé 
Il  vomissait  encor  ses  flammes  impuissantes. 

Ses  poisons,  son  fiel  épuisé, 

Et  ses  couleuvres  expirantes. 
La  joie  en  ce  moment  remplaça  ma  terreur. 
A  sa  coupable  audace,  à  sa  noire  furie. 

Je  reconnus  Taflreuse  Envie; 
Je  reconnus  le  temps ,  qui  seul  est  son  vainqueur. 
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VERS 

REcrrÉs  SUR  le  théâtre  de  fernet,  avant  la  repré- 
sentation  d'aLZIRE,   le    9    JUILLET   I765. 

XJES  créateurs  des  arts,  les  maîtres  du  génie, 
Précepteurs  et  sujets  de  Fantique  Ausonie , 
Les  Grecs ,  dans  l'appareil  de  leurs  solennités , 
Dans  ces  jeux  immortels  qu'on  n'a  point  imités. 

Ouvrant  la  lice  de  la  gloire , 
Appelaient  les  talents  jaloux  de  la  victoire. 
Là  se  réunissaient,  aux  yeux  des  nations, 
Le  masque  de  Thalie  et  la  lyre  hautaine, 

Les  touchantes  illusions 

De  la  plaintive  Melpomène; 
Vénus  offrant  encor  de  plus  brillants  appas 

Sous  le  ciseau  de  Praxitèle; 
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Jupiter  de  la  foudre  armé  par  Phidias, 

Et  les  héros  plus  grands  sous  le  pinceau  d'Apelle. 

Là,  tout  prêt  d'achever  un  siècle  de  travaux, 

Sophocle  ranimant  sa  tragique  éloquence. 

Triomphait  à  cent  ans  de  ses  jeunes  rivaux; 

C'est  là  que  ce  vieillard,  aux  yeux  d'un  peuple  immense , 

Vainqueur  à  son  dernier  moment. 
Baissant  sous  les  lauriers  sa  tête  appesantie, 
Exhalait  dans  la  joie  et  le  ravissement 

Les  restes  brillants  de  sa  vie. 

Si  le  Sophocle  des  Français , 
Voulait  briguer  encor  les  prix  de  Melpomène, 
Qui  jadis  l'adopta  dès  ses  premiers  essais , 
Cet  athlète  indompté  retrouverait  sans  peine 

Et  son  génie  et  ses  succès. 
Mais  dans  l'art  de  penser  sa  vieillesse  affermie 
Semble  sje  consacrer  à  des  emplois  plus  grands; 
Entre  la  bienfaisance  et  la  philosophie. 

Il  partage  tous  ses  instants. 
Il  orne ,  il  enrichit  ces  paisibles  rivages  ; 
Tout  se  ressent  ici  de  ses  soins  généreux. 
Son  sort  est  de  donner,  et  des  leçons  aux  sages, 

Et  des  secours  aux  malheureux. 
Nous,  à  ses  vers  touchants  où  la  vertu  respire. 
Où  de  l'hunianité  dont  il  soutient  les  droits 

On  éprouve  le  doux  empire, 
"^  Nous  prétons  notre  faible  voix. 

Mais  sans  l'art  des  acteurs,  il  est  bien  sûr  de  plaire, 
Lui-même  il  embellit  nos  jeux  et  nos  loisirs  ; 

Il  nous  attendrit,  nous  éclaire. 

Et  i^ous  instruit  dans  nos  plaisirs. 
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RÉPONSE  DE  VOLTAIRE 

AUX   VERS    PRÉGÉDBN^'S  (l). 

JUes  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l'asyle. 

Il  s'embellit  de  vos  talents. 

C'est  Sophocle  dans  son  printemps , 
Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Eschyle. 


(i)  On  est  tellement  accoutumé  à  dëfi^;urer  tout  dans  ces 
recueils  d'esprit,  faits  par  des  gens  qui  n'en  ont  guère ,  que, 
dans  l'Almanach  des  Muses,  on  imprima  les  deux  derniers 
vers  de  ce  quatrain  de  cette  ridicule  manière  : 

G*est  Sophocle  dont  le  printemps 
Vient  coarooner  de  fleon  U  rieillesse  d'Eschyle. 

J)ans  le  même  Almanach ,  au  lieu  de  ces  deux  vers  du  même 
auteur^ 

Croyez  qa^an  vieillard  cacochyme , 
Chargé  de  soixante  et  donse  ans , 

on  ne  manqua  pas  de  mettre , 

Agé  de  soixante  et  douze  ans. 

Agé!  âgé!  répétait  M.  de  Yoltaire  dans  sa  colère  poétique, 
je  ne  croyais  p<is  avoir  envoyé  mon  haptistaire;  et  il  jeta  le 
Hvre  au  feu. 


J 
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VERS 

ADRESSÉS  AUX  OFFICIERS  FRANÇAIS  ,  ASSISTANT  A  UNE 
REPRÉSENTATION  D  ADÉLAÏDE  ^  SUR  LE  THÉÂTRE  DE 
FERNET. 

Oons  les  belles  couleurs  du  pinceau  d*un  g^rand homme, 
Guerriers ,  vos  propres  traits  vont  s'offrir  à  vos  yeux. 
Vous  verrez  votre  image  ;  et  Nemours  et  Vendôme 
Parleront  de  bien  près  à  vos  cœurs  généreux. 
L'ivresse  de  Tamour,  l'ivresse  de  la  gloire, 
Le  cri  des  passions,  le  cri  de  la  victoire, 

Voilà  vos  guides ,  ô  Français  ! 

Les  monuments  de  vos  succès, 
Sont  au  temple  de  Gnide,  au  temple  de  mémoire. 
Les  plaisirs  ont  pour  vous  embelli  les  grandeurs  ; 
Us  charment  vos  instants  :  vous  ornez  leur  empire; 
L'honneur  seul  vous  arrache  à  ces  douces  erreurs; 
L'honneur  est  votre  dieu  :  cet  ouvrage  l'inspire , 

Et  ce  que  l'auteur  sut  écrire. 

Est  écrit  déjà  dans  vos  cœurs. 
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VERS 

/i     LA    FOWTAIÏfE     DE     MEUDON. 

1769. 

•       XI.  I M  AELE  fille  des  montagnes, 
Qui  d'un  tertfe  isolé  qu'ombragent  trois  ormeaux, 
Sur  un  lit  de  gravier  laissant  tomber  tes  eaux. 

Viens  désaltérer  nos  campagnes; 
Dans  quelle  grotte  obscure,  ou  bien  sous  quels  berceaux 
Rassembles-tu  l'essaim  de  tes  jeunes  compagnes, 

Et  les  nymphes  de  ces  coteaux? 
Soufïre-moi  pour  témoin  de  leurs  danses  légères , 

Et  de  leurs  plaisirs  innocents. 
Horace  a  vu  jadis  de  semblables  mystères  ; 
Horace  a  célébré  dans  ses  divins  accents 

La  fontaine  de  Blandusie, 
Objet  de  son  hommage ,  honneur  de  l'Italie , 

Et  le  rendez-vous  des  amants. 
O  nymphe!  tu  serais  plus  digne  de  ses  chants. 
Fontaine  de  Meudon ,  source  pure  et  limpide , 
Accueille  sur  tes  bords  un  habitant  nouveau. 
Aux  sons  qu'il  va  former  que  toi  seule  préside. 
Dans  les  antiques  mœurs ,  on  entendrait  Ovide 
Te  promettre  le  sang  d'un  agile  chevreau. 

Ou  d'une  génisse  timide. 
Mais  faut-il  présenter  cette  ofirande  homicide 

A  la  déesse  d'un  ruisseau , 


J 
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Et  souiller  son  crystal  liquide  ? 
Tu  verras  par  mes  mains  ton  rivage  jonché 
De  branches  de  lilas,  d'épine  printanière. 
Je  renouerai  le  tout  d'un  ruban  détaché 

Du  corset  de  quelque  bergère , 
Et  voilà  mon  bouquet  :  il  est  fait  pour  nous  deux.  ^  1 

Les  dons  de  la  campagne  ici  bornent  mes  vœux. 

Ici  je  me  sens  plus  tranquille. 
Les  folles  passions ,  dont  au  sein  de  la  ville 
Je  portais  sur  mon  cœur  le  pénible  fardeau, 

Se  calment  dans  ce  libre  asyle, 

Et  sous  un  horizon  plus  beau. 
L'ambition  s'endort ,  les  préjugés  se  taisent  ; 
Des  désirs  ef&énés  les  tumultes  s'appaisent. 
Je  suis  plus  à  moi-même ,  et  dépends  moins  d'autrui  : 
Mes  penchants  sont  plus  doux,  mes  plaisirs  plus  faciles  ; 
n  n'en  faut  de  bruyants  qu'à  ces  âmes  stériles , 
Que  l'agitation  défend  contre  l'ennui. 

Le  repos  est  un  bien  lorsque  notre  ame  est  pure ,  , 

Et  lorsqu'elle  est  sensible ,  un  champ  peut  l'attendrir  ; 
D'un  œil  indifférent  qiû  peut  voir  la  verdure , 

N'était  pas  né  pour  le  plaisir. 
Je  respire  avec  l'air  le  calme  et  l'allégresse , 
Ce  gazon ,  ce  coteau ,  cet  arbre  m'intéresse  ; 
L'oiseau  chante ,  et  l'amour  anime  ses  accents  ; 
La  nature  m'entoure  et  parle  à  tous  mes  sens. 

Nature!  que  sert-il  que  dans  leur  fausse  ivresse, 
D'ambitieux  rimeurs  te  nomment  leur  maîtresse  ? 
Tu  n'es  pas  à  leurs  yeux  des  objets  le  plus  beau; 
Non ,  tu  n'as  point  touché  leur  vanité  futile. 
Pour  être  applaudis  à  la  ville , 

Poésies.  -^  ^ 
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Ils  nous  parlent  de  leur  hameau. 
Leur  vain  amour  pour  toi  n'est  rien  que  la  manie. 
D'étaler  à  nos  yeux  ce  qu'ils  n'ont  point  goûté; 
Ils  peignent  une  fleur,  et  ne  l'ont  pas  cueillie; 

Tu  n'es  point  leur  divinité. 
Ils  n'ont  pas  sous  tes  yeux  composé  leur  cantique. 
Qu'ils  viennent  sur  ces  bords  :  fortunés  comme  moi, 
Renonçant  pour  t'aimer  à  l'orgueil  poétique , 
Tous  leurs  vers  couleront  purs  et  doux  comme  toi. 
£h  !.  qui  se  défendrait  d'un  riant  paysage  ? 
Au  spectacle  des  champs  qui  pourrait  résister  ? 

Ah  !  c'est  sur  un  charmant  rivage 

Que  Saint-Lambert  a  dû  chanter. 

Là-bas  sur  ce  coteau,  théâtre  de  verdure. 
Regardez  l'homme  heureux  :  il  contemple ,  il  jouit. 
Son  visage  est  serein,  et  sa  bouche  sourit.... 
Son  front  est  rayonnant  d'une  volupté  pure. 
Vous  lui  parlez ,  à  peine  il  entend  vos  discours , 
A  peine  il  vous  répond.  L'onde  est  là  qui  murmure  ^ 
Il  compte  les  cailloux  qu'elle  effleure  en  son  cours. 

Il  est  l'amant  de  la  nature , 
Il  est  seul  avec  elle,  il  est  entre  ses  br&s.... 
Cruels!  n'approchez  point,  ne  l'interrompez  pas. 
Il  dérobe  cette  heure  aux  chagrins  homicides. 
Ces  moments  sont  bien  chers,  puisqu'ils  sont  si  rapides; 

Il  ne  peut  les  goûter  toujours. 
Bientôt  les  passions  reprendront  leur  empire; 
Peut-être  est-il,  hélas!  sous  celui  des  amours, 
Ou  peut-être  la  gloire  a  trop  su  le  séduire  ; 
La  gloire  !  ah  !  s'il  est  vrai ,  ces  moments  seront  courts. 

O  souveraine  de  mes  jours  ! 
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Gloire ,  tu  me  poursuis  jusqu'au  sein  des  campagnes , 
Sous  Tabri  des  rochers,  au  Faîte  des  montagnes. 
Ton  séduisant  fantôme  est  toujours  devant  moi , 
Eh  bien  !  je  t'obéis ,  je  suis  encore  à  toi. 
Ne  me  reproche  point  une  oisiveté  sage. 
Mon  vai^eau  se  radoube  et  va  braver  Torage  (i). 
Dans  les  trésors  cachés  de  la  réflexion , 
Solitaire,  appliqué,  j'ai  puisé  des  richesses. 
Gloire ,  voici  le  temps  de  tenir  tes  promesses  ; 
Sur  moi  de  tes  splendeurs  fais  briller  un  rayon. 
La  plus  belle  retraite  en  peut  être  embellie; 
Et  si  tu  m'exauçais ,  du  sein  de  mes  foyers 
Je  reviens  en  ces  lieux  semer  sur  la  prairie 
Tes  couronnes  et  tes  lauriers. 


L'OMBRE  DE  DUCLOS. 

1773. 

xJans  l'Elysée  il  est  un  lieu  charmant, 
Séjour  divin  de  ces  esprits  célèbres , 
Qui  de  leur  siècle  ont  été  l'ornement  ; 
Qui,  du  faux  goût  dissipant  les  ténèbres, 
Ont  de  l'erreur  combattu  le  poison , 
En  vers  heureux  fait  parler  la  raison , 
Et  parcouru  la  brillante  carrière 


(i)  L'auteur  travaillait  alors  à  Mélanie ,  qui  parat  Tannée 
suivante. 

28. 
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Des  arts  crées  pour  enchanter  la  terre. 
Après  leur  mort,  c'est  là  qu'ils  sont  admis; 
Tous  dans  leurs  mains  apportant  leurs  écrits 
Sont  éprouvés  sur  le  Léthé  tranquille, 
Qui  de  ses  eaux  entoure  cet  asyle. 
De  l'onde  à  peine  ils  ont  touché  les  bords , 
O  vérité  puissante  chez  les  morts  ! 
Tout  froid  ouvrage ,  ou  prose  ou  poésie , 
Qui  soutint  mal  l'honneur  de  leur  génie, 
Et  qui  trompa  leurs  stériles  efforts , 
Cédant  alors  à  la  dernière  épreuve , 
S'abyme  au  fond  du  véridique  fleuve. 
Entre  les  mains  il  ne  leur  reste  plus 
Que  les  écrits  qui  seront  toujours  lus. 
Dans  la  demeure  éternelle  et  sacrée, 
On  ne  reçoit  qu'une  gloire  épurée. 
Chacun ,  compris  dans  l'arrêt  général , 
Perd  plus  ou  moins  au  passage  fatal; 
Et  peu  d'auteurs,  par  grâce  singulière, 
Viennent  à  bord  avec  leur  charge  entière. 
Tous  du  déchet  sont  fort  surpris ,  dit-on. 
Ces  jours  derniers ,  le  caustique  Piron , 
Un  peu  confus ,  sauva  de  la  disgrâce 
Le  Métromane,  et  même  sans  préface; 
Et  tel  auteur,  qui  ne  s'en  doute  pas. 
Léger  de  poids ,  doit  arriver  là-bas. 

Tous  rassemblés  dans  ce  riant  asyle. 
Ceux  dont  la  gloire  a  consacré  le  nom , 
Tels  que  jadis  les  a  dépeints  Virgile, 
Ceints  du  bandeau  des  prêtres  d'Apollon; 
Sans  passions ,  sans  haine  et  sans  envie , 
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Heureux  vainqueurs  du  temps  et  du  tombeau, 
Goûtent  en  paix,  sous  le  ciel  le  plus  beau, 
Les  doux  loisirs  d'une  immortelle  vie; 
Rivaux  unis,  mais  non  d'accord  sur  tout, 
Gardant  toujours  leur  esprit  et  leur  goût  ;. 
Chacun  s'amuse  et  pense  à  sa  manière. 
Houdart  encor  dispute  contre  Homère, 
JEt  va  frondant  ses  dieux  et  ses  héros; 
Le  d'Olivet  y  fait  la  guerre  aux  mots. 
Boileau  soutient ,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire , 
Qu'un  opéra  ne  peut  jamais  se  lire. 
On  lui  répond^par  des  vers  de  Roland. 
L'éternité  s'abrège  en  disputant. 
Sans  la  dispute ,  où  l'àme  est  aiguisée , 
On  s'ennuierait  même  dans  l'Elysée. 

Duclos  sur-tout  était  de  cet  avis. 

Naguère  il  vint  dans  le  sacré  pourpris , 

Et  rapporta  du  fleuve  hypercritique , 

Un  bon  roman  (i),  un  bon  livre  classique  (2), 

Avec  finesse  écrit  par  la  raison, 

Tableau  des  mœurs  et  l'honneur  de  son  nom. 

A  sa  rencontre  arriva  maint  confrère. 

Ceux  qu'autrefois  on  voyait  sur  la  terré 


(i)  Les  Confessions,  roman  très-ingénieux,  et  remarqua- 
ble par  les  caractères. 

(2)  Les  Considérations  sur  les  mcenrs ,  ouvrage  qui  n'a  ni 
la  tournure  piquante,  ni  le  style  pittoresque  de  la  Bruyère, 
mais  qui  est  très-sagement  pensé,  écrit  avec  une  précision 
toujours  élégante ,  et  très-utile  aux  jeunes  gens. 
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Au  Louvre  assis  dans  le  fauteuil  à  bras, 
Vinrent  d'abord  autour  du  secrétaire, 
Et  Marivaux  (i)  lui  demanda  tout  bas, 
Si  les  Français  lisaient  encor  Voltaire. 

En  parcourant  la  troupe  littéraire, 

Duclos  avise  auprès  de  Vaugelas 

Certain  Normand  qu'il  ne  connaissait  pas, 

A  l'accent  niais,  à  la  mine  pbisantej 

Quel  est  ton  nom?  dit-il,  qu'as-tu  fàitP  —  Moi! 

Ob!  rien  de  bon. — Cetaveu-là  m'enchante. 

Dit  le  Breton  ;  j'aime  la  bonne  foi.   ■ 

Cbez  les  vivants,  quel  était  ton  emploi P 

Lofs  le  Normand  dit  avec  assurance  : 

Connaîtrais-tu  cette  altière  râiinence  (a), 

Ce  cardinal  si  redouté  jadis. 

Qui  fît  trembler  et  l'Autriche  et  la  France, 

Et  son  roi  même  et  tous  ses  ennemis  ; 

Ce  fier  prélat  si  cher  aux  beaux-esprits  P  — 

Qui?  Richelieu!  La  demande  est  fort  bonne. 

Il  fiit  connu  cbez  nouis  comme  en  Sorbonne. 


(i)  Marivaux  était  un  des  beaux-esprits  qui  ne  sentaient 
point  le  génie  de  M.  de  Voltaire.  Il  l'appelait  la  perfection 
des  idéet  communes,  bel~esprit  fieffé,  etc. 

(a)  On  sait  que  l'abbé  de  Bois-Robert ,  qui  avait  du  crédit 
auprès  du  cardinal  de  Richelieu ,  contribua  plus  que  per- 
sonne à  rétablissement  de  l'académie  française.  11  en  inspira 
le  projet  à  ce  ministre ,  et  détermina  les  gens  de  lettres  à  se 
prêter  à  ses  vues,  malgré  la  répugnance  qu'ils  y  apportèrent 
d'abord.  Il  rendit  des  services  à  plusieurs  d'entre  eux  et  ne 
nuisit  jamais  à  aucun. 
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Depuis  vingt  ans  je  Tentendais  louer; 

J'en  étais  las  ;  il  le  faut  avouer. 

Tu  vivais  donc  auprès  dcf  fei  personne  ?  — 

Je  Tamusais.  Souvent  ma  bonne  humeur 

Le  délassait  de  sa  triste  grandeur. 

Des  noirs  soucis  chassant  lamas  sinistre, 

Je  déridais  le  cardinal-ministre. 

Le  faire  rire  était  mon  seul  métier. 

Il  me  payait  pour  le  désennuyer. 

Car  en. régnant  quelquefois  on  s'ennuie; 

Et  la  vengeance  attriste  un  peu  la  vie. 

Quand  son  esprit  à  trop  de  soins  ouvert 

S'obscurcissait  par  la  mélancolie, 

On  lui  disait  :  Prenez  du  Bois-Robert. 

Ah!. c'est  donc  toi,  dit  le  chef  des  quarante, 

Abbé  folâtre,  heureux  bénéficier! 

Tu  fis  là-haut  un  assez  doux  métier, 

Et  ta  gaieté  t'a  tenu  lieu  de  rente. 

Mais  de  quel  droit  entras-tu  dans  ce  lieu  ? 

Je  sais  fort  bien  que  tu  fus  sur  la  terre 

L'un  des  élus  (i)  dotés  d'un  honoraire, 

Pour  composer  l'esprit  de  RicheUeu; 

Que  Colletet,  compagnon  de  tes  veilles, 

Rotrou ,  l'Étoile ,  et  l'aîné  des  Corneilles , 

De  cet  honneur  partageaient  l'embarras  ; 

Mais  tu  n'as  fait  Cinna,  ni  Venceslas.  — 

Non  ;  je  l'avoue.  —  Et  quel  est  donc  ton  titre  ?  — 


(i)  Les  cinq  auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  da  cardi- 
nal de  Richelieu. 


i 
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n  en  est  un  qui  peut  être  prisé. 

De  mon  crédit  je  n'ai  point  abusé, 

Du  bien,  du  mal,^e  fus  souvent  l'arbitre; 

Je  fis  le  bien ,  et  de  mon  protecteur 

Sur  les  talents  j'attirai  la  faveur. 

Je  n'avilis  ni  son  nom,  ni  ses  grâces; 

Je  ne  vendis  privilèges,  ni  places. 

Et  je  servis ,  j'aimai  de  bonne  foi , 

Tous  mes  rivaux  qui  valaient  mieux  que  moi.  — 

• 

Oh  !  j'en  conviens ,  ce  mérite  est  unique  ; 
Reste  avec  nous,  va,  tu  nous  fais  honneur. 
Tu  fus  donc  gai?  moi,  je  fiis  véridique. 
Peu  courtisan,  mais  excellent  buveur, 
Très-bon  convive,  un  peu  brusque  et  parleur, 
Et  dans  le  vin  sur-tout  plein  d'éloquence. 
Que  dis-je,  hélas!  ô  regrets!  ô  douleurs! 
Tout  est  perdu  ;  j'ai  vu  passer  en  France 
Du  cabaret  le  règne  et  les  honneurs. 
Ces  jours  marqués  par  une  ivresse  aimable , 
/     Où  les  neuf  sœurs  ne  chantaient  plus  qu'à  table, 
Où  du  Caveau  (i)  par  Phœbus  habité. 
Tout  respirait  la  brillante  gaieté; 
Lorsque  Bacchus  enflammant  le  génie 
Des  feux  sacrés  de  la  joyeuse  orgie, 
Réunissait  dans  ses  heureux  festins 
Et  de  Piron  la  verve  étincelante , 
Et  de  Saurin  la  finesse  piquante. 


(i)  lieu  où.  se  rassemblaient  plusieurs  gens  de  lettres 
MM.  Piron,  Saurin,  Crébillon  fils.  Collé,  etc. 


pa^^-^ 


L^  OMBRE    DE    DUCtOS.  44< 

Et  de  Collé  les  folâtres  refrains. 

Ce  train  de  vie  était  assez  commode, 

Assez  plaisant  :  j'en  vis  passer  la  mode. 

On  devint  sobre,  on  n'eut  plus  de  chanteurs. 

Piron  et  moi  de  la  vieille  méthode 

Nous  fumes  seuls  fidèles  sectateurs, 

Et  les  derniers  des  beaux-esprits  buveurs. 

J'avais  vu  naître  une  autre  épidémie 
Moins  agréable,  une  triste  manie, 
Qui  par  degrés  gagna  tous  les  esprits, 
Et  qui  domine  en  province,  à  Paris, 
Même  à  la  cour;  Tambitieuse  envie 
De  s'endormir  dans  notre  académie. 
La  passion  des  honneurs  du  fauteuil 
N'avait  jamais  exercé  tant  d'empire , 
Pris  tant  de  soins ,  tant  irrité  Torgueil. 
C'est  un  vertige,  une  rage,  un  délire. 
Chacun  cabale,  écrit  ou  fait  écrire; 
Prêtre,  avocat,  et  philosophe,  et  grand. 
On  s'entre-pousse,  on  se  heurte  en  courant. 
Mon  cher  abbé,  qui  te  plais  tant  à  rire, 
Pour  te  servir  un  plat  de  ton  métier, 
Il  te  faudrait  faire  voir  l'audience 
Que  je  donnais  dans  les  jours  de  vacance. 
C'est  un  tableau  qui  pourrait  t'égayer.  — 
Eh  !  crois-tu  donc  l'entreprise  impossible  ? 
Reprit  l'abbé  :  sais-tu  que  sous  nos  yeux 
Tu  peux  placer  cette  scène  risible  ? 
L'Illusion  habite  dans  ces  lieux; 
Non ,  cette  vieille  et  hideuse  sorcièire , 
Monstre  imposteur  qui  séduit  le  vulgaire, 
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Qui  va  semant  les  préjugés  af&eux, 
Et  les  erreurs  qui  désolent  la  terre , 
Protée  impur  et  lutin  ténébreux  ; 
Mais  cette  fée,  heureuse  enchanteresse, 
Reine  des  arts,  mère  des  fictions, 
Qu'en  ses  beaux  jours  a  vu  naître  la  Grèce, 
Et  qui  d'Orphée  anima  les  chansons  ; 
Fille  du  ciel  et  sœur  de  l'harmonie, 
«    Qui  consacrait  tous  les  jeux  du  génie, 
Peuplait  de  dieux  les  forets  et  les  eaux , 
Attendrissait  les  sensibles  échos. 
Et  sur  une  urne  appuyait  les  naïades , 
Et  sous  l'écorce  enfermait  les  dryades  ; 
Qui  sur  un  char  plaça  le  dieu  du  jour, 
Sut  aiguiser  les  flèches  de  l'amour, 
Et  qui  berçait  de  ses  songes  aimables 
Le  genre  humain  toujours  épris  des  fables. 
Elle  tourna  vers  de  plus  grands  objets 
De  ses  leçons  l'utile  allégorie. 
Mit  ses  crayons  dans  les  mains  de  Thalie, 
De  Melpomène  éleva  le  palais. 
Elle  enseigna  dans  Athène  et  dans  Rome 
Cet  art  charmant  qu'on  n'ose  plus  blâmer, 
Cet  art  divin  de  montrer  l'homme  à  l'homme 
Pour  l'attendrir  et  pour  le  réformer. 
Ellç  est  toujours  à  nos  ordres  fidèle. 
Elle  peut  tout.  Il  dit,  et  l'immortelle 
Parut  soudain  sur  un  trône  d'azur, 
Baguette  en  main ,  et  d'abord  autour  d'elle 
Tout  s'éclipsa  sous  un  nuage  obscur. 
Puis  par  degrés  une  douce  lumière 
De  ses  rayons  pénètre  l'atmosphère. 
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On  voit  Duclos  sur  son  grand  fauteuil  noir; 
Dans  Tentresol ,  sombre  et  triste  manoir. 
On  doit  loger  monsieur  le  secrétaire. 
Là  fourmillait  tout  Fessaim  littéraire. 
L'un  apportait  sa  nouvelle  grammaire, 
L'autre,  un  roman;  l'autre,  des  almanachs; 
L'un,  ses  sermons;  l'autre,  ses  opéras; 
Et  oelui-ci,  son  recueil  d'héroïdes; 
Et  celui-là,  ses  drames  insipides, 
Drames  en  prose,  et  traduits  et  vendus 
En  Allemagne ,  et  des  Français  peu  lus  ; 
Mais  enrichis  de  fleurons  et  d'estampes, 
Malgré  Voltaire,  appelés  culs'de'iampes ; 
Couverts  de  points  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Points  merveiUeux  qui  tiennent  lieu  de  tout, 
Points  éloquents  qui  font  si  bien  entendre 
Ce  que  l'auteur  n'a  pas  l'esprit  de  rendre. 
C'est  dans  les  points  qu'il  faut  s'évertuer, 
Et  le  génie  est  l'art  de  ponctuer. 

Ainsi  courait  cette  troupe  empressée. 
Confusément  vers  le  Louvre  poussée. 
Lés  candidats ,  tour-à-tour  introduits , 
Se  retiraient  tour-à-tour  éconduits  ; 
Et  cependant  Duclos,  peu  formaliste. 
Disait  :  Allez ,  vous  serez  sur  ma  liste. 
Dans  cette  foule,  on  remarquait  Lingus, 
Le  successeur  du  grand  Voétius  (i). 


(i)  Pédants  qui  écrivaient  de  grosses  injures  contre  leurs 
adversaires ,  mais  du  moins  en  latin. 
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De  Scrîblénis  et  de  Scioppius, 

Lequel  criait  :  «  Vive  la  métaphore  ! 

«  Je  viens  flétrir  tout  ce  que  Ton  adore. 

«  Jai  réformé  Tabsurde  antiquité; 

«  J  ai  de  Titus  anéanti  la  gloire , 

«  Et  de  Néron  rétabli  la  mémoire; 

a  Car,  comme  on  sait,  j'aimè  la  vérité. 

«  Pour  la  venger  seul  je  me  sacrifie, 

«  J'ai  frondé  tout  et  j'ai  tout  contredit , 

«  Et  j'ai  cité  devant  ma  théorie 

n  U Esprit  des  Lois  qui  n'est  pas  mon  esprit , 

«  Et  d'Alembert  et  sa  géométrie  (i), 

«  La  politique  et  la  philosophie , 

«  Et  Gicéron  dont  je  fais  peu  de  cas  : 

«  Place ,  messieurs ,  pour  Simon-Nicolas.  » 

A  ce  discours  s'élève  une  huée. 

Maître  Lingus  est  fait  à  cet  accueil, 

Et  sa  grande  ame  en  est  fort  peu  troublée. 

D'un  regard  fier  il  narguait  l'assemblée. 

Plus  fier  encor,  plus  rengorgé  d'orgueil, 

Parut  Curlon  (2),  fameux  chez  les  libraires, 

Curlon,  doyen  de  cent  folliculaires, 

(i)  Dans  une  brochure  intitnlée ,  Lettres  sur  la  théorie  des 
lois,  on  prétend  que  M.  d'Jlembert  à  commis  des  Joutes  en 
géométrie  qu'un  écolier  ne  commettrait  pas, 

(2)  On  croit  que  c'est  un  M.  Q**  qui  a  fait  des  affiches 
pour  la  province,  dans  lesquelles  il  affiche  un  grand  mépris 
pour  beaucoup  de  gens  de  mérite.  Il  écrit,  d'ailleurs,  avec 
une  noblesse  de  style  remarquable.  Il  disait ,  à  propos  d'un 
fragment  sur  la  poésie  lyrique ,  que  l'auteur  se  dressait  sur 
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Un  peu  pédant ,  un  peu  lourd ,  un  peu  sec , 

Plat  en  français ,  mais  citant  force  grec , 

Vieil  Aristarque  et  subalterne  apôtre, 

Qui  des  talents  a  médit  comme  un  autre  : 

Qui  du  bon  goût  pour  apprendre  les  lois , 

Depuis  vingt  ans  étudia  par  choix 

D'Aliboron  la  Littéraire  Année  y 

En  prit  le  suc,  et  quatre  fois  par  mois 

En  composa  sa  feuille  enluminée 

Des  quolibets  du  bel-esprit  bourgeois. 

En  arrivant ,  il  dit  au  secrétaire  : 

'<  Je  ne  viens  point  me  mettre  sur  les  rangs  ; 

<(  Ce  n'est  point  là ,  comme  on  sait ,  mon  affaire. 

«  Je  viens  savoir  celui  des  aspirants 

«  Que  Ton  destine  à  l'honneur  assez  mince 

«  D'avoir  sa  part  à  l'immortel  jeton. 

«  J'en  veux  d'avance  avertir  la  province  ; 

«  Sur  mon  affiche  il  faut  coucher  son  nom , 

«  Et  décider  si  votre  choix  est  bon.  » 

Duclos  allait  répondre  au  journaliste. 

Quand  un  autre  homme  à  l'œil  dur,  au  front  triste. 


ses  pieds  pour  parattre  plus  grand  y  et  qu'il  ne  croissait  pas 
d'une  demi-ligne.  Il  prétend  que  l'auteur  de  TÉloge  de  Ra- 
cine met  le  mot  de  création  a  toute  sauce.  On  a  voulu  savoir 
quel  était  cet  homme  qui  jugeait  si  finement  et  si  poliment 
tous  les  écrivains.  On  a  trouvé  dans  la  France  littéraire  une 
liste  de  tous  ses  écrits,  qui  tient  une  page.  Il  n'y  eu  a  pas  un 
dont  le  titre  soit  connu.  Et  ce  sont  là  les  hommes  qui  jugent! 
Nam  Romœ  quis  non? 


L 
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Ne  voyant  rien  et  ne  saluant  pas, 

Tira  Duclos  à  part  et  dit  tout  bas  : 

«  Écoutez-moi  :  j'aurai  toute  ma  vie 

«  Un  grand  mépris  pour  votre  académie. 

<(  Mais  Despréaux  en  était ,  et  je  di>i 

«  En  être  aussi  :  je  me  fais  une  loi 

«  De  ressembler  en  tout  à  mon  modèle. 

c(  Pour  le  bon  goût  vous  connaissez  mon  zèle , 

«  Je  veux  venger  sa  cause  et  ma  querelle , 

«  f^ormer  le  siècle,  il  n'est  pas  mûr  pour  moi, 

<i  Avec  le  temps  j'en  ferai  quelque  chose, 

«  Et  je  tiens  bon  :  si  j'en  crois  ce  qu'on  dit, 

«  Mes  vers  sont  plats,  et  plus  plate  est  ma  prose; 

«c  On  s'y  fera  :  j'obtiendrai  du  crédit. 

«i  II  est  bien  vrai  que  j'abhorre  l'esprit, 

«  Mais  cet  esprit  ne  peut  pas  toujours  plaire, 

«  On  reviendra  d^une  telle  chimère. 

«  Peut-être  un  jour  son  règne  finira; 

c(  J'aurai  beau  jeu  quand  on  s'en  passera.  » 

Comme  il  parlait,  Boileau  le  considère, 

Le  reconnaît  à  son  air ,  à  son  ton , 

«  Oh!  oh!  dit-il,  c'est  le  plat  secrétaire , 

«  Qui  n'a  de  moi  su  prendre  que  mon  nom, 

H  Qui  sans  esprit  insulte  le  génie, 

«  Écrivain  dur  qui  parle  d'harmonie, 

«  Censeur  bavard  qui  parle  de  bon  goût , 

«  Juge  ignorant  qui  se  trompe  sur  tout, 

<♦  Qui  barbouilla  cette  longue  satire , 

«  Ces  trois  cents  vers  que  Ton  n'a  pas  pu  lire. 

«  Mon  cher  Cl** ,  grave  dans  ton  cerveau , 

«  Si  tu  m'en  crois ,  cet  avis  saluudre  : 
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«  Quand  tu  voudras  injurier  Voltaire. 

«  Signe  Gâcon ,  et  laisse  là  Boileau. 

«  On  rirait  trop  du  délire  nouveau 

«  D'un  barbouilleur  à  la  touche  grossière , 

«  Qui  placerait  sur  une  enseigne  à  bière 

«  Le  nom  d'Apelle  ou  celui  de  Vanloo  (i).  » 

Cl**  partit  méditant  sa  réplique. 

On  vit  alors  venir  sous  le  portique 

Un  petit  homme  à  l'air  humble ,  au  ton  doux. 

C'était  Au**  (2) ,  qui  d'une  faible  haleine 

Réchauffe  en  vain  les  cendres  de  Trévoux. 

Il  arrivait  se  traînant  avec  peine  ; 

Car  il  portait ,  outre  tous  ses  écrits , 


(i)  Cela  rappelle  le  vers  de  M.  de  Voltaire  sur  cette  pré- 
tendue Èpitre  de  Bàileau  : 

Tonjonrs  ami  des  vers,  et  du  diable  poussé^ 
Au  rigonrenx  Boileaa  j^écrivîs  Tan  passé  : 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 
Mais  il  m^a  répondu  par  tm  plat  secrétaire. 

(2)  M.  Fabbé  A"*^^,  autre  écrivain  d*af]Sches  où  il  annonee 
les  livres  nouveaux,  ne  manquant  jamais  d'ajouter,  voj-ez  sur 
tous  ces  ouvrages  le  Journal  des  Sciences  et  dès  Beaux-Arts 
qui  se  vend  chez  Moutard,  et  ce  journal  était  aussi  de  la  com- 
position de  M.  Vabbé  A**.  Il  y  a  dit  vingt  fois  tout  ce  qu'on 
lui  fait  dire  ici,  que  la  Fontaine  n'apàit  rien  invente;  que 
pour  lui^  M.  A** ,  //  avait  fait  cent  cinquante  fables  de  son 
invention,  etc.  Il  a  fait  graver  son  portrait  et  ses  fables  à  côté, 
et  cette  inscription  :  De  telles  fables  sont  du  sublime  écrit 
avec  naïveté.  Il  est  d'ailleurs  prodigieusement  loué  dans  l'An- 
née littéraire. 
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Un  lourd  paquet  X  Affiches  de  Paris  y 

Où  tous  les  jours  il  parle  de  sa  gloire , 

Et  qu'il  consacre  aux  filles  de  mémoire. 

Il  présenta  des  feuilles  de  Fréron, 

Et  son  recueil,  et  puis  son  médaillon, 

Et  des  écrans  :  puis  inclinant  sa  nuque, 

«  Voici  des  vers ,  dit-il ,  sur  ma  perruque , 

«  Et  mon  journal  :  on  souscrit  chez  Moutard, 

«  Et  ma  Psyché  qui  reste  chez  Moutard, 

«  Et  tous  mes  vers  :  on  les  lit  chez  Moutard. 

«  Voici  sur-tout  mes  cent  cinquante  fables 

«  D'invention  :  car  je  n'emprunte  rien. 

«  Dans  ses  écrits,  qu'on  dit  inimitables, 

<(  Jean  la  Fontaine  a  mis  trop  peu  du  sien. 

«  Tout  est  à  moi  :  je  prouve  avec  génie 

«  Qu'il  faut  toujours  fuir  la  philosophie, 

«  Et  qu'une  mère  aime  bien  ses  enfants, 

«  Deux  vérités  qui  sont  d'un  très-grand  sens. 

a  L'académie  à  bon  droit  me  réclame. 

«  Je  suis  connu  sur  le  pont  Notre-Dame  (i) 

«  Et  chez  Fréron  :  je  viens  peut-être  tard. 

«  La  modestie  est  vertu  de  grande  ame. 

<c  Quant  à  mes  mœurs ,  nul  soupçon ,  nul  écart 

«  Et  l'on  se  peiit  informer  chez  Moutard.  » 

Quand  il  eut  dit,  Duclos  se  prit  à  rire, 
Et  d'un  coup-d'œil  toisant  le  pauvre  sire, 


(i)  Lieu  où  Ton  vend  beaucoup  d'écrans,  et  l'on  sait  que 
les  fables  de  M.  Tabbé  A*'*^,  un  peu  perdues  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  se  retrouvent  sur  des  écrans. 
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D  un  ton  railleur,  le  malin  Bois^Robert 

Dit  :  «  Ecoutez ,  il  faut  attendre ,  Au**. 

<(  L'académie  est  encor  philosophe. 

«  C'est  un  travers  qui  ne  peut  pas  durer. 

«  On  en  revient,  vous  pouvez  espérer. 

«  Bientôt  sa  porte  à  gens  d'une  autre  étoffe 

«  Pourra  s'ouvrir  :  vous  en  serez  l'honneur 

«  Et  l'ornement;  et,  dans  ce  temps  prospère, 

«  Monsieur  Fréron  en,  sera  secrétaire , 

«  Vous  chancelier,  et  Cl**  directeur. 

«  En  attendant  cette  brillante  époque , 

«  Qui  doit  sans  doute  arriver  tôt  ou  tard, 

«  Mon  cher  Au**,  restez  dans  votre  coque, 

«  Dormez  en  paix,  et  soupez  chez  Moutard.  » 

Fort  peu  content  d'une  telle  semonce. 
Au**  restait  sans  trouver  de  réponse; 
Et,  contemplant  d'un  regard  plein  d'ennui 
Son  médaillon  aussi  triste  que  lui , 
Il  se  taisait  :  mais  un  speclacle  unique 
Frappe  les  yeux.  Un  groupe  fort  comique 
S'avance  alors.  D'aimables  libertins  y 
Fripons  channants , /petits  auteurs  badins. 
Venaient  chantant  :  comme  une  serinette , 
Incessamment  leur  voix  sifSe  et  répète 
Les  mêmes  sons  :  Jsmene,  Iris,  DoriSy 
PhUisy  Rosis  y  et  Ziilmis ,  et  Chlorisy 
Thémirey  Elmirey  et  Rosette^  et  Lisette  y 
Et  tous  les  noms  que  leur  fécondité, 
Heureusement  créa  pour  la  beauté. 
Ils  précédaient  leur  modèle  et  leur  maître. 
C'était  lui-même;  on  Fallait  voir  paraître. 

Poésies.  ^9 
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Grands  monuments  dont  la  France  s'honore 

Sans  le  savoir,  et  que  Paris  ignore 

Pour  son  malheur.  Cimmer  en  ce  moment 

Sous  le  parvis  voit  dans  Téloignement 

Les  écrivains,  honneur  du  dernier  âge, 

Et  qui  du  nôtre  ont  mérité  l'hommage. 

A  cet  aspect  il  change  de  couleur, 

Et  soupirant  de  rage  et  de  douleur, 

Tout  boursoufflé  d'un  coun'oux  emphatique, 

Branlant  la  tête  et  d'un  ton  prophétique  : 

«  Malheur,  malheur  à  ce  siècle  déçu! 

«  Il  vous  admire,  et  vous  l'avez  perdu. 

«  Fléaux  des  arts,  auteurs  de  leur  ruine, 

«  O plat  BoUeaul  froid  beUesprit  Racine! 

«  Et  toi  timide  et  faible  Poquelin, 

«  Toi  qui  du  drame  ignoras  l'art  divin , 

«  Vous  écriviez  pour  ceux  qui  savent  lire , 

«  Vous  vouliez  plaire  aux  esprits  cultivés. 

«  Ce  joug  honteux  nous  a  trop  captivés. 

«  C'est  pour  le  peuple  enfin  qu'il  faut  écrire. 

'(  Le  peuple  seul  ^  le  peuple  a  le  vrai  goût; 

«  Le  peuple  sent ,  le  peuple  seul  est  tout  ; 

»  Le  reste,  rien.  Humanité!  morale! 

«  Jurons  par  vous  d'écrire  pour  la  .Halle. 

«  O  vaniteux  y  qui  ^vaniteusement 

«  Nou9  retraciez  Auguste  et  Comélie, 

«  Néron,  Burrhus,  Mithridate,  Athalie, 

<€  Où  pensiez- vous  trouver  le  sentiment, 

«  Le  naturel  et  les  traits  pathétiques  ^ 

<i  Où?  dans  Sophocle?  Il  est  dans  les  boutiques, 

«  A  cette  table  où  de  gros  vignerons 

«  Vont  s'enivrer  du  vin  des  Porcherons , 
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«  Au  cabaret  où  va  danser  Toinette , 
«  Aux  carrefours....  enfin  dans  ma  Brouette, 
«  Oui,  sans  doute,  oui  :  c'est  là  qu'il  faut  saisir 
«  Les  seuls  objets  qu'on  voit  avec  plaisir. 
«  Ainsi  pensait  cet  Anglais ,  ce  grand  homme , 
«  Qui  fit  parler  les  savetiers  de  Rome, 
«  Le  Caliban  (i)^  les  fossoyeurs  danois. 
«  De  cet  oracle  on  méconnaît  la  voix, 
a  La  mienne  enfin  Ta  réformer  la  scène. 
«  Sur  ces  tréteaux  où  votre  Melpomène 
«  Depuis  cent  ans  ne  fait  rien  qu'assoupir, 
«  Je  placerai  le  monstre  de  Schekspir  (2). 
«  Ce  monstre^lky  c'est  l'enfant  du  génie. 
«  Fuyez,  héros  de  Grèce  et  d'Ausonie. 
«'  Le  temps  n'est  plus  de  voir  comme  autrefois 
«  Le  Capitole  et  les  palais  des  rois 
«  Sur  le  théâtre,  et  si  j'en  suis  le  maître, 
«  On  y  verra  Y  hôpital  et  Bicêtre  (3)  ; 
«  Oui,  V hôpital.  Français,  prosternez-vous. 
«  Je  l'ai  juré.  Profanes ,  à  genoux.  » 

Chantre  d'Hector,  ô  toi  qui  sus  décrire 

(i)  Personnage  monstrueux  et  incompréhensible  d'une 
pièce  de  Shakespeare ,  intitulée ,  la  Tempête. 

(2)  On  écrit  ce  mot  comme  on  le  prononce. 

(3)  Un  Hôpital,  dira-t-on.  Oui;  et,  si  Von'me  fâche ^  Je 
transporterai  la  scène  à  Bicétre,  Essai  sur  FArt  dramatique  , 
page  i36.  Tout  ce  que  dit  ici  Thomme  à  la  Brouette,  est  tiré 
très-fidèlement  de  ses  écrits.  On  sent  bien  qu'il  y  a  un  genre 
de*  ridicule  qu'il  serait  maladroit  d'imaginer.  On  a  besoin  ici 
de  la  vérité ,  au  défaut  de  vraisemblance. 


454  PQBSIBS   DIVERSES. 

.  Des  immortels  Imexprimable  rire, 
PeÎDS-nous  le  rire  éclatant,  redoublé, 
Dont  retentit  le  parvis  ébranlé, 
Les  longs  éclats,  la  bruyante  huée. 
Et  la  gaieté  librement  déployée. 
En  se  pâmant  Molière  s'écriait , 
Sur  De^préaux  Racine  s'appuyait. 
N'en  pouvant  plus.  Pour  le  bon  la  Fontaine, 
Il  contemplait  ce  rare  énergumène 
D'un  regard  fixe,  immobile,  enchanté; 
Il  jouissait  avec  tranquillité, 
La  bouche  ouverte  et  la  mine  ébahie. 
N'ayant  rien  vu  de  semblable  en  sa  vie. 
Cimmer  jugea  qu'on  se  moquait  de  lui. 
.n  en  frémit,  il  étouffe  de  bile,  » 

Et  révolté  contre  un  siècle  indocile. 
Qui  lui  résiste  et  court  après  l'ennui , 
Il  désespère  enfin  de  la  patrie. 
Brise-en  pleurant  sa  BroueUe  chérie, 
Foule  à  ses  pieds  son  superbe  drapeau. 
Prend  une  robe,  et  s'enfuit  au  barreau. 

On  approuva  ce  dessein  salutaire. 

Mais  tout-^à-coup  on  entend  un  grand  bruit; 

La  scène  change,  et  l'illusion  fuit. 

«  Est-il  bien  vrai  ?  Nous  allons  voir  Voltaire. 

«  On  dit  qu'il  touche  au  bout  de  sa  carrière, 

«  La  goutte  aux  pieds ,  la  fièvre  dans  le  sang  (i). 


(i)  M.  de  Voltaire  venait  d'être  attaqué  d'une  maladie 
dangereuse  au  commenceif\ept.de  Tannée  1773* 


l'omb&s  db  duclos.  4^5 

«  Il  va  bientôt  yenir  prendre  son  rang.  » 

On  s'empressait  déjà  pour  l'introduire 

Avec  éclat  :  chacun  se  disposait 

A  le  fêter,  et  Racine  disait  : 

«  Je  le  verrai  celui  qui  fit  Zaïre.  » 

Soudain  Mercure  entre  le  front  serein  : 

On  fait  silence  à  son  aspect  divin  ; 

«  On  vous  trompait,  et  je  viens  vous  apprendre, 

tt  Leur  dit  ce  dieu,  les  arrêts  du  destin. 

«  Voltaire  ici  n'est  pas  prêt  à  se  rendre, 

«  Et  de  ses  jours  on  recule  la  fin. 

«  De  sa  carrière,  aux  talents  consacrée, 

«  Nul  n'égala  l'immortelle  splendeur; 

«  Le  destin  veut  pour  dernière  faveur, 

«  Que  nul  aussi  nc^  l'égale  en  durée.  ' 

«  Quand  sur  ses  jours  étendant  son  pouvoir^ 

«  La  Parque  enfin  fermera  sa  paupière, 

«  Apollon  ve^t  que  pour  le  recevoir 

«  Vous  choisissiex  Sophode  et  Saint- Aukpre  (i).  » 

Ainsi  parla  Mercure;  à  ce  ^Uacours 
On  applaudit,  comme  on  £ût  tous  les  jours, 
Quand  sur  la  scène  en  pletdrant  on  admire 
Les  vers  touchants  de  Mérope  et  d'Alzire. 


(i.)  Deux  centenaires. 


456  POÉSIES    DIVERSES. 


ÉTRENNES  A  UNE  SOCIÉTÉ. 

A.  chacune  de  tous  on  doit  le  même  hommage. 
Tous  les  moyens  de  plaire  entre  tous  réunis , 
Tous  les  tons  différents  l'un  à  lautre  assortis , 
Charment  par  leur  contraste ,  et  frappent  davantage. 

Vous  gagnez  à  vous  rassembler. 
Et  de  tous  les  esprits  vous  avez  le  sufirage , 
Sans  vous  disputer  rien,  et  sans  vous  ressembler. 

La  douceur  sans  ennui ,  la  gaieté  sans  folie , 
Les  goûts  les  plus  sentis  et  les  plus  délicats ,     . 

Cette  douce  coquetterie 

Qui  flatte  et  qui  n'alarme  pas;. 
De  ce  qu'on  voit  ici  c'est  l'esquisse  fidèle; 
Tous  les  traitç  en  sont  vrais,  quoiqu'ils  soient  mal  tracés. 
Mais  chacune  de  vous ,  modeste  autant  que  belle , 
Peut-être  ttouvera  que  j'en  dis  trop  pour  elle , 

Et  pour  les  autres  pas  assez. 

Vous  aimez  les  beaux-arts,  les  vers,  la  poésie, 
AUments  les  plus  purs  du  banquet  de  la  vie. 
Celui  qui  d'un  ton  sûr,  avec  simplicité, 
Fait  parler  la  raison ,  l'esprit ,  la  vérité , 
Reçoit  de  vous  le  prix  où  le  talent  aspire, 

En  voyant  le  bon  goût  sourire 

Sur  les  lèvres  de  la  beauté. 

A  votre  sensibilité 


BTRSNNES   ▲   UNE    SOCIÉTÉ.  4^7 

Celui  qui  peut  causer  d*agréables  alarmes , 

Plus  heureux  et  plus  fier,  est  payé  par  vos  larmes. 

Puissiez*Tous  présider  toujours  , 

Aux  travaux  de  ma  muse ,  aux  destins  de  mes  jours  : 
Que  mes  souhaits  pour  tous  n'éprouvant  point  d  obstacles , 
Toujours  renouvelés  et  toujours  satisfaits , 

Soient  semblables  à  ces  oracles 
De  lantique  Apollon  qui  ne  trompait  jamais. 

Que  Doris ,  de  qui  Tame  agissante ,  exercée , 
Dans  chaque  mot,  dans  chaque  mouvement, 

Sait  exprimer  un  sentiment, 

N'ait  jamais  l'oreille  offensée, 
Ni  de  vers  raboteux,  ni  de  prose  insensée, 

Qu'elle  abhorre  si  franchement. 

Que  Chloé,  dont  le  front  qu'embellit  la  jeunesse. 
Semble  un  trône  de  lys  où  siège  la  candeur, 

Si  pleine.de  délicatesse 

Et  dans  ses  traits  et  dans  son  cœur; 
Puisse  pour  son  bonheur  qui  tous  nous  intéresse , 

Voir  par-tout  régner  quelque  jour 

Le  système  du  pur  amour, 

Et  le  roman  de  la  tendresse. 

Que  Daphné,  fertile  en  bons  mots, 
Daphné  que  doit  chercher  la  bonne  compagnie , 

Et  que  doivent  craindre  les  sots , 
Qui  du  feu  de  ses  yeux,  du  feu  de  la  saillie, 
Anime  les  esprits  et  tourne  les  cerveaux , 
Et  qui ,  riant  toujours  et  toujours'^à  propos , 
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Semble  de  la  gaieté  posséder  le  génie, 
Et  rire  du  plaisir  de  se  voir  si  jolie; 

Que  Daphné,  dis-je,  à  ses  genoux 
Ait  mille  adorateurs  et  me  préfère  à  tous. 


VERS 

ADEESSBS    ▲    LEKAIN,    REPRESENTANT    GICÉRON    DANS  LA 

TRAGÉDIE   DE    ROME    SAUVEE. 

jIxinsi  dans  le  conseil  des  maîtres  de  la  terre 

Tonnait  cet  éloquent  Romain 

Contre  son  coupable  adversaire; 
Tel  il  bravait  jadis  ce  frrouche  assassin; 

Tel  contre  sa  rage  insolente 
Il  signalait  ce  zèle  illustre  et  vertueux, 

Ce  courroux  noble,  impétueux, 

Et  la  vérité  foudroyante. 

Les  talents  peuvent  tout  :  tu  sais  être  à-'la-fob 
Ce  sublime  imposteur  ^aritté  coQtre  Zo^re, 
L'implacable  Gengis,  ce  fier  tyran  des  rois, 
Ou  Famant  forcené  qui  brûle  pour  Zaïre, 
Qui  soupire  en  sa  rage  ^t  menabe  «n  pleurant , 
Immole  son  ainante,  et  meurt  en  l'adorant. 

Préside  aux  destins  du  théâtre  ; 
Poursuis  et,  de  Clairon  secondant  les  succès, 


I 


•  i 


TERS   ADRESSÉS   A    LEKAIN.  4^^ 

Triomphe  des  dégoûts  d'un  public  idolâtre 

Et  (de  chansons  et  de  ballets. 
Tu  ne  le  sais  que  trop  :  oui,  la  scène  divine 

Où  Ion  entend  gémir  Racine 

Bans  ses  éloquentes  douleurs  ; 
OcLselève  GorneîUe  en  sa  grandeur  altière, 
Où  leur  brillant  riyal ,  rharmonieux  Voltaire, 
Sous  des  traits  plus  frappants ,  plus  forts ,  plus  séducteurs , 
Déploya  le  tableau  des  tragiques  horreurs; 
Ce  théâtre  aujourd'hui  voit  sa  gloire  avilie 

Par  un  aveuglement  fatal. 
Je  vois  de  jolis  riens  éclipser  le  génie  ; 
Le  Français  pour  Lindor  abandonne  Athalie, 

Et  Brutus  pour  le  Maréchal. 

Faut-il  rougir  de  ma  patrie? 
C'est  à  toi  d'opposer  à  ces  prestiges  vains 
Ce  talent  admiré  dont  l'attrait  nous  enchaîne  ; 

Et  le  sceptre  de  Me^omène, 
Pour. ne  pas  chancela*,  a  besoin  de  tes  nudns. 


A  Mademoiselle  DUBOIS. 

1763. 

X  u  nous  fais  aimer  les  alarmes 
Que  ta  voix  porte  dans  nos  cœurs. 
Melpomène  dans  ses  douleurs 
Devient  plus  belle  par  tes  charmes , 
Et  jdus  toudbante  par  tes  pleurs. 
La  foule  autour  de  toi  s'empresse; 


/ 


^^ 
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Et  l'opulence  et  la  jeunesse 

T'ofirent  des  présents  et  des  vœux. 

Tu  reçois  les  tributs  stériles 

Des  élégants,  des  inutiles, 

Et  oeaucoup  de  ^ers  ennuyeux. 

L'amour  demande  la  victoire; 

Il  est  bien  fait  pour  l'obtenir  : 

Il  peut  amuser  ton  loisir; 

Mais  tes  jours  sont  dus  à  la  gloire; 

Elle  embellit  jusqu'au  plaisûr. 


A  Mademoiselle   CLAIRON, 

JOUANT    UN    ROI4E    DB    SOUBRETTE    DANS    LES    PRECIEUSES. 

vJn  aime  à  voir  un  roi  sous  l'habit  d'un  berger; 
Plus  volontiers  encore  on  vous  verrait  bergère. 
^    Vous  seule  à  la  noblesse  altière 

Savez  unir  le  ton  léger. 
Les  grâces  ptès  de  vous  s'empressent  à  se  rendre. 
Vous  prêtent  leurs  attraits ,  leur  aimable  gaieté  : 

Elles  valent  la  majesté. 

Vous  ne  perdez  rien  à  descendre. 


*—i 


A  Madame  la  Comtesse  de   C     . 

Vos  traits  sont  beaux,  et  votre  esprit  est  sage; 
L'amour  le  raconte  en  tous  lieux; 


\ 
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▲   MONSIEUR   DE   V***.  46^ 

Ce  que  Tamour  publie  est  quelquefois  douteux  ; 

Mais  Famitié  joint  son  suffrage  : 

Quand  ils  s'accordent  tous  les  deux , 

Il  faut  croire  leur  témoignage. 
D'un  jeune  aitiant  des  arts,  éloigné  de  vos  yeux, 
Ce  tribut  hasardé  tous  surprendra  peut-être. 

Vous  ressemblez  en  tout  aux  dieux  ^ 

Qu'on  adore  sans  les  connaître. 


A  Madame  la  Comtesse  de  P***, 

sua    UNE    PAEURB    DE    DIAMANTS    QUI    REPRÉSENTAIT    LES 

GLOBES    CÉLESTES. 

JLj  a  terre  est  à  vos  pieds ,  les  cieux  vous  embellissent  : 

Tous  les  êtres  se  réunissent 
Pour  vous  servir  et  pour  vous  couronner. 
Us  épuisent  en  vain  leur  puissance  féconde. 

Le  monde  ne  peut  vous  orner 

Autant  que  vous  ornez  le  monde. 


A   Monsieur  de  V*^*. 

V  ivoNS  unis,  vivons  contents, 
Sans  art,  sans  ennui ,  sans  nuage; 
Et  mettons  à  profit  le  temps  ; 
C'est  le  patrimoine  du  sage. 
Sachons  le  perdre  et  l'employer, 
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Deux  talents  rares  à  tout  âge. 

Possédons  sur-tout  le  dernier, 

De  la  gaieté  sans  verbiage, 

Un  sommeil  doux,  un  cœur  serein, 

De  bons  convives ,  de  bon  vin , 

Le  tout  sans  aucun  alliage. 

Que  puis-je  encor  vous  souhaiter  ? 

Un  grain  de  folie  et  d'ivresse. 

Assez  pour  aimer  sa  maîtresse , 

Et  trop  peu  pour  la  regretter. 

Voilà  tous  les  biens  nécessaires; 

Ami,  voilà  quels  sont  mes  vœux. 

Vous  croirez  bien  qu'ils  sont  sincères  ; 

Car  je  les  ai  faits  pour  nous  deux. 


A   MONSIEUK***,   EN   LUI   ENVOYANT    LES   OEUVRES 

DE    GeSSNER. 

1763. 

X  ouT  change,  et  le  temps  notre  maître. 
Cet  arbitre  des  nations. 
Fait  fleurir  et  fait  disparaître 
Leurs  talents,  leurs  mœurs  et  leurs  noms. 
Dans  les  bois  de  la  Germanie, 
Ces  Grecs ,  autrefois  si  vantés , 
Trouvent  des  rivaux  respectés. 
Les  chantres  d'Abel,  du  Messie  (i), 

(i)  Le  poëme  du  Messie,  par  M.  Klopstock,  n*est  guère 


\ 
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Vont  s'élever  à  leurs  côtés , 

Où  va  se  placer  le  génie  ? 

Dans  ces  climats  long-temps  grossiers, 

Qui  semblaient  ne  devoir  produire 

Que  des  ronces  et  des  guerriers, 

Apollon  semant  des  lauriers , 

Etablit  son  nouvel  empire. 

Les  derniers  seront  les  premiers, 

L'Evangile  a  su  le  prédire. 

A  Berlin,  au  palais  des  Czars, 

Les  muses  semblent  se  complaire, 

Et  le  nord  de  cet  hémisphère 

Devient  lorient  des  beaux-arts. 

Tout  se  succède  sur  la  terre. 

Nommés  barbares  autrefois , 

Ces  peuples  hardis  et  sauvages 

N'ont  régné  que  par  leurs  exploits  ; 

Ils  vont* régner  par  leurs  ouvrages. 

Ils  s'élèvent,  et  nous  baissons. 

A  cet  éclat  nous  n'opposons 

Que  la'  vieillesse  de  Voltaire. 

Quand  il  finira  sa  carrière, 

Nous  serons  réduits  aux  chansons. 


connu  qu*en  Allemagne,  et  passe  pour  être  plein  de  beautés 
sublimes.  A  Tégard  du  poème  à^Abely  de  M.  Gessner,  on  sait 
quel  succès  a  eu,  dons  tonte  l'Europe,  la  traduction  fran* 
çaise  qu'en  a  faite  M.  Huber.  Cet  ouvrage ,  remarquable  par 
l'intérêt  et  la  simplicité,  respire  la  manière  antique.  Rien  ne 
ressemble  plus  à  Homère. 
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VERS 

A   Mademoiselle  DUMËSNIL. 

1763. 

J_jH  bien!  de  tes  talents  le  triomphe  est  durable, 

Et  le  temps  n'a  point  effacé 

Ce  caractère  inaltérable 

Qu  en  toi  la  nature  a  placé. 
L'art  ne  t*a  point  prêté  son  secours  et  ses  charmes. 
A  ses  heureux  efforts  souvent  on  applaudit; 

Souvent  il  satisfait  Tesprit; 
Mais  avec  toi  Ion  pleure,  avec  toi  l'on  frémit. 
Ton  désordre  efirayant,  tes  fureurs,  tes  alarmes, 
Et  tes  yeux  répandant  de  véritables  larmes , 
Ces  yeux  qui  de  ton  ame  expriment  les  comba,t5, 
L'involontaire  oubli  de  l'art  et  de  toi-même; 

Voilà  ta  science  suprême, 
Que  tu  n'as  point  acquise ,  et  qu'on  n'imite  pas. 

D'un  organe  imposant  la  noblesse  orgueilleuse, 
Avec  précision  des  gestes  mesurés , 
D'un  débit  cadencé  la  pompe  harmonieuse, 
Des  silences  frappants,  des  repos  préparés, 
Sans  doute  avec  raison  peuvent  être  admirés. 

J'estime  une  adroite  imposture; 
J'en  vois  avec  plaisir  le  charme  ingénieux, 

Et  j'admets  après  la  nature 


A   MADAME    DE    M***.  4^5 

L*art  qui  la  remplace  le  mieux.  i 

Mais  je  ne  vois  qu'en  toi  disparaître  Tactrice.  | 

Je  te  crois  Clytemnestre ,  et  je  déteste  UJysse. 
Tu  me  fais  partager  ta  profonde  douleur  ; 
Tu  fais  gémir  mon  ame  et  palpiter  mon  cœur. 

Poursuis ,  et  règne  encor  sur  la  scène  ennoblie. 
Elle  assure  à  ton  nom  un  éclat  éternel. 
Il  n'est  rien  de  sublime,  il  n'est  rien  d'immortel , 
Que  la  nature  et  le  génie. 


A  MADAME  DE*% 


» 


EN  LUI  ENVOYANT  LA  REPONSE  D  UN  SOLITAIRE 


f 


A    LABBE    DE    RANGE. 


V  ous  qui  savez  penser  et  plaire, 
Réunir  tous  les  goûts,  et  prendre  tous  les  tons, 
Qui  jugez  d'un  œil  sûr  et  les  tableaux  d'Homère 

Et  les  recherches  des  Platons; 
Qui  dans  le  siècle  heureux  qu'a  célébré  Voltaire , 
Auriez  su  rapprocher  Racine  et  Deshoulière, 
Adoucir  Bossuet,  enchanter  Fénélon; 
Ecoutez  un  moment  le  sage  solitaire, 
Qui  combat ,  en  s'armant  des  traits  de  la  raison , 
Le  rigorisme  atrabilaire 
Du  triste  amant  de  Monbazon. 
Admiré  dans  son  siècle,  et  blâmé  dans  le  nôtre, 
Il  a  deux  grands  torts  à  ipes  yeux, 
Et  comme  aman^,  et  comme  apôtre, 

Poiêies.  3o 
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Privé  de  ]  objet  de  ses  vœux, 
Il  put  se  consoler  !  il  fit  des  malheureux  ! 
L  amant  de  Monbazon ,  s'il  eût  été  le  vôtre , 

N  eût  jamais  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 


A  MES  AMIS. 

J  E  VOUS  retrouve  enfin ,  je  vous  vois  réunie , 
Douce  société  que  mon  cœur  a  choisie  y 

O  mes  guides  !  ô  mes  amis  ! 

Dans  le  tourbillon  de  Paris, 
Oà  l'on  porte  au  milieu  de  la  ïovlci  étrangère , 

Et  l'ennui  d'être  solitaire, 

Et  le  besoin  de  s'attacher, 

Qu'il  est  doux  de  se  rapprocher 

De  ceux  qu'on  aime  et  qu'on  préfère  ! 

L'été  nous  avait  tous  dispersés  dans  les  champs , 

La  nature  alors  est  si  belle  ! 
Pour  des  plaisirs  nouveaux  elle  éveille  nos  sens; 
Son  règne  est  commencé;  l'on  est  heureux  par  elle; 

Pour  elle  l'on  veut  tout  quitter; 
Et  tranquille  on  se  livre  au  plaisir  d'exister. 

Croyez-moi  cependant,  quelque  ivresse  qu'inspire 
Le  spectacle  enchanteur  des  beaux  jours  renaissants, 
Quand  je  trouvais  l'air  pur,  les  ombrages  charmants, 
n  manquait  à  mon  cœur  de  pouvoir  vous  le  dire. 

a 

Que  je  suis  heureux  avec  tous  ! 


\ 


J 


RÉPONSE   A   DES   VERS   DE    M.    D.    P.  4^y 

N'en  yaut-on  pas  bien  mieux  lorscjue  Ton  est  ensemble  ? 

N'a-t-on  pas,  quand  on  se  rassemble, 
Plus  d'esprit,  de  gaieté,  des  sentiments  plus  doux? 
Le  travail  a  son  prix;  j'en  estime  l'usage. 
Je  veux  bien  de  mes  jours  lui  laisser  la  moitié. 
S'il  les  occupe  tous ,  il  devient  esclavage  ; 
Il  ôte  trop  à  l'amitié. 
^  Je  vois  qu'il  nourrit  l'ame ,  et  qu'il  la  fortifie. 
Mais  si  l'on  n'entremêle  aux  travaux  de  l'esprit, 
Ces  nœuds  intéressants  qui  font  chérir  la  vie, 
L'ame  se  sèche  et  s'endurcit. 

Le  cceur  ne  peut  pas  se  suffire. 
Il  faut  qu'un  autre  cœur  vienne  le  ranimer. 
On  se  lasse  souvent  de  penser  et  d'écrire  ; 

Se  lasse-t-on  jamais  de  sentir  et  d'aimer  ? 


REPONSE 

A    DES    VERS    DE    M.    D.    P.    ADRESSÉS    A   l'aUTEUR  ,  SUR 

Ulf    CONCOURS    ACADÉMIQUE. 

V  OU  S  êtes  trop  modeste,  et  savez  trop  séduire. 
Ei^  vain  sur  mes  rivaux  vous  m'accordez  l'empire; 
Vos  vers  m'ont  défendu  d'une  si  douce  erreur. 
Je  conçois  aisément,  quand  je  viens  à  les  lire, 

Que  je  puis  avoir  un  vainqueur. 
Je  suis  loin  d'imiter  un  plaideur  intraitable , 
Qui ,  content  de  Thémis  dans  un  jour  de  succès , 

Ne  la  trouve  plus  éqtdtable, 

3o. 
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Lorsqu'il  a  perdu  son  procès. 
Nous  sommes  cent  amants  de  la  même  maîtresse  : 

C'est  la  gloire, que  nous  servons. 

Il  n'en  est  point  de  plus  traîtresse. 
Un  sourire  flatteur,  un  mot,  une  caresse, 

Nous  fait  oublier  vingt  affronts. 
De  tant  de  courtisans  cette  belle  entourée, ^  ' 
Prodigue  d espérance,  avare  de  faveurs, 
Toujours  capricieuse,  et  toujours  adorée. 

Trompe  ses  plus  chers  serviteurs. 
Elle  a  des  favoris  qui  portent  ses  couleurs , 

Et  laisse  aux  autres  sa  livrée. 
Malheur  à  qui  sent  trop  ses  dangereux  attraits  ; 
Il  n'échappera  plus  à  son  charme  funeste. 
Souvent  on  la  maudit,  souvent  on  la  déteste; 

Mais  on  ne  la  quitte  jamais. 


REPONSE 

A  DES    VERS    d'un    JEUNE    HOMME   DE   DIX  «HUIT   AHS. 

JL  ON  Style  est  séduisant  ;  ton  ame  est  noble  et  tendre  ; 
Ta  jeunesse  naïve  adore  les  talents , 
De  leur  attrait  flatteur  tu  n'as  pu  te  défendre  ; 
Je  vois  qu'ik  te  suivront  dans  le  cours  de  tes  ans. 
Ah!  puisses-tu  du  moins,  jeune  amant  de  la  gloire, 
Ne  jamais  déplorer  tes  premières  amours  ! 

Puissent  les  filles  de  mémoire, 
T'inspirant  de  beaux  vers,  t'accorder  de  beaux  jours  ! 


À 


TBRS   A   MADAME   S      .  4^9 

Saches  et  mériter  et  désarmer  Fenvie , 

A  la  célébrité  réunir  le  bonheur. 

Que  toujours  tes  destins  soient  purs  comme  ton  cœur. 

Que  ce  cœur  si  sensible  aux  vertus,  au  génie. 

Leur  offre  les  accents  que  tu  sauras  former. 

Sur-tout  que  jamais  il  n'oublié 
Que  dans  tes  premiers  vers  tu  promis  de  m'aimer. 


VERS 


A  MADAME  S^^,  EN   LUI   ENVOYANT   L  ELOGE   DE  HENRI  IV. 


J  B  n'ai  point  au  bon  roi  reproché  ses  faiblesses. 
Pouvais*je  de  l'amour  condamner  les  tendresses  ? 
En  regardant  vos  yeux,  il  m'a  semblé  si  doux! 
Si  du  temps  de  Henri  le  ciel  vous  eût  fait  naître, 
Ce  volage  vainqueur  se  fût  fixé  pour  vous  ; 
Rosni  lui-même  alors  eût  approuvé  son  maître. 
Ou  bien  Rosni  lui-même  en  eût  été  jaloux. 


VERS 

A    LA   MÂMB,   en   lui    ENVOYANT   l'bLOGB   BB   FÉNÉLON. 

J  'ai  loué  Fénélon  ;  vous  l'eussiez  loué  mieux  ; 

Vous  parlez  comme  il  sut  écrire. 
La  douceur  de  son  style  est  celle  de  vos  yeux; 


^         »         ».  -^lO 
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On  veut  toujours  vous  voir;  oa  veut  toujours  le  Ure. 
Vous  nous  représentez  les  vertus  ^'il  inspire. 

Son  géi^gLe  et  votre  sourire 

Sont  les  plus  besmx  présents  des  ci^ux. 

Que  tous  les  deux  ont  de  puissance! 

Combien  il  faudrait  euvier 
L'auteur  qi4  pour  partage  obtiendrait  le  preifiâer. 

Et  le  second  pour  récompense  ! 


VERS 

A    MADAME    d"^^,    EIV    LUI    ENVOYANT    LA    PIEGE    INTITUUBB 

LE    PHILOSOPHE. 

J[jJ.ON  art  est  peu  de  chose,  et  j*en  sens  la  faiblesse. 
Le  vôtre  est  enchanteur,  le  vôtre  est  le  premier. 
Peut-être  que  mes  vers  font  aimer  la  sagesse  ; 
Mais  vos  yeux  la  font  oublier. 


HÉRO  ET  LÉANDRE, 

ROMANCE, 

sur  tàssi  de  la  ronumc^  de  Gahrielle.  de.Yesgy. 

Je  v^s  vous  conter  l'aventure 
D'un  jei^e  amant  né  dan^  ^estos. 
Dont  Is^  mer  fut  ^  sépultwe , 


^ 
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Gomme  il  nageait  Ters  Abydos. 
Long-temps  il  eut  le  sort  prospère 
Dans  ce  trajet  si  dangereux. 
Las  !  il  devint  trop  téméraire , 
Pour  avoir  été  trop  heureux. 

Trompant  une  injuste  contredute, 
Et  les  parents  et  les  rivaux, 
Léandre^  incapable  de  crainte, 
Chaque  nuit  traverse  les  flots. 
Héro  lattend  :  Héro  timide 
Fait  briller  du  haut  d'une  tour 
Un  flambeau  qui  lui  sert  de  guide, 
Allumé  des  marins  de  Tamour. 

Dieux  i  quel  moment,  quand  cette  belle 

Entre  ses  bras  pourra  presser 

L amant  qui  s'exposa  pour  elle, 

Et  qu'il  faudra  récompenser  ! 

Il  vient....  son  amante  l'embrasse, 

Ce  jeune  dieu  vainqueur  des  flots  ; 

Et  le  premier  baiser  efface 

Le  souvenir  de  ses  travaux. 


Il  n'est  point  de  bonheur  durable , 
Telle  est  la  loi  de  l'univers. 
Héro!  tu  parus  trop, aimable 
Aux  yeux  du  souverain  des  mei's. 
Caressant  une  néréide. 
Il  avait  vu  d'un  œil  jalo^lx 
L'amant  qui  d'un  cceur  intrépide 
Va  chercher  des  plaisirs  plus  doux. 


--.>! 
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«  Effrayons,  dit-il,  son  audace.  » 
Déjà  les  flots  sont  soulevés. 
Le  bruit  de  leur  courroux  menace 
Celui  qui  les  a  tant  bravés. 
Léandre  un  moment  s'intimide.... 
De  Fœil  il  mesure  les  eaux. 
Héro  l'attend  :  l'amour  décide. 
Léandre  est  déjà  dans  les  flots. 

Il  va  luttant  contre  l'orage. 
<«  O  dieu!  dit-il,  qui  me  poursuis! 
«  Faut-il  que  mon  bonheur  t'outrage  ? 
«  Je  sens  trop  que  tu  m'en  punis, 
«  Ah!  s'il  faut  que  l'onde  engloutisse 
«  Le  mortel  dont  Héro  fit  choix, 
«  Que  Léandre  avant  qu'il  périsse 
«  Soit  heureux  encore  une  fois.  » 

Hélas!  sa  dernière  espérance. 
Le  fatal  flambeau  s'éteignit. 
Il  va  flottant  sans  assistance 
Dans  la  tempête  et  dans  la  huit; 
Et  cependant  d'horreur  saisie, 
Héro,  dans  sa  funeste  tour, . 
Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  l'amour. 

Le  jour  renaît  :  pâle  et  craintive  ^ 
Elle  s'avance  en  frémissant. 
Les  flots  avaient  jusqu'à  la  rive 
Porté  le  corps  de  son  amant. 
Héro  le  voit!  amès  sensibles, 


■1 
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Que  Tamour  blessa  de  ses  traits , 
Peignez-vous  ces  moments  horribles, 
Et  ne  les  éprouvez  jamais. 

A  sa  douleur  elle  succombe. 
Dans  Tonde  elle  s'ensevelit. 
L  amour  dan6  une  même  tombe 
A  Léandre  la  rejoignit; 
Et  chaque  jour  sur  ce  rivage. 
En  se  reprochant  ses  fureurs, 
Neptune  à  ce  tombeau  sauvage 
Porte  le  tribut  de  ses  pleurs. 

Envoi  a  Madame***. 

Il  ne  faut  point  braver  l'orage; 
C'est  uni  parti  trop  dangereux; 
n  vaut  bien  mieux  sur  le  rivage 
Attendre  un  instant  plus  heureux. 
Mais  si  pour  vous  par  imprudence , 
J'afirontais  l'humide  séjour, 
le  voudrais  du  moins  l'assurance 
De  n'être  noyé  qu'au  retour. 


AUTRE   ROMANCE, 

Sur  Fàih.  :  Que  ne  suis-je  la  fougère? 

JLI'iiNE  amante  abandonnée 
Pourquoi  crains-tu  la  fureur? 
Maître  de  ta  destinée, 
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Tu  pronoDces  mon  malheur. 

A  cette  ncHiTdle  affreuse. 

Je  fus  prête  d'expirer; 

Mais  je  suis  moins  malheureuse  ; 

A-présent  je  puis  pleurer. 

Je  t'ai  fait  trop  Toir  peut-être 
Ton  pouvoir  et  mon  ardeur. 
En  me  laissant  moins  connaître, 
Taurais  mieux  fixé  ton  cœur. 
Mais  j'ai  cru,  loin  de  rien  taire. 
N'en  pas  assez  exprimer. 
D'autres  ont  l'orgueil  de  plaire; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 

Eh  hien  î  ce  monde  yolage 
T'ofïre-t-il  de  vrais  plaisirs  ? 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Va-t-il  fixer  tes  désirs  ? 
Que  ta  maîtresse  nouveUe 
Doit  être  chère  à  tes  yamx  ! 
Serais-tu  donc  infidèle, 
Sans  devenir  plus  heureux? 

Tu  t'es  mal  connu  toi-même, 
Tu  sentiras  ton  erreur. 
Tu  mets  ta  gloire  suprême 
A  conquérir  plus  d'un  cœur. 
Mais  la  nature  invincible 
Te  prescrit  une  autre  loi. 
Elle  t'a  fermé  sensible  ; 
Elle  t'a  formé, pour  moi. 


ftOMAIfCE.  47^ 

Lorsqu'à  des  beautés  trompeuses 
Tu  seras  las  d'obéir, 
De  tes  victoires  honteuses 
Lorsque. tu  sauras  rougir, 
Viens  retrouver  ton  amante , 
Viens  lui  confier  ton  sort; 
Tu  la  reverras  constante  ; 
Elle  n'attend  qu'un  remord. 

Ne  crains  point  que  ma  veiÉgeance 

Abuse  d'un  tel  moment. - 

Je  mettrai  ma  jouissance 

A  consoler  mon  amant. 

Va,  ma  tendresse  est  si  pure, 

Que  je  croirai  malgré  toi , 

En  ottbHant  ton  parjure, 

Ne  rien  faire  que  pour  moi« 


AUTRE  ROMANCE, 

Sur  une  ancienne  musette. 


o 


ma  tendre  musette! 
Musette  des  amours  ! 
Toi  qui  chantais  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  jours  ! 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avais  trop  flatté; 
Chante  son  inconstance, 
Et  ma  fidélité. 
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C'est  l'amour,  c'est  sa  flamme, 
Qui  brille  dans  ses  yeux. 
Je  croyais  que  son  ame 
Brûlait  des  mêmes  feux. 
Lisette,  à  son  aurore, 
Respirait  le  plaisir. 
Hélas!  si  jeune  encore, 
Sait-on  déjà  trahir? 

Sa  Toix  pour  me  séduire 
Avait  plus  de  douceur. 
Jusques  à  son  sourire, 
Tout  en  .elle  est  trompeur. 
Tout  en  elle  intéresse. 
Et  je  voudrais ,  hélas  ! 
Qu'elle  eût  plus  de  tendresse, 
Ou  qu'elle  eût  moins  d'appas. 

O  ma  chère  musette. 
Console  ma  douleur. 
Parle-moi  de  Lisette, 
Ce  nom  fait  mon  bonheur. 
Je  la  revois  plus  belle. 
Plus  belle  tous  les  jours  : 
Je  me  plains  toujours  d'elle. 
Et  je  l'aime  toujours. 


"  I 
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COUPLETS 


▲     UT    P**,iQUI     DANSAIT     AU     BAL. 


v/ui,  la  muse  pleine  d appas, 

Qui  préside  à  la  danse , 
A  dû  former  les.  premiers  pas 

Qu'essaya  ton  enfance. 
Oui,  la  déesse  du  printemps 

Te  donnant  sa  parure, 
T*apprit'  à  courir  dans  nos  champs 

Sans  fouler  la  verdure. 

Telle  Flore  au  soir  d'un  beau  jour 

Fuit  devant  le  zéphire, 
S'arrête,  et  d'un  œil  plein  d'amour, 

Vient  encor  lui  sourire. 
Mais  si  de  tes  regards  charmants 

Flore  avait  le  langage. 
Zéphyr  des  volages  amants 

Ne  serait  plus  l'image. 

Ah.  !  Dieu  !  que  de  légèreté , 

De  grâce  et  de  souplesse! 
C'est  l'abandon ,  c'est  la  gaieté 

De  l'amour  qui  caresse. 
Amis ,  répandons  sur  ses  pas 

Les  fleurs  de  nos  prairies. 
Les  fleurs  sous  ses  pieds  délicats 

Ne  seront  point  flétries. 
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Le  cœur  le  moins  fait  pour  aimer 

Te  serait-il  rebelle  ? 
De  tant  d  attraits  faits  pour  charmer, 

Le  moindre  est  d  être  belle. 
Ta  fille  seule  avec  le  temps    ^ 

'  Peut  être  ton  égale.  , 
Jusqu'au  jour  qu'elle  aura  quinze  ans, 

Ne  crains  point  de  rivale. 


LE  RUISSEAU, 

COUPLETS    SUR     l'àNGIBN    REFRAIN    (l) 

Félicité  passée  f  etc. 

jLi'amour  charmait  ma  vie, 
L'amour  &dt  mon  malheur. 
Je  plaisais  à  Silvie, 
Et  j'ai  perdu  son  cœur. 
Félicité  passée , 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée. 
Que  n'ai-je  en  te  perdant  perdu  le  souvenir  ! 

Voyez  cette  eau  si  belle 
Couler  sous  ce  berceau. 


(z)  Ce  refrain  est  heureux;  mais  les  anciennes  paroles  qui 
raccompagnaient ,  n'en  sont  pas  dignes.  On  a  tâché  d'y  sup- 
pléer dans  celles-ci,  qui  ont  été  demaadées  à  l'auteur. 
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Autrefois  Tinfidèle 
Venait  à  ce  ruisseau. 
Félicité  passée ,  etc. 

Cetidt  dans  ce  lieu  sombre, 
Le  soir  des  jours  d'été, 
Qu  amour  allait  dans  Tombre 
Attendre  la  beauté. 
Félicité  passée ,  etc. 

Ses  pas  dans  le  bocage, 
Quand  le  vent  se  taisait, 
Agitaient  le  feuillage , 
Et  mon  cœur  palpitait. 
Félicité  passée,  etc 

Quelle  douce  harmonie 
Formaient  les  flots  légers, 
La  voix  de  ma  Silvie , 
Et  le  bruit  des  baisers! 
Félicité  passée,  etc. 

Vers  ce  lieu  que  j'adore. 
Portant  toujours  mes  pas,     . 
J'y  viens  l'attendre  encore; 
Mais  elle  n'y  vient  pas. 
Félicité  passée ,  etc. 

Ruisseau ,  si  dans  ta  course 
Tu  peux  la  rencontrer, 
Dis  que  près  de  ta  source, 
Tu  m'as  vu  la  pleurer. 
Félicité  passée,  etc. 
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DAPHNÉ, 


COUPLETS    A    MADAME    B**. 


V  OU 8  retracez  tous  les  appas 

De  cette  nymphe  agile 
Dont  Apollon  suivit  les  pas. 

Sans  la  rendre  docile. 
Vous  avez  les  traits  aussi  doux, 

Et  la  taille  aussi  belle. 
Mais  qu'il  faudra  nous  plaindre  tous, 

Si  TOUS  courez  comme  elle  ! 

De  la  même  légèreté 

Dussiez-Tous  être  sûre, 
Que  le  prix  me  soit  présenté , 

Je  tente  laventure. " 
L'amour  me  rendra  plus  léger, 

J'en  attends  la  victoire; 
£t  si  TOUS  dcTenez  laurier, 

Je  reTiens  à  la  gloire. 

\h  !  quand  tous  auriez  le  secours 

Des  antiques  prestiges, 
Croyez-moi ,  n'ayez  point  recours 

A  de  pareils  prodiges. 
Connaissez  mieux  tout  le  danger 

D'une  métamorphose. 
Vous  ne  pouTez  jamais  changer, 

Sans  perdre  quelque  chose. 


STANCES   A   MADAME   DE    C      .  4^1 


STANCES  A  Madame   de  C**. 


1772, 


JLj' ÉCLAT  de  ta  naissante  aurore 
Brilla  sur  mon  heureux  printemps. 
J'essayais  mes  faibles  talents , 
Quand  tes  appas  venaient  d*éclore. 

Cet  instinct  de  nos  jeunes  ans, 
Qui  nous  éclaire  et  nous  enflamme, 
Grava  tes  attraits  dans  mon  ame. 
Et  plaça  ton  nom  dans  mes  chants. 

Dirigeant  mes  premières  veilles , 
Ton  goût  me  prescrivit  des  lois. 
Les  premiers  accents  de  ma  voix 
Ont  voulu  flatter  tes  oreilles. 

Nous  étions  dans  l'âge  brillant 
Et  des  projets  et  des  conquêtes. 
Tes  yeux  tournaient  toutes  les  têtes; 
Ma  muse  en  voulait  faire  autant. 


Je  l'avouerai  sans  jalousie , 
Tu  fus  plus  heureuse  que  moi. 
Tes  charmes  pour  donner  la  loi 
En  savaient  plus  que  mon  génie. 

Poésies, 


\ 
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Le  bonheur  qui  suit  la  beauté 
Ne  se  fixe  point  sur  nos  traces  ; 
Et  les  muses  en  vérité 
Ont  plus  d'ennemis  que  les  grâces. 

Les  mortels,  les  héros,  les  dieux, 
Sont  tous  aux  pieds  de  Gythérée; 
Elle  est  triomphante,  adorée; 
Apollon  est  chassé  des  cieux. 

L'ignorance  nous  persécute, 
La  haine  veut  nous  avilir. 
Un  lecteur  chagrin  nous  dispute 
Et  nos  talents  et  son  plaisir. 

Mais  l'amour  veille  à  votre  gloire. 
Deux  beaux  yeux  n'ont  point  de  censeur  ; 
Et  nous  chantons  notre  bonheur, 
Quand  nous  chantons  votre  victoire. 

Amis,  s'il  faut  être  rivaux, 
Soyons-le  aux  genoux  de  Glycère. 
Sur  le  Pinde  on  trouve  la  guerre , 
Et  les  fêtes  sont  à  Paphos. 

Deux  jeunes  hôtes  des  bocages, 
Brouillés  assez  mal  à  propos , 
Se  querellaient  dans  leurs  ramages; 
Leurs  chants  affligeaient  les  échos. 

Flore  parut ,  fraîche  et  briDante  : 
Pour  elle  ils  unirent  leur  voix. 


t 
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Leur  Toix  alors  fat  plus  touchante, 
Et  la  paix  revint  dans  nos  bois. 

Qu  a  jamais  elle  nous  enchaîne , 
Puisqu  elle  a  su  nous  désarmer. 
A*t-on  des  moments  pour  la  haine  ? 
On  en  a  si  peu  pour  aimer  ! 


^^M9* 


TRADUCTION 

D*UN  MORCEAU  DU  QUATRIEME  CHANT  DE  LUCRECE, 

Ah!  fuyez  cet  amour  qui,  dans  sa  folle  erreur, 
Mêle  à  ses  voluptés  Tivresse  et  la  fureur. 
Le  sage  veut  goûter  un  bonheur  sans  mélange. 
Mais  voyez  un  amant  et  son  délire  étrange  : 
Au  moment  du  triomphe,  au  comble  de  ses  vœux, 
Il  ne  sait  où  fixer  et  ses  mains  et  ses  yeux. 
Errant  sur  les  beautés  qui  sont  en  sa  puissance. 
Il  hésite  à  choisir,  il  admire,  il  balance. 
Vénus  a  devant  lui  dévoilé  ses  trésors  ; 
Mais  quel  sera  l'objet  de  ses  premiers  transports  ? 
L'insensé  sur  sa  proie  enfin  se  précipite. 
Une  tendre  fureur  le  tourmente  et  l'agite. 
Il  voudrait  sous  sa  bouche,  il  voudrait  sous  ses  doigts, 
Pouvoir  tout  rassembler,  tout  sentir  à-la-fois. 
Il  tient  ce  qu'il  adore ,  il  l'accable ,  il  le  presse  ; 
Il  mord  dans  ses  baisers  les  lèvres  qu'il  caresse. 
Gomme  s'il  prétendait  par  cette  trahison 
Se  venger  des  appas  qui  troublent  sa  raison. 

3i. 
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Mais  l'amour  fait  chérir  ces  brûlantes  morsures  ; 
n  verse  son  nectar  sur  ces  douces  blessures. 
L'enchanteur  vous  promet  que  l'objet  de  vos  feux 
Pn  peut  calmer  dans  vous  l'excès  impétueux; 
Que  ce  corps  séduisant  dont  l'aspect  vous  consume 
Porte  en  lui  le  remède  aux  ardeurs  qu'il  allume. 
Non,  il  ne  tarit  pas  les  sources  du  désir, 
Et  plus  vous  jouissez ,  plus  vous  voulez  jouir. 

Quand  vous  sentez  la  faim ,  quand  le  besoin  qui  crie 
Vous  demande  les  mets  qui  soutiennent  la  vie , 
Bientôt  dans  votre  sang  tout  leur  suc  est  versé  ; 
L'aliment  est  à  vous  ;  le  besoin  a  cessé. 
M^is  l'éclat  d'un  beau  teint ,  l'incarnat  qui  vous  frappe , 
N'est  qu'une  image  vaine,  et  qui  toujours  échappe, 
Un  être  fugitif  que  l'on  ne  peut  saisir. 
Ainsi  lorsqu'en  rêvant  la  soif  se  fait  sentir. 
Vous  buvez  à  longs  traits  une  onde  imaginaire; 
Même  au  milieu  des  eaux  rien,  ne  vous  désaltère. 
Ce  songe  si  pénible  est  celui  des  amants. 
Vous  promenez  en  vain  des  yeux  étincelants 
Sur  l'albâtre  adoré  de  ces  formes  charmantes , 
Qui  semblent  s'arrondir  sous  des  mains  caressantes. 
Le  plaisir  de  les  voir  ne  se  peut  assouvir; 
Rien  n'en  peut  être  à  vous  ;  rien  ne  s'en  peut  ravir. 
Vous  voyez  tant  d'appas ,  vous  les  cherchez  encore. 
La  soif  de  posséder  vous  brûle  et  vous  dévore. 
Le  désir  est  au  comble ,  et  vos  corps  enlacés 
Par  des  nœuds  plus  étroits  se  sont  déjà  pressés. 
Votre  amante  au  plaisir  s'abandonne  pâmée. 
Votre  bouche  s'attache  à  sa  bouche,  enflammée. 
Vous  pressez  de  vos  mains,  vous  semblés  dévorer 
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Tous  ces  brûlants  appas  qu'elle  aime  à  tous  livrer, 

Vous  voulez  les  ravir....  Inutile  espérance! 

Vains  efforts  !  de  l'amour  ils  prouvent  Timpuissance. 

Ils  épuisent  enfin  vos  membres  languissants  ; 

La  dernière  secousse  ébranle  tous  vos  sens. 

Dans  tin  doux  tremblement,  dans  une  heureuse  extase, 

L'amour  darde  ces  sucs  que  sa  chaleur  embrase. 

Les  yeux  demi-fermés ,  et  les  bras  étendus , 

Vous  palpitez  encor  d'un  plaisir  qui  n'est  plus. 


IMPROMPTU 

A    MADAME    L,  C.    D.  M.,  APRES    LUI    AVOIR    RECITB    LE 

MORCEAU    PRECEDENT. 

zjlh!  j'ai  traduit,  et  traduire  c'est  feindre. 
Pour  bien  chanter  l!amour  et  le  plaisir  j 
C'est  dans  vos  bras  qu'il  faudrait  les  sentir  ; 
C'est  à  vos  pieds  qu'on  apprend  à  les  peindre; 
C'est  sous  vos  traits  qu'il  faut  vous  les  offrir. 
Des  voluptés  ainsi  jadis  Lucrèce 
Peignait  ensemble  et  savourait  l'ivresse  : 
Il  en  est  mort,  et  j'en  voudrais  mourir.. 
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A   VOLTAIRE, 

SUR    LA    RÉHABILITATION    DE    LA    FAMILLE    CALAS. 

1765. 

X  u  n'as  pas  vainement  défendu  l'innocence  ; 
Ta  voix  s'est  fait  entendre  aux  ministres  des  lois  ; 

Leur  justice  et  ton  éloquence 
D'une  famille  en  pleurs  ont  su  venger  les  droits» 
Tu  chantes  la  vertu;  ton  exemple  l'inspire; 
Et  dans  toi  l'on  révère,  en  dépit  des  ingrats, 

Et  le  créateur  de  Zaïre , 

Et  le  défenseur  des  Galas. 

Sans  doute  il  est  affreux  que  dans  nos  jours  paisibles^ 
Lc^fanatisme  encore  aiguise  de  ses  mains 

Ces  glaives  sacrés  et  terribles 

Dont  il  menace  les  humains. 
Mais  qui  sait  mieux  que  toi  qu'à  ses  erreurs  crueUes 
Le  stupide  vulgaire  est  loin  de  renoncer? 
Le  jour  de-  la  raison  peut-^il  jamais  perc^ 

Dans  ces  ténèbres  éternelles  ? 
Il  est,  il  est  des  maux  qu'on  ne  saurait  guérir, 
Et  l'étude  du  sage  est  d'apprendre  à  souffrir. 

Lorsque  de  ta  brillante  sphère 
Tu  baisses  tes  regards  sur  l'insecte  éphémère, 
Qui  tourne  contre  toi  son  aiguillon  brisé, 


▲   VOLTAIRE.  4S7 

Sur  ce  faible  ennemi  des  arts  et. du  génie  (i), 
Qui  voudrait  secouer  le  poids  d'ignominie 

Dont  il  est  sans  cesse  écrasé; 
Sans  doute  en  ce  moment  tu  te  dis  à  toi-même, 
Que  la  nature  ici ,  par  une  loi  suprême , 

Plaça  dans  uii  même  tableau 
Et  letre  le  plus  vil,  et  l'objet  le  plus  beau; 

'  Que  par  un  ordre  nécessaire , 
Ordre  mystérieux  émané  des  destins , 
Il  faut  que  d^s  tyrans  tourmentent  les  humains , 

Tandis  qu'un  sage  les  éclaire; 
Que  l'abeille  ait  son  miel,  le  serpent  son  poison. 
Tout  est  comme  il  doit  être ,  et  Pangloss  a  raison. 

Quand  Tastre  qui  des  temps  nous  décrit  la  carrière, 

Elevé  sur  notre  hémisphère. 
Fera  briller  sur  nous  ses  rayons  bienfaisants  ; 
J'irai,  n'en  doute  pas,  dans  tes  fertiles  champs^ 

Dans  la  retraite  où  tu  m'appelles , 
Sur  les  bords  de  ton  lac ,  sur  ces  rives  si  belles , 
Qu'embellissent  encor  ta  gloire  et  tes  bienfaits, 
Et  dont  ta  voix  touchante  a  vanté  les  attraits. 
C'est  dans  ce  lieu  tranquille ,  où  tu  braves  l'envie , 
Où  tu  sais  et  sentir  et  donner  le  bonheur. 
Que  j'irai  m'embraser  d'une  nouvelle  ardeur 

Sous  les  ailes  de  ton  génie. 

Quelquefois,  de  la  poésie 


(i)  L'auteur  <Je  l'Année  Littéraire  avait  attaqué  M.  de  Vol- 
taire au  sujet  de  ses  mémoires  en  faveur  de  cette  famille  in- 
fortunée. Il  y  a  des  hommes  que  rien  n'adoucit. 
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Quittant  ponr  un  moment  Fëtade  et  les  secrets, 
Tentendrai  les  leçons  de  ta  philosophie, 

En  te  suivant  dans  tes  bosquets. 

Qoand  nous  Terrons  dans  tes  campagnes 
Un  aigle  à  Tœil  superbe,  élancé  des  montagnes. 
Planer  Ters  le  soleil ,  et  fuir  loin  de  nos  yeux , 
Nous  croirons  Toir  Corneille  en  son  yoI  oi^eilleux; 
Et  lorsqu*en  un  bocage,  où  les  roses  fleurissent. 
Nous  Terrons  la  chenille  errer  dans  un  buisson. 
Et  flétrir  en  rampant  les  fleurs  ijui  U  nourrissent. 
Il  £iudra  malgré  nous  reconnaître  Fréron. 

Ah!  puissé-je  long-temps,  sur  ce  charmant  riTage, 
Où  s'écoulent  tes  jours  dans  un  calme  euTié, 
TrouTer  auprès  de  toi  ces  premiers  biens  du  sage, 
Ces  trésors  des  humains ,  la  paix  et  Tamitié. 


A   UNE   MERE. 

1765- 

X  AN  BIS  que  cette  foule  inconstante,  aTeuglée, 
Va  fatiguer  ses  jours  dans  de  friToles  jeux, 
Pour  retomber  bientôt  languissante ,  accablée , 
Dans  les  bras  d'un  loisir  aussi  pénible  qu'eux , 
Ton  ame  incessamment  et  s'élève  et  s'éclaire. 
Une  étude  agréable,  un  travail  volontaire, 
Savent  multiplier  le  prix  de  tes  instants; 

Les  tendresses  de  tes  enfants 
Font  sentir  à  ton  cœur  le  plaisir  d'être  mère. 
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Combien  ils  te  sont  chers  ces  êtres  précieux, 
Ces  objets  de  tes  soins,  ces  soutiens  de  ta  vie! 
Gomme  ils  savent  parler  à  ton  ame  attendrie , 
Et^  comme  tes  regards  répondent  à  leurs  yeux  ! 

Leurs  caresses  délicieuses 
Redoublent  ton  amour  en  peignant  leurs  transports; 

C'est  pour  les  âmes  vertueuses 

Que  la  nature  a  des  trésors. 

1 

Ce  sexe  que  le  nôtre  encense , 

D'un  nuage  de  préjugés 
Voit  obscurcir  par  nous  les  jours  de  son  enfance, 

Et  tous  ses  devoirs  partagés 

Entre  la  feinte  et  l'ignorance.  .    ■ 

.    Il  tremble  de  penser,  il  tremble  de  sentir;  - 

Sa  raison  est  muette ,  et  son  ame  est  captive. 

On  s'efforce  d'anéantir 
L'aimable  expression  de  sa  candeur  naïve.  /} 

Pour  le  mieux  asservir,  on  cherche  à  l'aveugler;  \ 

Et  l'on  n'instruit  enfin  sa  jeunesse  craintive, 
Que  dans  l'art  de  rougir  et  de  dissimuler. 

^' 
Ah!  ce  n'est  pas  du  moins  dans  ce  triste  esclavage  .'^ 

Que  tes  heureux  enfants  croissent  auprès  de  toi. 

Sans  effaroucher  leur  jeune  âge. 
Tu  sais  de  la  vertu  leur  faire  aimer  la  loi. 

Des  biens  que  le  ciel  nous  dispense, 

Tu  leur  montres  avec  prudence  ;^ij? 

L'usage  nécessaire,  et  l'abus  séducteur;  "^ 

Et  tu  présentes  à  leur  cœur 

Les  plaisirs  avec  l'innocence, 

La  sagesse  avec  le  bonheur.. 

«'■^ 

y;l 
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Le  don  le  plus  brillant,  hélas!  le  moins  durable, 

La  beauté  s'efface  et  périt. 
D  un  souille  dévorant  la  volupté  flétrit 
Et  lame  qu'elle  enivré,  et  les  sens  quelle  accdble; 
Elle  éteint  par  degrés  les  clartés  de  Fesprit. 

Malheur  à  la  coupable  mère , 
Qui,  pour  son  propre  sang  insensible,  r-^. >ir»^... ^j 
De  ses  égarements  ne  bornant  point  le  cours , 
Use  dans  les  plaisirs  le  tissu  de  ses  jours  ! 
Bientôt  dans  labandon,  malheureuse,  avilie, 

Des  ennuis  et  de  Finfamie, 
Seule,  elle  traînera  le  douloureux  fardeau; 

Le  long  opprobre  de  sa  vie 

Sera  gravé  sur  son  tombeau. 
Mais  celle  qui ,  toujours  à  son  devoir  fidèle , 

Aura  de  l'amour  maternelle 
Sur  ses  heureux  enfants  répandu  les  bienfaits , 
Les  verra ,  de  ses  jours  consolateurs  aimables , 
Par  leurs  empressements  prévenir  ses  souhaits , 
Et  baiser  de  son  front  les  rides  respectables; 
Et  ses  derniers  moments  couleront  dans  la  paix. 


LES  REGRETS, 

STANCES. 

1771. 

JLiE  sombre  hiver  va  disparaître; 
Le  printemps  sourit  à  nos  vœux; 


LES   REGRETS.  ^gj 

Mais  le  printemps  ne  semble  naître 
Que  pour  les  cœurs  qui  sont  heureux» 

Le  mien ,  que  la  douleur  accable , 
Voit  tous  les  objets  s'obscurcir, 
Et  quand  la  nature  est  aimable, 
Je  perds  le  pouvoir  d'en  jouir. 

• 

Je  ne  vois  plus  *ce  que  j'adore  ; 
Je  n  ai  plus  de  droits  au  plaisir. 
Pour  les  autres  tout  semble  éclore, 
Et  pour  moi  tout  semble  finir. 

Lés  souvenirs  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu , 
Et  chaque  moment  qui  s'ëcoule 
Me  rappelle  un  plaisir  perdu. 

Que  m'importe  que  le  temps  fuie  .•* 
Heures,  dont  je  crains  la  lenteur, 
Vous  pouvez  emporter  ma  vie; 
Vous  n'annoncez  jAua  mon  bonheur* 

Je  n'ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  s'offrait  à  moi  le  matin, 
Et  qui,  vers  le  soir  retracée, 
M'entretenait  du  lendemain. 

Mon  œil  voit  reverdir  la  cime 
Des  arbres  de  ce  beau  vallon, 
Et  de  l'oiseau  qui  se  ranime 
J  entends  la  première  chanson. 
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Ah!  c'est  Ters  ce  temps  que 
A  mes  yeux  parut  autrefois. 
C'est  là  que  je  la  vis  sourire; 
C'est  là  que  j'entendis  sa  toîx; 

Sa  Toix  qui,  sous  le  frais  ombrage 
Où  je  l'écoutais  à  genoux. 
Rassemblait  autour  du  bocage 
Les  oiseaux  charmés  et  jaloux. 

Les  témoins ,  la  crainte  et  l'envie , 
Combattaient  souvent  nos  désirs. 
Mais  sous  l'œil  de  la  jalousie 
L'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d'été,  charmante  yeille, 
Où  je  saisissais  au  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à  l'oreille, 
Un  soupir,  un  geste,  un  regard! 

Que  de  fois ,  dans  cet  art  instruite , 
Thémire,  au  milieu  des  jaloux, 
Jeta  dans  des  discours  sans  suite 
Le  mot  signal  du  rendez*yous! 

Oh  !  comment  remplacer  l'ivresse 
Que  lamour  répand  dans  ses  jeux  ? 
Non,  la  gloire,  autre  enchanteresse, 
N'a  point  d'instants  si  précieux. 

Du  soin  d'une  vaine  mémoire 
Pourquoi  voudrais-je  me  remplir  ? 


I 


LES    REGEETS. 

Pourquoi  Youdrais-je  de  la  gloire, 
Quand  je  nai  plus  à  qui  l'offrir  ? 

Les  arts,  dont  la  pompe  éclatante 
A  mes  yeux  vient  se  déployer, 
Me  rappellent  à  mon  amante, 
Loin  de  me  la  faire  oublier. 

A  ce  spectacle  où  l'harmonie 
A  tous  nos  sens  donne  la  loi, 
Je  dis  :  Celle  qui  m'est  ravie , 
Chantait  mieux,  et  chantait  pour  moi. 

Dans  le  temple  de  Melpomène , 
Je  songe  qu'en  nos  jours  heureux , 
Nos  cœurs  retrouvaient  sur  la  scène 
Tout  ce  qu'ils  sentaient  encor  mieux. 

Souvent  un  trouble  involontaire 
Me  dit  que  je  ne  suis  pas  loin 
De  cette  retraite  si  chère. 
Qui  nous  recevait  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  put  Se  rendre 
Au  lieu  qui  dut  nous  réunir. 
Que  ne  puis-je  encore  l'attendre, 
Dût-elle  encor  ne  pas  venir! 

Mon  ame  aujourd'hui  solitaire, 
Sans  objet  comme  sans  désir. 
S'égare  et  cherche  à  se  distraire 
Dans  les  sotiges  de  l'avenir. 
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Tel,  quand  la  neige  est  sur  la  plaine, 
L'oiseau,  n'osant  plus  la  raser. 
Voltige  d'une  aile  incertaine. 
Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m'aperçois  que,  sans  contrainte^ 
Mqn  cœur,  pour  tromper  son  ennui. 
Se  permet  une  longue  plainte 
Qui  ne  peut  occuper  que  lui. 

Mais  qu'importe  qu'on  s'intéresse 
Aux  maux  qu'on  ne  peut  soulager  ? 
Je  veux  épancher  ma  tristesse, 
Et  non  la  fisiire  partager. 

Que  dis-je,  hélas!  je  me  repose 
Sur  ces  désolants  souvenirs. 
Ce  sentiment  est  quelque  chose; 
C'est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  jour,  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs, 
'  Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douleurs. 

Alors  à  cet  âge  où  s'efface 
L'illusion  de  nos  beaux  jours , 
Je  veux  dans  ces  vers  que  je  trace 
Retrouver  encor  mes  amours. 


▲   M.    LB    COMTE    DE   SGKOWALOW. 
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CHAMBELLAN     DE    L  IMPERATRICE     DE    RUSSIE,    QUI   AVAIT 
ADRESSÉ    DES    VERS    A    l' AUTEUR. 


V  ous  avez,  sur  un  noble  ton, 
Chanté  l'astre  de  notre  Europe  (i), 
Et  jusqu'à  mon  humble  horizon 
Vous  baissez  votre  télescope. 
Vous  êtes  comme  Salomon  ; 
Vous  allez  du  cèdre  à  Fhysope. 
Ainsi  le  peintre  des  héros, 
Apelle,  au  vainqueur  de  l'Asie 
Consacrait  ses  premiers  travaux. 
Et  dessinait  de  fantaisie 
Un  page  à  la  mine  étourdie , 
Qu'immortalisaient  ses  pinceaux. 
Quand  Pierre  vint  dans  cet  empire 
Du  fond  de  vos  climats  glacés , 
A  peine  en  saviez-vous  assez 
Pour  nous  connaître  et  pour  nous  lire, 
Et  déjà  vous  nous  surpassez. 
Chantez.  Vous  êtes  à  la  source 
Des  grands  exploits ,  du  grand  talent. 
La  gloire  au  plus  haut  de  sa  course 


(i)  M.  de  Voltaire,  à  qui  le  même  auteur  avait  adressé 
une  épître. 
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Roule  son  char  étincelant 
Autour  des  sept  astres  de  l'ourse. 
Vous  voyez  T  Ottoman  cruel 
Trembler  devant  votre  génie; 
Le  pavillon  de  la  Russie 
Commande  aux  mers  de  TArchipel. 
L'amour  qu'à  Bysance  on  enchaîne 
Sous  le  plus  lugubre  attirail, 
Croyant  sa  vengeance  prochaine, 
Entend  le  canon  d'une  reine 
Tonner  sous  les  murs  du  serrail. 
Célébrez  tout  ce  que  vous  faites; 
Chantez  la  gloire  et  vos  grandeurs. 
Avec  les  lyres  des  neuf  sœurs 
Mars  peut  accorder  ses  trompettes  ; 
Et  ces  exploits  des  souverains, 
Qui  troublent  un  peu  les  humains, 
Font  les  héros  et  les  poètes. 
Pour  moi,  si  je  savais  toucher 
Le  luth  de  TibuUe  et  d'Horace; 
Si,  comme  l'Albane  ou  Boucher, 
J'étais  né  pour  peindre  une  grâce; 
De  ces  artistes  excellents 
Si ,  par  une  faveur  divine , 
Je  réunissais  les  talents , 
Je  vous  peindrais  notre  dauphine  (i). 
Je  voudrais  chanter  dignement 
Ces  traits,  cet  éclat  de  jeunesse. 
Cet  air  de  nymphe  ou  de  déesse , 


(i)  Aujourd'hui  reine. 
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Ce  port  et  ce  maintien  charmant , 
Ce  front  où  la  candeur  tracée 
S*unit  à  I  aimable  en§otiement; 
Ces  yeux  où  brille  également 
La  finesse  de  la  pensée 
Et  la  douceur  du  sentiment* 
Je  peindrais  la  publique  ivresse  4 
Et  ces  cris ,  ces  transports  si  doux , 
Autour  de  lauguste. princesse, 
Et  les  larmes  de  son  époux , 
Larmes  de  joie  et  de  tendresse^ 
Larmes  qui  du  bonheur  de  tous 
Sont  la  plus  touchante  promesse; 
Et  si  TOUS  pouviez  comme  nous 
Voir  ce  spectacle  d  allégresse., 
Quoi  que  le  sort  ait  fait  pour  vous 
Sur  le  Danube  et  dans  la  Grèce, 
Vous  pounicG^  être  encor  jaloux. 


A  Mabaiejë  la   Marquise  de  F**. 

V  ou  s  n'êtes  plus  dans  resclavage; 
Vous  avez  abjuré  les  lois 
De  ce  vieil  époux  genevois, 
Qui  tourmi^ta  votFe  jeune  âge. 
Vous  n'entendrez  donc  plus  parler 
Des  représentants  de  Genève. 
Que  la  Discorde  aille  siffler 

Poésies.  Sa 
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Au  pied  des  rocheis  de  Salène  (t); 
De  ces  catBbatB  tanE  oâéfcrcs 
Vous  ne  serez  )>his  étoulidie , 
Et  dans  Femej  woés  n'eÉteiidm 
Que  les  doux  acoeais  du  génie. 
Goûtez  bien  le  repos  du  eKor 
Dans  cette  reiraiie  «heiîe. 
Femey  deyieut  ^^tpe  pâtvie. 
Si  vous  y  itPOUTCB  le  liraheur. 
La  république  oalcnlanie  - 
Doit  Yous  'Coûter  peu  de  iregréts. 
Le  ciel,  qui  ^ous  fit.sîicfaftrHKaite, 
Vous  &  ipmaat  un  uiiii  Aamcaift. 
Et  comipent  tponrriez^n^Dns  puéMicfar^ 
Un  sort  plus  farilhtfit  et  f»lus  dcoiK  ? 
Yol^re  <^nte  iaiiprès  de  voi», 
Et  Yous  iDerite^  de  l'diiteiMire. 
Vous  joignez  vos  soins  ccmipbÎBaiEls 
A  ceux  de  la  compagne  aimable, 
Dont  Tamitié  pure  et  durable 
Console  et  charme  ses  yieux  ans. 
Paris  et  son  mobile  empire 
6evaîem-db  l'obJ€ft;  lèe  voA  rmtts.  ? 
Ici  le  bonheur  est  de  lire 
Tout  ce  qu'on  écrit  sous  vos  yeux, 
Et  ce  que  l-on  aime  à  vous  dire. 
Allez ,  de  vos  £élickés 
G  est  à  nous  d'enm^les^cèianraaes; 
Je  ne  son^e  «qu'atyee  des  >kAtnes 


(i)  Montagne  voisine  de  Ghenèiai. 


( 
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A  VOS  pUisirs  que  j'ai  goùté$» 
Babylone  et  sa  vaste  enceinte, 
Et  ses  prestiges. si  vantés, 
Consolent  peu  onon  ame  atlante    * 
Des  regrets  que  vous  exeitez. 
Mon  cœur  est  dans  la  cité  sainte, 
Et  sur-tout  quand  vous  l'habitez. 


A  M.  LE  Comte   de  B**. 

Jl1.elbvez  moins  nos  avantages. 
Croyez  que  la  beauté,  sans  le  secours  des  vers, 

Reçoit  Tencens  de  l'univers. 

Et  les  tributs  de  tous  les  âges. 
Elle  embellit  nos  chants,  elle  anime  les  arts. 

Le  premier  qui  toucha  la  lyre 

Fut  inspiré  par  ses  regards , 

Et  fut  payé  par  son  sourire. 
Ses  titres  sont  sacrés ,  son  pouvoir  éternel. 
Qui  la  voit  est  heureux  ;  qui  la  chante ,  immortel. 


A    UN    AMANT    QUI    PLEURAIT    BEAUCOUP. 

v>ioNNAxss£z  micux  le  prix  d£s  larmes; 
C'est  en  les  ménageant  que  l'on  sent  leur  douceur. 
A  la  volupté  même  elles  prêtent  dé^  charmes  ; 

Elles  soulagent  le  malheur. 


f 
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Le  malheur  et  l'amour, «souvent  c'est  même  chose; 

Qu'il  en  soit  autrement  pour  vous. 

Recueillez  ce  nectar  si  doux, 
Que  l'amour  a  placé  sur  des  lèvres  de  rose, 

Et  laissez  pleurer  les  jaloux. 


A    UNE    PENSIOirirAIRE     DE    COUVEITT. 

V^ÉLESTE  est  le  nom  que  je  chante. 

Que  je  voudrais  chanter  le  mieux. 

Nulle  beauté  n'est  plus  touchante; 

Nulle  beauté  n'est  plus  piquante; 

Jamais  ame  plus  éloquente 

N'embellira  de  plus  beaux  yeux. 

Que  pour  les  cœurs  ils  sont  à  craindre , 

Ces  yeux  bleus  sous  un  sourcil  noir  ! 

Et  que  j'ai  senti  leur  pouvoir 

Bien  mieux  que  je  ne  puis  les  peindre  î 

Que  j'admire  avec  volupté 

Ce  regard  où  brillent  sans  cesse, 

Et  le  jour  doux  de  la  tendresse^ 

Et  le  rayoïi  de  la  gaieté  ! 

Son  teint!  ah!  c'est  celui  de  Flore 

Qui,  rêvant  encore  au  plaisir. 

S'éveille  et  sourit  à  l'aurore , 

En  sortant  des  bras  de  Zéphyr. 

Que  sa  voix  est  enchanteresse! 

L'amour  en  a  formé  les  sons. 

Elle  répète  ses  leçons. 

Hélas  !  quelquefois  la  tristesse 


A   MADAMB^^\  5oi 

Interrompt  ses  douces 'chansons. 

Alors  un  nuage  de  larmes 

Ofïiisque  ces  yeux  si  brillants. 

Il  semble  en  obscurcir  les  charmes  ; 

Mais  il  rend  leurs  traits  plus  puissants. 

Ah!  par  quelle  loi  trop  funeste, 

Des  destins  le  suprême  auteur. 

En  prodiguant  tout  à  Céleste, 

Lui  refusa-t-il  le  bonheur  P 

D  une  félicité  tardive 

La  verrons-nous  enfin  jouir  ? 

De  la  plus  aimable  captive 

L'esclavage  doit^il  finir? 

Mais  dans  Téclat  dont  elle  brille , 

Rendue  au  monde  qui  l'attend , 

Songera-t-eUe  en  cet  instant 

Au  consolateur  de  la  grille  ? 

N'importe.  O  ciel  !  entends  mes  vœux.  • 

S'il  faut  que  Céleste  m'oublie, 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie; 

N'est-ce  pas  encore  être  heureux  ? 


A  MADAME***. 

V  OTEE  gaieté  vive  et  piquante 
Promet  quelque  facilité. 
Un  petit  pied  qui  nouis  enchante , 
Promet  quelque  difficulté. 
L'un  et  l'autre  est  bien  quelque  chose. 


^. 


^ 

•*'. 
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L'un  aide  à  commencer /et  lautre  aide  à  finir. 
Vous  savez  qu'en  amour  le  bonheur  se  compose 
Et  de  la  peine  et  du  plaisir. 


A  MADAME  DE***, 


POUR   LA   FBTB   BBSAIirrB   MAOELÀINB  SA    PATRONNE. 

JAI  ON,  elle  n'aimait  point,  votre  belle  patronne, 

Quand  aux  scribes,  aux  publicains, 
Tour-à-tour  des  plaisirs  partageant  la  couronne, 
Elle  laissait  errer  ses  désirs  incertains  : 
Elle  suivait  alors  de  volages  fantômes. 
Mais  quand,  les  yeux  en  pleurs  et  les  cheveux  épars, 

Sur  le  plus  beau  desjils  des  hommes 
Madels^ne  attachait  ses  avides  regards. 
Interprètes  muets  d'une  tendresse  pure, 
Daignait  laver  ses  pieds ,  et  pour  les  essuyer 

Ne  craignait  pas  d'humilier 

-Tout  l'orgueil  de  sa  chevelure, 
Son  céleste  vainqueur,  par  un  juste  retour, 
Lui  décerna  d'un  mot  la  couronne  d'amour. 
Ce  ne  fut  plus  alors,  une  simple  mortelle; 
Et,  pour  avoir  aimé  (i),  sa  gloire  est  éternelle. 
Vous  avez  ses  appas  :  méritez  ses  honneurs. 
EUe  aima  :  c'est  la  loi  que  son  nom  vous  impose. 
L'amour  doit  pour  vous  deux  faire  une  apothéose, 
La  sienne  dans  les  cieux ,  la  vôtre  dans  les  cceurs. 


i*«K*W*M**w— ***«***«■ 


(i)  Beaucoup  de  pétkés  lui  sont  rends,  parce  qu*eUe  a 
beaucoup  aimé. 


A,  MAnAMB         .  So3 


A  LA  MÊ¥K, 

JL/e  ces  auteurs  fameux  vous  aimez  les  travaux: 
Je  vous  offre  les  fruits  de  leuF  muse  immortelle. 
Ils  ont  peint  la  nature ,  elle  en  parait  plus  belle.  : 

Il  ne  manquait  à  leurs  pinceaux 

Que  de  vous  avoir  pour  modèle. 
Vous  passez  de  beaucoup ,  soit  dit  san^  vous  Qaiti^r> 

Ces  enchanteresses  divines , 

Ces  Armides  et  ces  Alcines, 
Que  leur  art  tout-puissant  faisait  tant  redouter. 
La  foule  de  démons  qui  leur  sert  de  cortège 

N'est  pas  un  attribut  fort  doux. 
Vous  n'avez  qu'un. démon ^  toujours  auprès,  de  vous 

(  Et  c'est  son  plus  beau  privilège), 

Mais  cent  fois  plus  démon  qu'eux  tous , 

Que  rarement  on  exorcise^ 
Que  n'ont  jamais  vaincu  ni  Michel,  ni  l'Ëgl^. 
Je  me  sens  obsédé  de  ce  diable  charmant 

Qui  nous  fait  braver  tous  les  autres. 
Il  parle  dans  mes  yeux,  je  l'ai  pris  dans  les  vôtrça, 
Et  je  veux  le  garder,  fàt-ce  pour  nnou  tourm^it. 
C'en  est  fait,  au  démon  j'appartiens  pour  la  viet; 
C'est  un  pacte  signé ,.  je  n  en  reyiendr^îi  plw« 

En  ce  genre  de  diablerij^,^ 

Les  possédés  sont  les  élus. 


5o4  »OB5lB5   DIYBB5BS. 


A  MADAME   DE  BOURDIC, 

B?l    lUÉPOlfSE    A    DES   VEBS    QU  EIXB   AVAIT   ADRESSÉS   A 

l'auteur.  (1789.) 

J_Jes  beautés  de  Téos  Fessaim  jeune  et  volage 

Répétait  en  riant  au  vieil  Anacréon 

Que  ses  cheveux  blanchis  leur  apprenaient  son  âge^ 

Et  lui  commandaient  la  raison. 
Le  vieillard  en  murmure ,  il  a  peur  d'être  sage  ; 

Et  pourtant  Tavis  était  bon. 
Mais  pour  en  faire  usage  il  ne  faut  pas  l'attendre , 
Il  faut  se  te  donner  pour  ne  le  pas  entendre. 
Prévenons ,  S*il  se  peut ,  le  temps  et  le  besoin  ; 
La  vieillesse  prévue  en  devient  moins  cruelle  : 

Songeons ,  en  la  voyant  de  loin , 

Que  nous  allons  au-devant  d'elle, 
Que  le  temps  jusqu'à  nous  l'apporte  sur  son  aile; 

Rien  ne  peut  nous  y  dérober. 
L'été  sur  son  déclin  rembrunit  le  feuillage; 
n  séchera  bientôt ,  bientôt  il  va  tomber  : 
De  son  premier  éclat  se  retraçant  l'image , 
Vainement  le  désir  revole  aux  jours  passés , 

Reproduit  dés  cieux  éclipsés, 
Erre  encor  sur  des  fleurs  et  revient  sous  l'ombrage. 
Ces  fantômes  légers  trompent  quelques,  instants. 
La  vérité  détruit  ce  que  Terreur  nous  donne. 
L'imagination  rappelle  le  printemps  ; 
Mais  la  raison  nous  crie  :  Amasse  pour  l'automne  ; 


A    MADAME    DE    BOURDIG.  5oS 

Sur  la  course  du  temps  mesure  tous  tes  pas , 
L'hiver  ne  te  surprendra  pas. 

Vous ,  encor  loin  de  lui ,  vous ,  plus  près  du  bel  âge , 
Chantez  et  prolongez  le  règne  des  amours. 
Sous  un  ciel  poétique ,  aux  champs  des  troubadours , 
Renouvelez  leurs  jeux,  parlez-nous  leur  langage. 
Les  dons  du  dieu  charmant  dont  ils  suivaient  la  loi 
Sont  des  trésors  pour  vous ,  sont  des  pièges  pour  moi. 
N  abusez  point  d  un  art  qui  vous  est  trop  facile. 

Contre  moi  c'est  trop  de  moitié, 

De  vos  yeux  et  de  votre  style. 
Contre  un  péril  si  doux  il  est  un  doux  asyle , 

Le  charme  de  votre  amitié. 
L'amitié  trouve  en  vous  le  plus  aimable  guide  : 
Votre  cœur  est  sincère  et  votre  esprit  solide. 

S'il  ne  vous  faut  qu'une  chanson 

Pour  tourner  la  tête  d'un  sage , 

A  la  tête  la  plus  volage 

Vous  feriez  aimer  la  raison. 
Des  plus  purs  aUments  la  vôtre  s'est  nourrie, 
Et  vous  saviez  penser  dans  l'âge  des  erreurs. 
Votre  main  délicate  entremêlait  aux  fleurs 

Les  fruits  de  la  philosophie. 

Un  peu  plus  tard  je  l'ai  suivie  ; 

Rien  ne  doit  plus  m'en  séparer  ; 
Et,  puisque  auprès  de  vous  je  puis  la  rencontrer, 

Je  veux  lui  consacrer  ma  vie. 


I 
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REPONSE 

A  L  EPÎTRS  QUE  LE  COMTE  DE  TRESSAN  ADRESSA  A  l'aU- 
TEUR  EN  1780,  ET  QUI  SE  TROUVE  DANS  LE  SECOND 
VOLUME  DE  LA  CORRESPONDANCE ,  PAGE  sSo. 

Y  OTRS  ApoUon  vif  et  maHo 
Jadis  ne  denuoidait  qu'à  rire; 
Un  bon  mot  était  son  refirain; 
L'amour  que  diantait  voftre  lyre 
N  était  pas  Tamour  du  prochaÎD. 
Maint  vaudeville  un  peu  proiane. 
Maints  couplets  qu'on  a  taDt  chantés, 
Etaient  le  fruit  de  vos  gaietés. 
Si  la  charité  les  condamne. 
Le  bon  goût  les  a  répétés. 
Vous  passez  donc  par  fantaisie, 
Mais  avec  un  succès  égal. 
De  l'épigramme  au  madrigal; 
C'est  en  vous  pure  courtoisie. 
Ce  n'est  point  par  caducité 
Que  vous  abjurez  la  satire , 
Et  votre  muse  en  vérité 
Est  encor  de  force  à  médire. 
Vous  voulez  être  assis,  dit-on, 
Dans  l'immortelle  compagni^e , 
Et ,  pour  vous  mettre  à  l'unisson , 
De  la  louangeuse  manie 
Déjà  vous  avez  pris  le  ton. 


k 
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Mais  y  pour  assurer  vos  medures , 

Parlez  moins  de  TOtre  Fanchon , 

Et  de  ces  jeunes  aventures , 

Jeux  de  votre  arrière-saison. 

Vous  rendrez  trop  jaloux,  je  pense , 

Nos  doyens  qui,  depuis  long-tempo, 

Ont  moins  que  vous  Tair  à  la  danse; 

Et  ce  n'est  pas  aux  impuissants 

Qu'il  faut  parler  de  jouissance. 

Votre  esprit  et  vos  agréments 

Peut-être  feraient  moins  d'ombrage. 

Sur  ce  point,  comme  c'est  l'usage,  * 

De  nous  nous  sommes  tous  contents. 

Mais  daignez,  par  condescendance, 

Etre  modeste  sur  vos  sens , 

Et  cachez-nous  avec  prudence 

Une  moitié  de  vos  talents. 

Lorsqu'au  plus  jeune  des  quarante 

Vous  permettez,  en  vers  galants. 

De  vous  souffler  vers  le  printemps 

Cette  élève  si  complaisante 

Dont  TOUS  attendez  les  quinze  ans , 

Et  que  vous  peignez  si  charmante  ; 

A  l'air  dont  vous  le  proposez , 

Je  vois  quelque  peu  de  jactance^ 

Je  vois  que  vous  vous  reposez 

Sur  votre  bonne  conscience. 

Vous  me  défiez  :  patience. 

Lorsque  vous  serez  parmi  nous 

Sur  le  trône  soporifique, 

Qui  répand  plus  ou  moins  sur  tous 

Son  influence  narcotique,  • 
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Vous  en  éprouverez  l'effet, 
Malgré  toute  votre  prouesse. 
Dans  TOUS  le  fauteuil  aura  fait 
Ce  que  ne  fit  point  la  vieillesse. 
Vous  serez  aisément  vaincu. 
Je  yole  à  Fanchon,  et  j'espère 
De  faire  Anacréon  cocu, 
Dès  qu'il  sera  notre  confrère. 


A  MADAME  DE  LA  B., 

QUI    AVAIT    DONNÉ    UNE    BOITE    A    l'aUTEUM. 

P..noH.  en  eut  une  des  dieux: 

La  mienne  est  d'une  autre  Pandore. 
Ainsi  que  la  première ,  eUe  obtint  tout  des  cieux  ; 
Leur  pouvoir  l'embellit,  et  le  monde  l'adore. 

Entre  ces  deux  objets  rivaux, 

Voici  pourtant  la  différence  : 
Si  l'une  étourdiment  répandit  tous  les  maux, 
Elle  y  joignit ,  dit-on ,  l'espoir  qui  les  compense. 
L'autre  répand  les  biens  de  la  société , 
L'esprit,  les  agréments,  la  douceur,  la  gaieté: 
Elle  ne  fait  qu'un  mal;  il  est  sans  espérance. 


I 
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A    MADAME  i>E   G^^.  5o9 


IMPROMPTU  DE  TABLE. 

n        ,      *        .       .         .      • 

\^u*ow  mène  à'Maupertuis  une  joyeuse  vie! 

Nous  jouons  tous  la  comédie , 

Et  nous  sommes  tous  excellents. 

Nous  avons  les  plus  grands  talents, 

Et  nous  n^excitons  point  l'envie. 
La  troupe  est  en  honneur,  les  foyers  sont  en  paix; 

Nous  enchantons  le  voisinage; 
Nous  charmons  Goulommiers ,  le  château ,  le  village  ; 
Rosay  serait  venu ,  s'il  eût  eu  des  relais. 

Les  spectateurs  sont  satisfaits. 

Et  nous  encor  bien  davantage. 


A  MADAME  DE  G**, 

SUR     UNE     BOURSE     DE     FILET. 

V  os  doigts  ont  tissu  cet  ouvrage, 
Vos  doigts  l'ont  embelli  ;  mais  quoi  qu'il  ait  d'appas , 
Le  temps  doit  rompre  un  jour  ces  filets  délicats. 
Il  en  est  de  plus  doux,  ceux  où  le  cœur  s'engage; 
Ceux-là  vous  coûtent  moins,  plaisent  bien  davantage. 
Et  le  temps  ne  les  use  pas. 


5lO  POÉSIES    DITSaSES. 


/ 


A   UNE  JEUNE  ACTRICE 

QUI   s'appelait    MADi'^.AINE. 

vJn  dit  quain^i  que  vous  Madelaine  était  belle, 
Sensible ,  aimable ,  peu  cruelle  ; 

Et  son  nom  est  écrit  dans  le  livre  des  saints. 
Reconnaissez  votre  modèle , 
Et,  pour  le  bonheur  des  humains, 
Gagnez  le  paradis  comme  elle. 


A   MADAME***. 

J  E  rêvais  :  volontiers  c'est  de  vous  que  je  rêve. 
Vous  étiez  dans  mes  bns...  Vous  me  grondez  !  Pourquoi  ? 
Vos  charmes  sont  à  vous  :  mes  songes  sont  à  moi. 

Je  vous  voyais  comme  Adam  voyait  Eve , 
Aussi  belle,  auâsî  is^ue...  On  dit  qu'en  pareil  cas 
La  beauté  qui  sans  Tode  étale  ses  appas 
Doit  rougir,  ou  d  oigueîl  ou  bien  de  modestie  : 

£h  bien  !  vous  ne  rougissiez  pa^. 
D'vn  sourire  chamant  votre  bouche  embellie 
N'exprimait  que  l'amour^  et  l'amour  safis  remords , 
Heureux  de  prodiguer  ses  plus  touchants  trésors. 

Je  m'en  souviens  :  je  voudrais  les  décrire. 
Tout  était  beau  :  je  puis  tout  dire. 


LE   aSlTEN^VT    DV    MARAIS.  5ll 

D'un  tel  détail  on  ne  doit  s'd&ayer 
Que  quand  de  soi  l'on  peut  se  défier. 

Je  yeux  vous  offrir  votre  im&ge , 
Ce  que  mon  œil  a  iru,  ce  qu'a  «oucbé  non  main.... 

Mais  TOUS  m'ordonnez  d'<écre  aage.*.. 
Cette  nuit  cependant  j'étais  bien  libertin  ; 
Vous  l'étiez  même  un  pea  (tout  se  pardonne  en  songe); 
Et  TOUS  en  valiez  nueux;  je  le  dis  entro  noms. 

Mais  si  ce  prétende  mensonge 
N'était  qu'un  tableau  vraii  des  instants  les  plus  doux, 
Des  plaisirs,  des  transpo^rts  dont  s'enivrait  mon  ame  !... 

Ne  vous  mettez  point  en  conuroux  : 
J'aime  à  parler  souvent  du  bonheur  de  ma  flamme, 

Mais  je  n'en  parle  qu'avec  vau5.    / 


»»>•••>» 


LE  REVENANT  DU  MARAIS  (i), 

ou    REPONSE    n'fm    MORT    AUX    DAMES    QUI    ONT    FAIT   SON 

éPITAPHE. 

JjjNTERRé  de  votre  façon. 
Et  par  vous  affublé ,  mesdames , 
D'une  épitaphe  dont  le  ton 
Ressemble  fort  aux  épigrammes , 
Je  me  tiens  pour  mort  tout  de  bon , 
Et  déjà  mis  au  rang  des  âmes , 
Des  âmes  heureuses,  s'entend; 
Car  sachez  qu'on  m'a  laissé  maître 

(i)  Maison  de  campagne  Ae  madame  de  la  fi. 


5l2  POÉSIES    DIVERSES» 

De  pouvoir  ici  reparaître 
En  qualité  *de  revenant. 
A  mon  ombre  favorisée 
On  a  fait  un  sort  tout  exprès, 
Et  l'on  m*a  donné  le  Marais 
Pour  me  tenir  lieu  d'Elysée. 
Peut-être  vous  allez  juger 
Que,  par  esprit  d'espièglerie. 
J'emploierai  ma  lutinerie 
A  venir  vous  faire  enrager, 
A  cacher  d'une  main  badine 
Vos  chapeaux,  plumes  et  toquets. 
Et  les  bonbons  de  Caroline, 
D'Aglaé  les  livres  anglais , 
Et  les  hochets  de  Zéphyrine. 
Rassurez-vous,  j'aurais  grand  tort 
De  descendre  à  ces  tours  de  page; 
Ombre,  je  dois  devenir  sage. 
Et  sais  un  peu  mieux  faire  usage 
De  mes  privilèges  de  mort. 
De  notre  souveraine  aimable , 
De  la  reine  de  ces  beaux  lieux, 
Je  m'établis ,  grâces  aux  dieux , 
Le  compagnon  inséparable. 
Je  pourrai  la  suivre  par- tout. 
Sans  que  Von  y  trouve  à  redire  ; 
Sans  être  vu ,  je  verrai  tout , 
Et  j'entendrai  tout  sans  rien  dire. 
Je  verrai  le  bien  qu'elle  fait , 
Et  qu'elle  croit  faire  en  cachette  ; 
Et,  pour  la  servir  à  souhait. 
Mon  ombre  sera  très-discrète, 
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Et  lui  gardera  le  secret. 

De  ses  vertus  mystérieuses 

Je  serai  le  témoin  prudent  ; 

Ses  romances  mélodieuses 

M'auront  pour  premier  confident. 

Quand  il  faudra  que  sa  présence 

Embellisse  un  autre  séjour, 

Ici  j'entendrai  chaque  jour, 

Et  les  regrets  de  son  absence, 

Et  les  souhaits  pour  son  retour. 

De  F'aubenard  justpies  aux  Loges, 

Et  de  Bouville  à  Creçecœur  (i), 

Par-tout  j'entendrai  ces  éloges , 

Toujours  répétés  dans  mon  cœur  : 

«  Qu  elle  est  bonne ,  qu'elle  est  charmante  ! 

«  Dans  ses  regards  quelle  douceur! 

«  Dans  ses  traits  quel  air  de  candeur  ! 

«  Combien  elle  paraît  contente 

«  Quand  elle  fait  notre  bonheur  !  » 

J'enchérirai  sur  la  louange  : 

«  Enfants ,  vous  n'avez  pas  tout  dit  j 

«  Avec  la  pureté  d'un  ange , 

«  Savez- vous  qu'elle  en  a  l'esprit; 

«<  Qu'elle  prêcherait  l'évangile 

«  Beaucoup  mieux  que  votre  curé, 

«  Et  que  sous  sa  plume  docile 

«  Tout  vient  s'arranger  à  son  gré; 

«  Que  de  talents  elle  est  remplie, 

«  Et  qu'elle  en  change  sans  effort  ? 


(f)  Biens  de  campagne  appartenant  à  mackime  de  la  B. 

Poésies.  ^'■^ 
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«  Tout  ceci  n'est  point  flatterie; 

«  Je  ne  mens  point,  car  je  suis  mort.  » 

A  ces  mots  on  Aiit  Yers  Téglise; 

On  crie  à  l'esprit  !  au  sorcier! 

Le  sacristain ,  le  marguillier 

Et  me  conjure  et  m  exorcise; 

Et  je  ne  suis  plus  désormais 

Pour  la  multitude  effarée 

Que  le  lutin  de  la  contrée , 

Et  le  revenant  du  Marais. 


L'IMPROMPTU  (r)  DE  CAMPAGNE, 
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A  DEUX  AMIS  QUI  VENAIENT  SOUPER  CHEZ  L  AUTEUR  EN 
REVENANT  DE  FONTAINEBLEAU.  (iyy4-) 

V  OU  S  arrivez,  amis,  dans  ce  simple  séjour, 
Echappés  à  l'ennui  qu'on  respire  à  la  cour  : 
Vous  venez  au  grand  trot  chercher  dans  ma  chaumière 
Le  rustique  souper  du  pauvre  solitaire. 
Vous  le  trouverez  bon ,  si  vous  avez  bien  faim. 
Je  voudrais  cependant  relever  le  festin, 
Vous  apprêter  des  vers  :  c'est  chère  de  poète. 


(i)  Quoique  le  temps  ne  fasse  rien  à  f  affaire  ^  je  dois  dire 
pour  mon  excuse  que  cet  impromptu  en  est  véritablement 
un  :  il  fut  fait  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faudrait  pour 
récrire.  Il  est  fort  connu ,  et  il  y  en  a  une  foule  de  copies  : 
c'est  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  l'imprimer,  et  il  n'a  pas 
cru  devoir  y  ^rieii  changer. 
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Vous  vous  imaginez  déjà  sur  l'étiquette 

Quelque  scène  tragique  à  faire  tout  trembler,  ,  f 

Quelque  drame  bien  noir,  à  faire  reculer  : 

Pour  un  dessert  plus  gai  ma  verve  se  ranime, 

Et  je  veux  aujourd'hui  déroger  au  sublime. 

Ce  n'est  qu'une  boutade ,  impromptu  familier, 

Fait  en  me  promenant  pour  me  désennuyer.  % 

De  mes  deux  bons  amis  attendant  la  venue, 

Je  me  promène  ici  dans  ma  longue  avenue. 

Ou  dans  celle  d'autrui  (i),  c'est  tout  un;  car  enfin 

Ma  maison ,  comme  on  sait ,  rCa  ni  cour  ni  jardin , 

Mais,  comme  à  Glignancour,  c^est  la  plus  belle  T^uel., 

Jadis  de  Despréaux  la  muse  mieux  pourvue , 

Otant  une  syllabe  au  mot  de  cKevrefeuïlj 

Put  adresser  des  vers  au  jardinier  d'Auteuil , 

Et",  payé  pour  flatter  et  libre  de  médire, 

En  carrosse  à  Paris  fit  rouler  la  satire. 

Je  serais  trop  content  si,  sans  tous  ces  honneurs. 

Je  montais  comme  lui  le  coursier  des  neuf  sœurs  ; 

De  ce  cheval  quinteux ,  rebelle  à  mes  caresses , 

J'ai  reçu  quelquefois  des  ruades  traîtresses. 

De  son  maître  Apollon  si  j'eus  quelque  vertu. 

C'est  la  facilité  de  rimer  impromptu. 

Ainsi  j'ai  vu  l'auteur  de  Mérope  et  d'Alzire, 

Le  chantre  de  Henri,  d'Agnès  et  de  Zaïre, 

Conversant  avec  nous  dans  ses  riants  déserts. 

S'échauffer  sous  le  dieu  qui  lui  dictait  des  vers, 

Et  dans  ses  entretiens  sa  verve  encor  brillante 


(i)  L^avenne  du  château  4e  Montgeron  :  Tanteur  habitait 
une  maisonnette  qui  donnait  dans  cette  avenue. 

33. 
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Prodiguer  les  trésors  de  sa  plume  éloquente. 
Vous  direz  que  ces  vers  sont  d'un  style  trop  baut; 
Je  touche  dans  le  noble ,  et  c  est  là  mon  défaut. 

Eh  bien  !  vous  avez  tu  le  pays  des  mensonges. 

Qu'y  cherchiez-vous  ?  parlez ,  racontez-moi  vos  songes. 

Car  de  ce  démon -là  tout  homme  est  travaiUé; 

Il  n'est  point  de  mortel  qui  ne  rêve  éveillé. 

Et  trop  heureux  celui  qui ,  gardant  sa  folie , 

Peut  rêver  doucement  tout  le  temps  de  sa  vie! 

Il  est  deux  dieux  charmants  et  qui  nous  sont  biens  chers, 

L'Espérance  et  Morphée  :  ils  bercent  l'univers. 

A  la  cour ,  à  Paris ,  n*est-il  point  de  nouvelles  ? 

Usant  à  griffonner  mes  doigts  et  mes  chandelles. 

J'ignore  ce  qu'on  fait ,  encor  plus  ce  qu'on  dit. 

Monsieur  Turgot  a-t-il  dans  quelque  bel  édit 

Fait  entrer  la  raison  discrètement  ornée, 

Et  de  se  trouver  là  justement  étonnée  (i)r 

Le  prélat  polonais  ,  monsieur  l'abbé  Baudeau , 

Soumet-il  la  finance  à  quelque  plan  nouveau  ? 

Serons-nous  enrichis  par  les  économistes  ? . 

Du  chancelier  Maupeou  les  modestes  gagistes , 

Avec  deux  mille  francs  payés  de  leurs  vertus, 

S'en  iront-ils  à  pied ,  comme  ils  étaient  venus  ? 

Et  ne  dirons-nous  rien  de  la  littérature  ? 

Le  théâtre  français  fait-il  quelque  figure? 

D'Arnaud  occupe-t-il  la  presse  et  le  burin  ? 

Aubert  dans  la  gazette  efface-t-il  Marin  ? 


(i)  C'est  le  premier  des  ministres  de  Pancien  régime  qui 
n'ait  pas  cru  se  compromettre  en  raisonnant  avec  la  nation. 
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A  mon  ami  Fréron  reste-t-il  de  quoi  boire? 
Remplira-t-il  sa  cave  en  vidant  Fécritoire  ? 
On  dit  que  pour  le  vin  il  a  quelque  penchant  : 
Je  suis  toujours  surpris  qu'un  buveur  soit  méchant. 
Il  s'eniVre  pourtant,  et  ce  n'est  pas  de  gloire. 
Et  Clément  sur  Voltaire  aura-t-il  la  victoire  ? 
Ses  lettres  sans  réponse,  ainsi  que  sans  lecteurs^ 
Vont-elles  au  bon  goût  ramener  les  auteurs  ? 
Sa  prose  est  un  peu  plate ,  et  ses  vers  sont  en  prose  ; 
N'était  ces  deux  défauts,  il  ^ferait  quelque  chose. 
Et  l'homme  à  qui  Piron ,  par  son  dernier  écrit , 
Légua  son  porte-feuille  et  ^on  pas  son  esprit, 
Rigolet  (i)  l'éditeur  ?  —  Comment  !  quel  est  cet  homme  ? 
Qu'est-ce  que  Rigolet  ?  —  Ecoutez  ;  il  se  nomme 
Autrement  Juvigny  :  le  connaissez-vous  mieux  ?  — 
Pas  davantage.  —  Et  quoi  !  ce  critique  fameux , 
Qui  mit  une  préface  et  savante  et  romaine 
Aux  tables  de  Verdier  et  de  la-Croix-du-Maine^ 
Qui  va  flatter  Buffon  sans  en  être  aperçu , 
Qui  médit  de  Voltaire  et  n'en  est  pas  connu; 
Qu'on  rencontre  par -tout  et  qu'on  ne  cherche  guère; 
Qui,  vous  parlant  toujours,  devrait  toujours  se  taire, 
Grand  ami  de  Fréron,  grand  docteur,  bon  chrétien, 
Qui  ne  serait  pas  mal ,  s'il  voulait  n'être  rien  ? 


(i)  L'un  des  plus  ridicules  écrivains  de  ce  temps-là  et  l'un 
des  plus  sots  ennemis  qu'ait  eus  la  philosophie.  Il  avait  pris 
l'auteur  de  Mélanie  dans  une  telle  aversion  que ,  dans  une 
nomenclature  d'anciens  livres,  intitulée.  Bibliothèque  de 
Verdier  et  de  La^  Croix -du -Maine,  il  inséra  les  plus  gros- 
sières personnalités  contre  lui. 
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Le  voilà  trait  pour  trait  ;  et  même ,  je  vous  jure  ^ 
L'original  encor  ne  vaut  pas  la  peinture. 

Heureux  k  bon  bourgeois  qui,  loin  de  ces  travers , 
Hors  les  commandements ,  n'a  jamais  lu  de  vers , 
Qui  va  tous  les  matins ,  armé  de  ses  lunettes , 
Rêver  profondément  en  lisant  les  gazettes , 
Revient  chercher  sa  soupe  et  le  coin  de  son  feu , 
Boit  avec  son  voisin,  dort  en  paix,  croit  en  Dieu, 
Au  vin  du  cabaret,  à  l'honneur  de  sa  femme, 
Et ,  quand  il  tonne ,  au  ciel  recommande  son  ame , 
Qui  de  contes  pour  rire  amuse  ses  enfants. 
De  son  court  revenu  voit  la  fin  tous  les  ans , 
Récite  sa  prière ,  à  la  grand'messe  chante , 
Et  quelquefois  aussi  caresse  sa  servante! 
C'est  vivre  comme  il  faut ,  nous  n  avons  rien  de  mieux. 
Nous  avons  tr(^  d'esprit  pour  savoir  être  heureux. 
Le  bonheur,  mes  amis,  vaut  mieux  que  le  génie. 
Pardonnez  à  ces  vers ,  fruits  de  ma  fantaisie  : 
Mais  si  vous  les  trouvez  trop  plats,  trop  décousus , 
N'allez  pas  le  redire,  et  je  n'en  fiaui  plus. 
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